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LA  MSPOSITION  GÉOGRAPHIQUE  DES  LIEUX 

8CR 

LA  SURFACE  DU  GLOBE. 

VS  DE 

S014  INFLUENCE  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'BUMANITË, 

CHARLES  RITTBR. 

DissMUtioni  lilé  à  rAdadémie  de»  seitnett  ée  Brtvttn 

le  i*'  avril  1 85o. 

EXTRAIT  TRADUIT  DR  Ii*4URlliARD* 


Le  titre  même  du  nouveau  travail  de  U«  Charle»IUtt€r 
en  indique  suflisamment  l'objet.  L'illustre  géographe , 
cherche  à  constater  le  rapport  intime  existant  entre 
les  différentes  parties  de  notre  planète,  qui  semblent 
assemblées  au  hasard.  La  détermination  astrOQomiquQ  • 
dés  lieux,  la  géodésie,  Thypsométrie,  la  météorologie, 


(6) 
la  physique ,  s'accordent  pour  révéler  cette  profonde 
harmonie  ;  la  masse  des  continents  qui  se  groupent  dans 
Thémisphère  septentrional ,  et  qui  contrastent  avec  là 
vaste  étendue  des  mers  antarctiques»  n'a-t-elie  pas  dû 
causer  la  prépondérance  du  nord  ?  L'allongement  des 
terres  en  forme  de  cônes  tournés  vers  ces  mers»  comme 
Ta  remarqué  M.  de  Humboldt;  les  pointes  sud  des  con- 
tinents  plus  articulées  que  les  pointes  nord  ;  l'existence 
d'un  espace  maritime ^  où  tant  d'iles  sont  dispersées, 
n'ont-ils  pas  eu  une  influence  directe  sur  le  plus  ou 
moins  grand  développement  d'activité  de  toutes  les 
forces  vitales  ? 

<c  Parmi  les  dispositions  extérieures  des  surfaces  de 
notre  planète,  ajoute  M.  Charles  Ritter,  il  ne  faut  pas 
seulement  remarquer  l'immensité  du  cercle  formé  par 
les  mers,  mais  encore  le  cercle  de  feu  qui  se  manifeste 
par  des  groupes  de  volcans  sujets  à  des  éruptions  pé- 
riodiques. 

)»  Un  des  premiers  naturalistes  de  notre  siècle  a  dé- 
montré l'existence  de  ce  cercle ,  qui  s'arrondit  autour 
du  bassin  de  l'océan  Pacifique,  ne  suit  qu'en  partie  la 
vaste  ceinture  des  côtes,  d'abord  le  long  de  l'Amérique 
occidentale,  puis  dans  le  nord  de  l'Asie,  tandis  que, 
vers  le  sud-est,  ce  continent  offre  de  longues  rangées 
d'Iles  parallèles  au  rivage ,  et  qui ,  divergeant  tout  à 
coup,  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de  la  mer  du 
Sud.  Le  cercle  mentionné  ne  repose  donc  qu*à  moitié 
sur  la  partie  solide  de  la  terre,  et  embrasse  en  outre, 
au  milieu  de  l'océan  oriental,  ces  milliers  d'Ilots,  sou- 
levés par  des  forces  internes,  ces  nombreux  groupes 
d'Iles  basaltiques  qui  se  dressent  hors  des  eaux,  re- 
connaissables  à  la  formation  analogue  de  leurs  mon- 


(7j 

lagnes*  mais  bien  affaiblis  dans  leur  activité  sous- 
marine. .  Sur  le  bord  occidental  de  l'Amérique,  la 
ph$^loe  des  Cordillères,  longue  de  près  de  mille  lieues 
géographiques  (1),  ji'est  elle-même  qu'une  fraction 
de  cet  anneau;  et  sur  cette  grande  épine  dorsale  du 
nouyeau  monde,  Alexandre  de  Humboldt  a  compté  de 
cinquante  à  soixante  cratères  en  activité,  sans  faire 
pention  de  tant  d'autres  qui  sont  encore  inexplorés. 
A  l'ouest  du  Grand  Océan,  cette  ligne  de  feu  se  divise 
en  de  nombreux  parallèles,  ainsi  que  Léopold  de  Buch 
l'a  démontré,  et  se. contourne,  sur  de  longs  groupes 
d'îles  montagneuses,  autour  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  deJ'Asie  orientale.  Ces  lies,  dont  les  axes 
de  longueur  parallèles  se  dirigent  dans  le  sens  du 
nord-ouest,  offrent  invariablement  le  même  aspect  et 
les  mêmes  formations;  leur  ligne  volcanique,  bifur- 
quèe  ver3  les  Moluques,  présente  dans  sa  longueur  de 
mille  lieues,  et  toujours  sur  ses  rives  orientales,  plus 
de  quatre-vingts  gouffres  de  feu  qui  font  trembler  la 
terre  depuis  l'Ile  jumelle  de  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'au nord  des. Philippines.  C'est  là  que  le  cercle  se 
recourbe  vers  le  nord ,  en  suivant  les  groupes  du  Ja- 
pon, des  Kouriles,  du  Kamtschatka,  des  lies  Aléou- 
tj,ennes  et  d'Ounalaschka,  dont  les  cinquante  volcans 
sont  en  partie  maritimes,  comme  ceux  des  lles.de 
l'Oçéap,  en  partie  alignés  sur  le  continent  américain. 
Enfin ,  le  cercle  se  rattache  au  nord  des  Cordillères 
par  le  volç^in  de  Sainl-blie  et  son  voisin,  le  gigan- 
tesque Cerro  de  Buen-Tempo^  Ce  n'est  donc  pas  à 
tort  que  nous  donnons  à  cet  immense  anneau  de  plus 

...  ;  ( 

^^t).C'efttJ|i  Iteae  de  ao  au  degré. . 


(8) 
de  deux  cenis  volcans  sans  cesse  en  action  le  nom  àé 
cercle  de  feu, 

1»  Néanmoins  celte  couronne  de  volcans  reste  ouverte 
vers  le  sud«  tandis  que«  vers  le  pèle,  la  séparation  dei 
continents  de  l^ancien  et  du  nouveau  monde  n'a  aucii- 
nemeot  empêché  la  ligne  de  jonction  de  sé  oontinuer 
sous  la  mer.  Il  est  vrai  que  les  continents  se  rappro- 
chent nu  détroit  de  Behring  jusqu^à  la  distànee  d» 
quelques  heures;  el  cela  même  pourrait  nous  ftiir^ 
admettre  une  cantemporanéité  d'origine  entre  cette 
couronne  de  feu  qui  jaillit  de  Tablme  des  mers  et  les 
vastes  plaines  continentales  qu'elle  soulète  au  delà« 
Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  idée,  c'est  pré«isé«« 
ment  le  phénomène  négatif  de  cette  grande  lacune  de 
mille  lieues  géographiques  qui  s'étend  de  la  pointe  md 
du  cap  Hom  jusqu'à  celle  de  la  Tasmanie,  oà  la  ceifi-' 
ture  de  volcans  cesse,  et  avec  elle  la  forme  continen» 
taie.  A  partir  de  ces  deux  points  eitrèmes,  commence 
un  vaste'  océan  pre$que  complètement  vide  d'ile$  el 
bien  plus  grand  que  la  mer  polynésienne  comprise 
dans  le  cercle  des  volcans.  La  grande  sone  dqnatoriale 
des  lies,  penchée  dans  la  direction  de  Técliptique, 
s*avance  des  Philippines  vers  le  sud-est  à  travers  nn 
granit  nombre  de  groupes  serrés  les  uns  contre  les 
autres  jusqu'à  la  solitaire  lie  do  Pâques;  comme  ane 
iHHivelle  voie  lactée ,  elle  anime  la  mer  asorée  du  Sud  : 
une  autre  ligne  parallèle,  mais  bien  plus  faible,  part 
de  l'archipel  du  Japon  et  s'en  va  finir  au  volcan  colossal, 
des  lies  Sandwich.  A  toutes  ces  richesses  du  eccele 
volcanique,  l'océan  du  sud  n^oppose  dans  sa  région 
méridionale  qu'une  extrême  pauvreté  de  formes  insu- 
laires bien  connues  des  mamia*  Le  navigrteiir  nlitarc- 
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tique  n'a  pu,  dans  tout  rhémisphère  qui  s'étend  au 
sud  de  la  grande  lacune,  découvrir  que  de  simples 
écueils  isolés»  à  peine  dignes  du  nom  d'Iles,  tels  que 
ceux  d'Alexandre  I*'  et  de  Paul  I*',  sauf  toutefois  lit 
terre  de  Yicto^îp  et  sa  ci^ôté  de  volcans  reconâus  paU 
James  Ross.  Dans  rimmense  espace  de  la  met  du  Sud 
que  James  Weddel  traversa  en  1822,  aucune  terre  ne 
fat  signalée.  Il  en  est  de  même  dans  la  mer  des  Indes; 
entre  la  terre  de  la  Nouvelle-Hollande  et  le  sud-est  de 
l'Afrique;  car  Rerguelen»  Saint-Paul,  et  Amsterdam , 
sont  à  peine  dignes  du  nom  d  ecueils,  et  les  lies  ja-* 
melles  de  Maurice  et  de  Bourbon  sont  parfaitement 
isolées*  Dans  l'océan  Atlantique^  à  part  les  récifs  de  là 
teri^e  de  Sandwich  et  le  groupe  du  Shetland  méri^ 
dional ,  on  tie  voit  au  midi  de  Téquateur  que  des  lies 
très-*distantes  les  unes  des  autres,  la  Trinité,  Sainte-^ 
Hélène 9  TAscension,  qui  surgissent  des  mers  les  plus 
profondes  qu'on  ait  encore  mesurées;  car  le  premier 
sondage  de  Ross  donne  1A550  pieds  anglais,  c'est'-â*' 
dire  ta  hauteur  du  Mont-Blanc,  et  le  second  indique 
une  profondeur  de  27  600  pieds. 

]^  C'est  au  nord  de  l'équateur  seulement,  aux  anti-< 
podes  des  lies  de  la  mer  du  Sud,  que  des  groupes  plus 
nombreux,  mais  cependant  solitaires  et  volcaniques, 
s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  maritime  :  telles  sont 
les  Canaries,  les  Açores,  les  Feroer,  peot-èlre  même 
rislande,  qu'il  vaut  pourtant  mieux  compter  au  nombre 
de9  lies  du  Cercle  polaire;  de  même,  ainsi  que  le  fait 
observer  James  Ross,  au  nord,  Tlte  de  Jean  Mayen  ;  au 
sud,  le  vokan  Érèbe,  haut  de  12  ODOpieds^  regagnent 
|iarieur  nouvelle  activité  et  parleurs  formations  iit^; 
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cessantes  le  lerrain  que  le  vasle  espace  des  mers  a  fait 
perdre  à  la  surface  des  continents. 

D  La  force  de  soulèvement  de  la  matière  en  fusion» 
qui  en  dehors  du  cercle  de  feu  ne  s'est  manifestée  que 
par  de  rares»  mais  d'autant  plus  vastes  centres  d'érup* 
tions  dressés  au-dessus  des  profondeurs  de  l'Océan»  de- 
vait autrefois  déployer  une  puissance  bien  plus  grande 
dans  le  bassin  tout  entier  de  la  mer  du  Sud  ;  car»  outre 
les  lies  qui  s'élèvent  hors  des  eaux»  d'autres  tles«  res- 
tées invisibles»  se  sont  soulevées  par  nailliers  sur  le 
fond  gonflé  de  la  mer»  et  se  sont  approchées  de  la  sur- 
face sous  forme  de  bas-fonds»  d'écueils»  de  récifs»  où 
les  polypes  et  les  madrépores  fondent  leurs  colonies» 
quand  l'ondulation  des  flots  le  leur  permet.  Ainsi  la 
force  interne»  distribuée  sous  tous  ces  milliers  de 
points  à  la  fois»  semble  être  bien  impuissante  pour 
élever  au-dessus  de  la  surface  des  mers  ce  continent 
invisible  dont. une  suite  de  sondages  n'a  pu  encore  dé* 
terminer  jusqu'à  présent  l'étendue. 

»  Cette  action  »  appliquée  à  de  vastes  espaces  et  non 
pas  seulement  à  des  points  isolés  »  se  montre  partout 
en  dehors  du  cercle  volcanique  dans  le  soulèvement 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde;  leurs  plus  hauts 
plateaux  continus  et  leurs  chaînes  les  plus  altières 
s'entassent  autour  de  l'anneau  des  volcans»  tandis  que 
du  côté  opposé»  vers  l'intérieur  des  terres ,  s'étendent 
les  grandes  dépressions  qui»  dans  les  deux  mondes, 
se  dirigent  toutes  vers  le  nord»  le  nord-ouest»  l'ouest» 
le  nord-est»  ainsi  que  vers  l'océan  Atlantique  et  les 
latitudes  arctiques  de  notre  planète  »  évidemment 
parce  que  la  force  interne»  en  diminuant  peu  à  peu 
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Bon  élan  9  pouvait  d'autant  mieux  réserver  son  action 
pour  soulever  du  côté  de  cette  région  polaire  des  terres 
basses,  horizontales,  et  parfaitement  unies.  C'est  ainsi 
qu'a  été  créé  le  contraste  entre  là  formation  conti- 
nentale et  les  formations  infsulaires ,  et  que  le  progrès 
dans  rhistoire  du  passé  et  de  l'avenir  a  été  rendu  pos^ 
sible. 

»  A  l'ouest  de  la  rangée  des  volcans  de  l'Océanie , 
dont  aucun  ne  se  reproduit  sur  le  continent  qui  s'étend 
en  face ,  on  remarque  la  vaste  dépression  de  la  Nou-< 
velle-Hollande,  masse  énorme  que  la  force  interne,  si 
active  dans  le  bassin  de  la  mer  du  Sud,  n'a  pu  soulever 
plus  haut  ;  même  le  détroit  si  peu  profond  et  si  riche 
en  coraux»  qui  sépare  ce  continent  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  n'a  pu  être  haussé  au-dessus  de  la  mer,  ou 
bien  a  été  replongé  sous  les  vagues. 

»  Cette  dépression  du  continent  austral  se  poursuit 
aussi  vers  le  nord-ouest  entre  la  Carpentarie  et  le  sud 
de  Malacca,  au  moyen  de  l'isthme  de  la  Sonde,  percé 
de  si  nombreux  détroits.  Au  delà,  sur  le  continent 
même  de  l'Asie ,  s'étendent  les  basses  terres  de  l'Inde 
au  delà  du  Gange ,  du  Tonkin  ,  de  la  Chine  orientale , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  première  muraille  du  grand 
plateau  central  asiatique  élève,  vis-à-vis  des  volcans  du 
Japon ,  sur  les  côtes  escarpées  de  Leao  -Tong  et  de  la 
Corée,  une  barrière  infranchissable. 

»  Un  phénomène  analogue  se  montre  dans  les  deux 
Amériques  ;  là  aussi  toutes  les  grandes  dépressions 
commencent  immédiatement  en  deçà  de  l'anneau 
volcanique  des  Cordillères  et  des  plateaux  élevés , 
mais  étroits  et  allongés,  que  cette  chaîne  soulève  sur 
son  épine  dorsale.  Analogie  remarquable  ;  d^Qs  l'im- 
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m^nse  espftce  dest  plaine^  de  i'Amérique  orientale 
n'opparale  pas  oti  seul  volcan ,  pas  plus  que  sur  h 
continent  de  l'Australie,  et  la  pente  des  grandes  dé- 
pressions et  du  système  des  fleuves  descend  des  bords 
extérieurs  du  cercle  de  feu  qui ,  dans  cette  partie  du 
monde,  se  confond  entièrement  atec  la  grande  cein- 
ture terrestre.  Quant  aux  bords  intérieurs  du  (Cercle 
volcanique ,  ils  se  précipitent  verâ  le  bassin  de  là  mer 
du  Sud>  tandis  que  de  l'autre  côté  les  dépressions 
continentales,  parsemées  çà  et  là  de  groupes  inférieurs 
de  montagnes»  s'abaissent  et  s'aplatissent  de  terrasse 
en  terrasse  ters  le  grand  océan  Atlantique.  , 

»  Quel  spectacle  plus  admirable  que  cette  analogie 
des  deui  nouveaux  mondes,  de  l'Oééanie  et  de  TAmé- 
rique ,  dans  leurs  soulèvements  et  leurA  dépressions 
par  rapport  au  cercle  de  feu  insulaire  et  Continental , 
qui  des  profondes  fissures  de  son  foyer  de  chaleur 
refond  et  soulève  les  terres  environanfeâ  i 

)»Dan8  l'ancien  continent,  on  voit  se  reproduire  la 
même  loi  générale  dans  la  constitution  analogue  des 
soulèvements,  des  abaissements  et  des  dépressions; 
mais  cette  loi  est  modifiée  par  la  forme  articulée  des 
presqu'îles  méridionales  et  pat  l'éloignement  du  cercle 
volcanique ,  qui  se  replie  tout  à  coup  vers  le  sud-est 
du  Grand  Océan  ;  après  cette  séparation ,  la  grande 
ceinture  des  côtes  suit  les  contours  de  la  Chine  itié- 
ridionale»  des  deux  Indes,  de  l'Arabie,  de  TÉtbiopie, 
de  l'Afrique,  en  face  de  Madagascar,  et  va  se  terminer 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

»  Il  serait  instructif  d'appliquer  à  l'ensemble  du 
continent  ce  qn^Alexandre  de  Humboldt  a  prouvé  en 
ce  qui  concerne  le  plateau  rhomboidal  du  cetitre  de 
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rAaÎQ ,  car  le  phénomène  particulier  dont  il  parle  se 
retrouve  partout  comme  loi  invariable  :  la  diagonale 
(jui  traverse  ce  plateau  central  du  sud-ouest  au  nord- 
est^  et  le  divise  en  deux  moitiés  triangulaire»,  le  Thibet 
et  la  Mongolie,  est  en  même  temps  l'axé  du  grand  sou* 
l.ëvemept  entre  les  puissants  colosses  qui  se  dressent 
au  sud-est,  et  la  dépression  générale  du  nord'^ouest. 
te  plus  grand  renflement  s*élève  jusqu'à  là  000  pieds 
dans  le  haut  Thibet,  et  les  sommets  de  l'Himalaya 
atteignent  jusqu'à  la  hauteur  absolue  de  20000  et  de 
2&000  pieds.  La  muraille  escarpée  qui  domine  les 
vastes  plainies  du  sud  de  la  Chine  et  des  deux  Indes, 
élendue3  à  ses  pieds,  parait  atteindre  à  de  plus  grandes 
hauteurs  encore  et  dépasser  toutes  les  autres  chaînes 
du  globe.  Bien  que  des  mesures  directes  ne  le  démo»'» 
treut  pas  encore^  cependant  l'élévation  toujours  crois* 
santé  des  sommets  vers  l'est  semblerait  l'indiquer. 
Ainsi  dans  le  Sikkim,  le  Kintscbin-d$chinga  »  auquel 
le  colonel  Waugh  et  Hooker  ont,  par  leur  dernière 
évaluation»  donné  la  hauteur  de  2&  &â8  pieds  parisiens, 
s'élève  encore;  plus  haut  que  le  D$chaw$hir,  k  Dhawa- 
laghiri  et  le  Tschamalari,  et  parmi  les  moats  de  THi» 
malaya  tournés  vers  le  sud-est,  ce  géant  paratt  avoir 
beaucoup  de  frères* 

.  p  Au  d^là  de  TaxQ  diagonal  du  grsmd  plutean  dentral 
asiatique,  là,  où  la  Mongol)^  s'abaissa  veri le  skord^ 
ouest ,  l'ancien  monde  tout  entier  desci^nâ  de  terrasse 
en  terrasse»  par  de  larj^es  degrés,  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale, au  nord  de  l'Europe  et  de  la  Sibériei 

»  La  lisière  n^éridionale  du  plateau  de  Cobi ,  au^ 
dessus  de  Péking  »  e&l  de  8  000  pieds  plus  ékf ée 
gue  la  surface  de  la  mer;  spais,  d'aprte  le  mvelle- 
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ment  des  académiciens  russes ,  la  penle  descend  Yers 
le  nord-ouest  par  des  gradations  successives  de  5  000, 
A  000,  3  &00  et  2  AOO  pieds»  jusqu'au  niveau  du  lac  de 
Baikal,  et  plus  bas  encore  jusqu'au  lac  Dsaisang»  aux 
sources  de  Tlrtisch,  à  1 000  pieds  de  hauteur  absolue. 
Puis  cette  dépression ,  s'étendant  sur  toute  la  largeur 
de  l'ancien  continent,  s'abaisse  peu  à  peu  vers  l'ouest 
jusqu'aux  cavités,  mieux  connues  déjà,  de  la  mer 
d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne  (  —  72  ^  pieds  )  ;  à  To- 
bolsk,  elle  n'a  plus  que  100  pieds  d'élévation  aa*dessus 
de  la  mer;  un  peu  plus  loin,  au  milieu  de  l'hémisphère 
continental ,  elle  se  réunit  avec  les  grandes  plaines  de 
l'Europe,  entre  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Baltique,  et  enfin  va  rejoindre  le  cercle  polaire, 
que  forment  autour  de  la  zone  arctique  les  terres  gla- 
cées et  parfaitement  semblables  du  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique. 

»  La  même  loi  qui  a  soulevé  à  pic  de  colossales  mon- 
tagnes tout  autour  de  la  grande  ceinture  de  côtes ,  et 
déprimé  les  continents  dans  la  direction  opposée  vers 
l'intérieur  de  l'hémisphère  continental,  se  répète  dans 
les  formations  de  plateaux  continus  ou  isolés ,  et  suit 
toujours  la  direction  du  grand  cercle.  Elle  nous  fait 
ainsi  conclure,  de  l'analogie  des  phénomènes,  à  l'ana- 
logie des  causes  actives  et  productrices.  La  direction 
normale  de  l'axe  de  soulèvement  du  plateau  central 
de  l'Asie  est  absolument  la  même  que  celle  de  tous 
les  renflements  du  globe ,  et  tous  les  plateaux  suivent 
la  même  direction  à  travers  les  continents  ;  de  façon 
que  cette  diagonale  particulière  du  plateau  asiatique 
semble  attester  la  loi  universelle  des  soulèvements  de 
Técorce  terrestre;  mais  cette  direction  générale  des 
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plateaux  n'est  point  la  même  que  celle  des  chatiies  de 
montagnes^  souvent  diamétralement  opposées,  dont  le 
eours  est  indiqué  par  les  déchirures  des  vallées  inter- 
médiaires, et  qu'Élie  de  Beaumont  a  classées  dans  leur 
ordre  géologique  et  chronologique. 

1»  Dans  le  plateau  persique,  la  haute  muraille  du 
Béloutchistan  se  dresse  vers  le  sudest  aux  environs  de 
Khélat,  jusqu'à  la  hauteur  considérable  de  8000  pieds; 
mais  le  sol  s'abaisse  vers  le  nord-ouest ,  et  n'a  plus  à 
Ispahan  que  la  moitié  de  cette  élévation;  à  Téhéran, 
que  S  700;  à  Coîn,  que  2  000  pieds;  plus  loin,  vers  la 
Bucharie  et  la  mer  d'Aral,  il  descend  encore  plus 
rapidement,  et  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  il  se  pré- 
cipite tout  à  coup  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan. 
Lé  plateau  du  Décan  s'élève  à  Utacanund ,  dans  le 
Niigherri,  près  du  cap  Gomorin,  jusqu'à  9  000  pieds ^ 
puis  il  descend  par  le  Mysore ,  le  Malwa  et  le  Mewar, 
jusqu'au  Vindhyan  et  aux  plaines  du  Scinde,  et  ren- 
contre enfin  vers  le  nord  la  barrière  de  l'Himalaya.  C'est 
également  dans  le  Netsched  (pays  élevé),  à  l'angle  sud- 
est  de  THadramaut,  de  l'Oman  et  de  l'Yémen,  que  le 
plateau  de  l'Arabie  atteint  sa  plus  grande  élévation,  les 
monts  de  l'Encens,  à  Makalla,  s'élevant  à  5000  pieds; 
)e  Djebel-Ashdar,  dans  le  pays  d'Oman,  à  6  000  ;  Djebel» 
Taaff/au-dessus  deTaà's,  à  7000,  d'après  Botta.  Mais 
à  Sanaà,  plus  au  nord,  ce  plateau  compte  tout  au  plus 
à  000  pieds  ;  aux  environs  de  la  Mecque,  à  Taif,  3  000  ; 
et  vers  Bahrain ,  sur  les  côtes  du  golfe  Persique ,  vers 
le  Schat  el-Ai'ab  et  les  plaines  de  la  Mésopotamie  »  le 
pays  tout  entier  n'est  plus  qu'une  vaste  dépression.  Le 
groupe  même  du  Sinai  suit  la  loi  générale,  bien  qu'il 
B'étèvè  sur  une  langue  de  terre  entre  deux  golfes  de  la 
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mer  Rouge»  et  bien  que  son  plateau  septenlrional  soit 
à  peine  indiqué.  Lui  aussi  présente  du  côté  de  la  mer 
Rouge  sa  pente  la  plus  haute  et  la  plus  escarpée^  de  la 
même  manière  que  le  grand  soulè?eoûent  des  plateaux 
de  l'Afrique,  dont  la  crête  dominante  est  loumée  Tèrs 
le  Grand  Océan  Indien  :  dans  les  montagnes  Neigeuses, 
le  plateau  monte  à  10000  pieds  près  des  sourceade 
rOrangej  à  6  000  au  moins»  à  l'ouest  de  Mombasa» 
aussi  haut  que  dans  les  montagnes  Neigeuses,  ainsi 
que  Rebmann  l'a  récemment  découvert;  dans  la  haute 
Abjssinie,  à  Schoah  {Ckoa)^  près  d'Angols^lIa ,  le  sol 
^renfle,  d  après  Harris,  jusqu'à  9  à  10000  pieds  s  à 
7000»  diaprés  Rûppel ,  dans  l'Abyssinie  du  nord  «à 
Qondar;  à  13000  dans  le  Scbamen  {Semen)^  Gommé 
on  le  sait ,  l'Afrique  s'abaisse  au  nord  vers  le  désert 
do  Sahara»  et  par  l'intermédiaire  de  la  grande  tallée 
du  Nil#  vers  la  plus  vaste  dépression»  que  comble  en 
partie  la  Méditerranée»  où  débouchent  les  rastes 
plsdiiea  de  l'Edrope  orientale  et  de  la  mer  Noire  »  de 
la  même  manière  que  les  plaines  de  TEurope  centrale 
débouchent  dans  la  mer  Baltique  et  dans  la  mer  du 
Nord. 

:  w  Le  système  des  montagnes  parallèles  au  méridien 
i0terrompl  seul  cet  affaissement  général  du  nord^oitest 
dea  continents  »  et  les  trois  grandes  dbatnos  de  l'OursI» 
des  Alpes  ScandioaftTea  et  des  AUéghan]» ,  qui  apparu 
tiennent  toqtes  trois  aux  latitudes  septentrionales»  pnt^ 
Ujkgent  le»  vaates  plaines  du  nord  cfk  territoires  le  jrius 
souvent  paraeoiés  de  Ucs^  D'autres  chaînes  isolées»  et 
parfaitement  distinctea»  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest» 
comme  le  Caucase,  les  Karpathes»  les  Alpe%  les  Pyré- 
néea»  se  sont  développées  d'une  manière  plua  tiidè' 
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perdante  de  cet  organisme  compacte,  auquel  n'étaient 
soumis  que  les  renflements  montagneux  du  bord  des 
plateaux  ;  ces  chaînes  forment  à  elles  seules ,  surtout 
vers  l'ouest ,  si  découpé ,  de  l'ancien  continent ,  des 
systèmes  particuliers  et  individuels,  qqi  sont  le  carac<- 
tère  distinctif  de  l'Europe.  » 

H.  Ritter  fait  ensuite  observer  que  l'opposition, 
devenue  historique,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  s'ex- 
plique par  la  situation  respective  des  diverses  parties 
du  monde ,  mais  que  la  civilisation  a  dû  modifier 
profondément  Tinfluence  de  la  disposition  géogra- 
phique des  lieux;  et  il  trace  un  brillant  tableau  des 
découvertes  qui  sont  venues  successivement  imprimer 
aux  esprits  une  nouvelle  direction;  puis  il  passe  en  revue 
les  grandes  divisions  de  l'univers ,  l'Asie ,  l'Afrique , 
l'Europe,  l'Amérique,  les  lies  qui  s'y  rattachent,  et 
termine  ainsi  : 

((  Le  nord  de  l'Asie  devait,  au  commencement  des 
siècles,  demander  le  principe  de  sa  civilisation  au  pla- 
teau  central  d'où  coulaient  ses  grands  fleuves,  et  c'est 
aussi  de  là  qu'il  a  reçu  ses  habitants,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
le  progrès  de  l'Europe  orientale ,  sa  voisine ,  l'ait  en- 
vahi; car  les  richesses  métalliques  du  système  de  l'Oural 
font  de  cette  chaîne  une  médiatrice,  de  bajrrière  qu'elle 
était.  Les  rapports  du  groupement  de/s  trois  anciennes 
parties  du  monde  autour  de  la  Méditerranée,  qqi  baigne 
leurs  rivages  intérieurs,  ont  détermipé  la  marche  qu'a 
suivie  le  développement  du  sud  de  l'Europe;  mais  ce 
n'était  là  qu'une  action  temporaire,  contre  laquelle, 
dans  les  derniers  temps ,  il  y  a  eu  réaction. 

)»  Chaque  partie  du  globe  tient  originairement  de  sa 
forme  et  de  sa  position,  sa  fonction  particulière  dans 

III.    JANVIER.    2.  2 
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la  tnarcho  d«rhumamié^  oomtnc  élément  de  l'orga- 
muiie  urreètre» 

I»  L'Asie  a  dû  ohoisir  saa  propres  côtes»  g'est«à-dire 
seft  riehes  artîoulatioas  du  ftud  et  de  TeSt,  peur  théâtre 
de  son  développement  progressif  i  aussi  les  Indes  SOat- 
elles  restées  pendant  de  longs  siècles  Un  centre  vivant 
d'attraetioa* 

)»  La  constitution  si  riche  des  trois  presqu'îles  civi- 
lisées de  TAsie  du  sud»  c'est«à-dîre  des  deua  Indes  et 
de  l'Arabie  »  se  reproduit  sur  une  plus  petite  échelle 
au  sud  de  l'Europe,  dani  les  trois  formation!»  diffé*- 
retiles  il  est  vrai«  Inais  cependant  péninsulaires ^  de 
ritalie  au  milieu  »  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce  aux 
deux  côtés  i  seulement  ces  presqu'îles  ne  sont  plus 
dans  la  proximité  tropicale  de  l'équateuri  mais  a  SO  de- 
grés de  latitude  plus  haUti  dans  la  lone  tempérée; 
voilà  pourquoi  leurs  fonctions  devaient  aboutir  à  de 
tout  autres  effets  dans  un  autre  cercle  de  payl»  de 
peuples  et  d'idées» 

h  Ces  deux  groupes  péninsulaires  de  l'Asie  et  de  l'ËU'- 
râpe,  tous  les  deux  composés  de  trois  presqu'îles  large- 
ment  pourvues  de  ressources  naturelles  et  de  forces  in- 
telligentes p  offrent  les  plus  grandes  richesses  de  la 
terre*  G'esl  par  eux»  c'est  par  leurs  articulations  et 
le  facile  développement  de  leur  vie  intérieure  et  exté- 
rieure que  l'Asici  danl  la  sone  torride»  et  l'Europe» 
dims  la  sone  tempérée  »  ont  pu  fonder  la  civilisation 
humaine  I  de  même»  l'Amérique  du  nord  et  la  Tasma» 
nie»  l'une  vers  la  zone  arctique»  l'autre  vers  la  xone  an- 
tarctique» ont  à  accomplir  dans  la  suite  des  temps  une 
csuvre  qui  ne  sera  pas  longtetups  an  mystère»  car  déjà 
nous  vojfons  percer  les  germes  de  leur  avenir^ 
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m  Aiûsi  dès  à  préiMl  nous  pouvons  prévoir  la  pré- 
pondérance Tatttre  du  jeune  continent  de  TAmérique 
dont  l'expansion  est  Traiment  gigantesque;  déjà  nous 
{doutons  lire  en  traits  bien  marqués  comment  la  con* 
figuration  de  la  partie  méridionale^  de  TAmérique  du 
nord  surtout^  doit  l'emporter  sur  celles  des  presqu'îles 
du  sud  de  l'Europe  el  de  l'Asie;  mais  ce  triomphe 
û'appftfaiira  avec  éclat  que  du  jour  où  le  continent 
du  midi  aura,  comme  son  voisin  du  nord»  appris  à  éta- 
bUr  l'équilibre  dans  les  progrès  de  la  civilisaiion  et  de 
la  culturel  Sa  effets  les  péninsules  de  l'Asie  s'avancent» 
en  partie  du  moins  »  dans  l'océan  Indien»  vide  d'Iles  et 
d'bommesi  les  presqu'îles  de  l'Europe^  n'ont  en  face 
que  les  contrées»  inhospitalières  ou  difficiles  à  con*- 
quérir»  de  la  Libye»  de  l'Algérie»  de  la  Mauritanie, 
Lea  régions  méridionales  de  l'Amérique  du  aord  (Garo- 
liùe»  Géorgie^  Floride»  Louisiane ^  Texas»  Mexique» 
Californie)  s'avancent  vers  des  rives  tout  aussi  bénies 
dé  la  natute  »  et  par  delà  vers  le  continent  tropical 
et  soué-^trôpical;  de  même  que»  dans  les  anciens 
temps»  l'Asie  plus  civilisée  voyait  l'Europe  à  son  cou' 
chant  grandir  de  plus  en  plus»  de  môme  l'Amérique 
du  nord  voit  un  monde  nouveau  se  lever  au  midi. 
Aussi  n'y  a«t-il  pas  à  douter  qu'à  l'avenir»  le  groupe 
médiateur  des  Antilles  ne  réunisse  bien  plus  les  deux 
continents  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

D  La  constitution  physique  du  glôbe  a  refusé  à  l'Amé- 
rique le  privilège  que  l'ancien  monde  a  possédé»  pen- 
dant les  siècles  d'autrefois»  de  développer»  de  l'Orient 
à  l'Occident»  à  travers  des  contrées  et  des  températures 
analogues  »  les  phases  toujours  nouvelles  de  son  déve- 
loppement historique;  mais  le  nouveau  continent  a 
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reçu  en  revanche,  dans  sa  direction  principale  du  nord 
au  sud ,  la  facilité  d'un  progrès  plus  rapide. 

»  La  surabondance  de  richesses  que  la  situation 
géographique  procure  à  tant  de  lieux  du  globe  ne  peut 
être  communiquée  qu'avec  le  temps  aux  pays  plus 
pauvres  ou  encore  en  friche. 

»  Dans  quelle  mesure  le  progrès  de  la  civilisation 
terrestre  peut-il  amener  cette  égalisation  des  richesses? 
Nous  l'apprenons  par  les  contrastes  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne,  et  d'une  manière  bien  plus  frap- 
pante encore,  par  la  contemplation  de  cette  vie  nou- 
velle que  les  éléments  de  la  civilisation  européenne 
ont  fait  germer,  par  le  moyen  de  la  navigation ,  sur 
les  rivages  des  continents  les  plus  éloignés  et  sur  les 
groupes  du  monde  océanique. 

»  D'un  autre  côté,  la  haute  perfectibilité  qui  se  ma- 
nifeste dans  la  mise  en  œuvre  de  tous  les  éléments  de 
civilisation ,  répandus  sur  la  surface  solide  des  divers 
continents,  nous  laisse  à  peine  encore  un  doute  sur  la 
possibilité  de  transformer  la  nature  par  l'industrie, 
pour  la  rendre  apte  à  de  nouvelles  fonctions  dans 
l'histoire  du  genre  humain.  » 
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EXPÉDITION  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

THADUIT   DE   L*AKOLAIS 

PAR  M.   DE  LA  ROQUETTE. 
SUITE  (1). 

M.  le  docteur  Bartli  a  écrit  de  Kouka,  1*'  septembre 
1851,  la  lettre  suivante  au  docteur  Beke  : 

Mon  cher  monsieur. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  partis,  mais  il  semble 
maintenant  que  tout  est  prêt  pour  noire  départ,  les 
Arabes  s'étant  procuré  des  chevaux  et  des  provisions. 
Dans  huit  jours,  s'il  plalt  à  Dieu,  nous  aurons  laissé 
derrière  nous  cette  ville,  où  la  fièvre  attaque  en  ce 
moment  les  étrangers,  comme  les  naturels.  Je  dois  dire 
que  je  suis  très-affaibli ;  mais,  grâce  au  Câel,  je  suis 
néanmoins  en  état  d'agir  et  de  me  mouvoir.  Après 
avoir  mis  en  ordre  mon  journal  depuis  cette  place  jus- 
qu'à Yola,  j'ai  fait  une  esquisse  de  la  roule,  et  essayé 
de  placer  sur  une  même  feuille  tous  mes  itinéraires 
traversant  la  contrée,  jusqu'ici  inconnue,  enlveleSkary 
(Chary)  et  le  Kwara  (Kouara).  J'ai  pu  corriger,  sous 
plusieurs  rapports,*  ces  roules  que  j'avais  eu  le  plaisir 
de  vous  communiquer,  et  j'ai  recueilli  encore  plusieurs 
autres  renseignements  sur  de  nouvelles  voies  de  com- 
munication. La  position  de  Yucoba  est  pour  moi  un 
point  de  difficulté,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  place 
n'ait  été  portée  beaucoup  trop  loin  au  sud  ;  mais  je  n'ai 

(t)  Voyez  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  décembre  i85f , 
4*  sér.,  t.  II,  p.  409-413. 
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rien  changé  à  cet  égard.  Si  rhouime  qui  se  charge  de 
cette  lettre  retarde  son  départ  et  reste  ici  encore  trois 
ou  quatre  jours  de  plus ,  j'espère  envoyer  ma  carte  en 
Angleterre  par  la  même  occasion.  Cependant,  comme 
cela  n'est  pas  très-sûr,  parce  que  je  ne  suis  pas  toujours 
en  état  de  travailler,  je  vous  adresse  ici  les  positions 
des  points  les  plus  importants  de  ma  route. 

Yola,  8»  2'  lat.  N. ,  13»  5'  longit  E.  de  Greenwich  (10* 
45' de  Paris). 

Le  Taepe,  ou  point  de  jonction  des  devix  rivières  » 
8»  12'  lat.  N..  14*  37'  lôngit.  E.  de  G.  (12*  17'  de  P.). 

Uba,  place  frontière  du  nord  de  l'Adamawa,  9*  45' 
lat.  N. ,  14'»  l' longit.  E.  de  G.  (!!•  41'  de  P.). 

Uje-Kasoukkoula,  11*  20'  lat.  N.,  15*  17'  longit.  E. 
de  G.  (12*  57' de  P.). 

J'ai  maintenant  tant  de  points  sur  le  Benoué,  qu^on 
peut  tracer  tout  le  cours  de  cette  rivière  presque  avec 
une  complète  certitude.  L'opinion  de  W.  Allen  à  ce 
sujet  me  semble  presque  incroyable.  Il  ne  coule  pas 
Te  plus  petit  ruisseau  de  Yacoba  au  Benoué;  et  quant 
au  petit  cours  d^eau  observé  par  Lander,  au  nord  de 
ce  qu'il  appelle  Dungoura,  il  prend  une. direction  tout 
à  fait  opposée. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour  moi  d'insister  sur 
cette  opinion  émise,  en  opposition  à  ce  qui  a  été  établi, 
par  un  voyageur  distingué  par  son  esprit  ingénieux  et 
observateur.  Je  tracerai  le  cours  de  cette  importante 
rivière  de  l'Adamawa,  avec  ses  principaux  tributaires. 
Je  fais  en  même  temps  de  grands  progrès  d^ns  mes 
recherches  sur  la  contrée  située  entre  le  Chary  et  le 
Nil,  et  j'ai  déjà  réuni  un  réseau  dç  routed  s'i^t^ndant 
presque  au  sud  de  l'équateur. 
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Qpppt  k  h  roM^  c|P^  qpu»  9QroinQ#  ou  ipom^Ql  de 
prendre,  nous  g^iivropô  cellp  dç  WoprzQuk  jusqu'au 
puils  de  Kac/iife/jf  puis  nous  nous  dirigerons  au  nord- 
esl,  immédiatement  après  avoir  quitté  Ingaegimi,  ville 
située  à  l'extrémité  nord-ouest  du  lac.  Nos  stations  de 
là  pn  avant  «ont  :  Maujaêy  0inNê/asa,  BirShe-rifa  (Che- 
pifa),  Bir  el-JJoM^a,  el  Hamir,  Bin  Hadnjy  Biret-^HaHsk^ 
Biw  bênmMussehi,  Btr  Sali,  Kederi,  Dira,  Birfo,  Agae, 
Tarm-u-^Karro,  Udanga,  Yaio  el-'Kehir;  et,  non  loin  de 
là ,  Yaio  el^çHr  :  un  voyage  de  trois  journées  dans  le 
Bpi^geu  conduit  It^  voyageup  à  Lenger,  appelé  par  les 
Arabes  Belad  aUAnian*  C'est  )a  route  moyenne  entre 
la  route  supérieure  de  Bir  Kachijêry  et  une  route  basse 
par  le  Kanem^  qui  conduit  par  Turm,  Balaia,  BêPri, 
KashafWif  Taigit^^  FuU,  eto. 

J'ai  été  tellement  eoeupé  des  contrées  du  sud ,  que 
j'ai  entièrement  négligé  de  vops  envoyer  mes  routes  à 
Maiv  des  deux  côtés  du  lae.  S'il  plall  à  Dieu,  nous 
serons  bientôt  en  état  de  faire  mieux  eonneltre  le 
Kaaem,  aontrée  qui,  dans  les  anciens  temps,  avait  tant 
d'impof tanoa»  lorsque  Enjimi^  était  la  eélèbre  eepitale 
de  e^  puissant  r^yaum»,  dont  le  Bomou  n*est  qa*un 
rejeton. 

Ce  dent  nous  manquons,  ce  sont  des  êuk$i4ê$  ê»m$i^ 
dimhlêê}  car  en  ce  moment  notre  situation  Aidaaeiére 
nous  cause  de  l'inquiétude  et  même  les  plus  grandes 
diffiûultéa(l). 

(i)  Voyez  à  la  suite,  dans  ce  même  numéro  du  Bulletin j  le  procès- 
verbal  du  3  janvier. 
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VOYAGE  DE  DOM  IGNACE  KNOBLECHER 

SUR  LE  HAUT  FLEUVE  BLANC  (1). 

(Article  communiqué  par  M.  Jomard.) 

• 

Pendant  Tannée  18A6,  Grégoire  XVI  conçut  le  projet 
de  porter  la  foi  catholique  dans  l'Afrique  centrale,  et 
il  tourna  les  yeux  du  côté  de  la  région  du  Nil  supé- 
rieur :  ce  n*cst  que  sous  le  pontificat  de  Pie  IX  que  ce 
projet  reçut  un  commencement  d'exécution.  Le  révé- 
rend dom  Ignace  Knoblecher,  de  Laybach,  fut  chargé 
de  cette  mission,  et  il  reçut,  à  cette  occasion,  le  titre  de 
missionnaire  apostolique,  vicaire  général  de  l'Afrique 
centrale.  Il  se  rendit  d'abord  en  Syrie,  et  parcourut  le 
mont  Liban  et  la  Palestine.  Ensuite  il  passa  en  Egypte, 
se  munit  de  bons  instruments,  et  partit  pour  visiter 
Philae  et  la  Nubie,  Ouady  el-Kenous,  Batn  el-Hadjar, 
Dâr-Sokot,  Mahas  et  Dongola. 

Le  26  janvier  18Â8,  il  était  à  Ambukol.  De  là  il  se 
rendit  à  Bayouda  et  à  El-Khartoum»  où  il  se  livra  à 
des  observations  suivies  pendant  assez  longtemps. 

Enfin,  le  13  novembre,  il  quitta  Khartoum,  pour 
remonter  le  fleuve  Blanc.  Il  accompagnait  une  expé- 
dition égyptienne,  moitié  commerçante  et  moitié  mi- 
litaire. Après  avoir  visité  les  Schillouks,  les  Dinkas,  les 
Ryks,  les  Heliabs,  les  Bôr,  les  Zhir  et  les  Bary,  il  ar- 
riva, au  milieu  de  janvier  1850,  au  lieu  de  Logwek, 
par  la  latitude  de  à^  V  nord  :  il  avait  eu  l'occasion 

(i)  Voyez  les  communications  faites  par  M.  de  la  Roquette  à  la 
séance  de  la  Commission  centrale  du  7  mars  i85i,  et  les  observations 
de  M.  Ant.  d'Abbadie  dans  le  même  Bulletin  de  mars  iSSt,  4*  s^rie, 
1. 1,  p.  237  et  suiv. 
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d'examiner  Nierkany»  Belenyan ,  et  autres  lieux  voi- 
sins» en  partie  visités  et  mentionnés  par  notre  com- 
patriote d'Arnaud. 

Dom  Knoblecher  n'a  donné  jusqu'ici  que  peu  de 
détails  sur  son  voyage  ;  mais  on  est  assuré  qu'il  a  re- 
cueilli d'intéressants  documents  sur  les  peuplades  du 
haut  Nil  Blanc»  sur  les  Zhir^  les  Bary  et  les  autres  na- 
tions» comme  aussi  sur  les  végétaux  de  ces  régions 
tropicales.  L'objet  principal  de  sa  mission  étant  d'y 
répandre  la  foi,  il  s*est  occupé  activement  des  moyens 
d^évangéliser  les  indigènes,  ce  qui  parait  présenter 
moins  de  difficulté  que  là  où  la  langue  des  Arabes  et 
la  religion  mahométane  sont  établies.  Il  a  en  consé- 
quence proposé  de  faire  de  Kbartoum  le  centre  de  la 
mission  :  d'après  son  avis»  on  a  dû  y  établir  des  écoles. 
Cette  circonstance  me  semble  expliquer»  en  partie 
du  moins,  la  mesure  qu'a  prise  le  vice -roi  actuel 
d'Egypte ,  et  qui  a  étonné  tout  le  monde  :  l'envoi  ré- 
cent, à  Rhartoum,  du  cheykh  Refah-Bey,  le  directeur 
de  l'école  des  langues  et  de  traduction,  établie  au  Caire 
depuis  vingt  ans.  En  effet»  Refah-Bey  a  été  chargé 
d'ouvrir  à  Rhartoum  des  écoles  musulmanes. 

Je  ferai  suivre  ces  courtes  lignes  sur  le  voyage  de 
dom  Ignace  Rnoblecher  par  le  relevé  de  dix-huit  de  ses 
observations  de  latitude  et  de  longitude»  faites  sur  les 
bords  du  Nil  supérieur  en  des  points  principaux  :  le 
nombre  de  celles  qu'il  a  faites  est  plus  considérable; 
on  lui  doit  aussi  cent  quatre-vingt-huit  observations  du 
thermomètre  et  neuf  observations  de  la  température 
du  fleuve»  exécutées  du  13  novembre  i8A9  au  17  janvier 
1850;  le  minimum  du  thermomètre  a  été  observé»  le 
11  décembre  à  sept  heures  du  matin»  à  savoir  -f-  IS"*»?; 
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le  m^m^  ]ow»  k  quatre  heures  Aprèi^midi»  il  était 
à  37%  hfli  q^a^înivun  t  «u  Ueu  le  10 novembre;  le  Iher- 
momètre,  à  quatre  heures,  marquait  tO^  Toutes  lea 
ob^erveti^Qi  ont  été  faltta  i  Tombre  et  au  thermo- 
mètre oeotigradei 

P'^prèi  lea  fragmenta  de  earle  que  f  *al  reçus  et  la 
part  du  «avant  voyageur,  j'ai  lieu  de  erolre  quHl  a  dû 
faire  des  relevés  des  bords  du  fleuve  le  long  de  son 
cours»  ee  qui  permettra  de  comparer  ee  relevé  avec 
le  travail  important  et  très* étendu  qu'a  fait  M.  d^Ar- 
navid  (1).  Ces  fragments  sont  relatifs  aux  environs  du 
mont  Logvvek,  déjè  représentés  dqns  la  oarte  de  notre 
compatriote,  o^estr-ài-dire  le  mont  Betenyan,  le  mont 
Ker^kf  le  mont  Lurlury^  le  mont  Nyerkam\  le  mont 
lYjAmwr  (dea  Dinkas),  le  mont  Regû,  le  mont  Belen^ 
ghm%  les  lieuid*£//iia/7,  dôndokoroy  Ooumhoy  etc. 

JoM4a9. 

EXTa4iT  PB^  P»^«|iY4TiQS9i 

D^fif,  UIOX*  MVIt'-        LOHOIT.RST*. 

Le  17 Posit.  des  Arabef  Hassanjeh.  ^  49  94  ^9  ^7  4l 

Le  19 Les  nègres  Schillouks.  ...  i3  33  39  29  37  5i 

L«  93  ,  «  «  .  .  Bakkara  et  Dinka 1 2  a  i  53  39  4a  5o 

Lea8  |.,  ,  ,  .  ||e ç|e9 ^cbinonM •  .  t  «  •  •  0  44  >6  «g  96  4i 

»     M' Nyamour^  Dinka  (granic).  »     »      »  39  28     i) 

Lt  a  décembre.  Malaka  (Schiliouk) 9  37  39  27  37  57 

Li^  5  .  t  »  1  !  •  l4««  Non«r'8.  ^ 9  a4  S5  aè     4  ^9 

Le  II   ,  .  t  .  .  LesRyk^  ,,......,,  7  |g  4^  9^3730 

(1  )  Les  fragments  auraient  ^té  publies  dans  le  Bulletin^  s'ils  n'avaient 
pi^s.^ti  nuilheaMusement  ^r^s  par  le  graveur. 

*  Il  fflt  (fiSciU  de  (|«vtR«r  quai  «tl  le  méridien  i  partir  daqnel  le  père  Knoble. 
chef  a  compté  9fB  Iop|itades.  E^  effet,  la  lopnt^d9  connqe  d«  jj^li^rtnam  est  df  {|Q^ 
17<  S(y<  à  Perlent  de  Kris.  (Gailliand,  Voyage  h  Méroe,  t.  III.)  Ici  on  trouve  99*  W 

i"'^  «r,  w  BU  ç^fiiU  am^n  ^mH^'m  pM  è  9^  if  if  à  l*«il  4«  Iiiéri4|ti|  de 
Pnrit. 
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DATES.  LIEUX.  LàTIT.  LOMGIT.  EST. 

Le  25 LesHeliah 6*  24' 56"  26*38'   5" 

Le  28 Les  Heliab  et  Bôr  « 6    6  56  26  4i  53 

Le  3o Les  B6r  ...........  S  S^  SÇ  2Q  4^  x  i 

LeSi LesBôretZhir ^  49    ^  26  4*^  4? 

Lei*'jany.i8ia  LMZhir S  4S  4ê  26  43  57 

Le 9 ItttsP^ry,  «  «  .  «  <  p  .  <r  •  1  $    4  '^  26  33  23 

»     Mont  Nyerkani  ••••...  5     »     n  26*»     » 

Le  14 MontBelenyan 4  ^^  ^4  a6  24  il 

Le  17  •  •  ,  .  .  Mont-Logwel(.  •,....,  4     9     *  ^6*"     " 

*  hê  4hilA«  TomA  de  tO»,  rapporté  sani  antre  indication  «  annonce  aises  qne  Tob- 
serTnUan  nVst^a'««f  fiiM^  H^mpi  —  Wilbrf  i|V||t  pa4  portéfvr  IflvtJfin  »t  •• 
figure  qne  sur  le  plan  ;  il  diff&re  d*ailleurs  considérablement  df  Testime  de  BI.  d* Ar- 
naud. 

OUBRVATIORfl  DE  M.  AETOIMB  d'ABBADIE. 

Il  est  très -possible  que  cette  diSVfrence  de  Mf  S9^  proTÎenae,  soit  d'une  obier- 
TStion  Tiçif «se,  «oit  4^  qv«lq«9  f rr«qr  i^w  U  fé^wiïon  des  f|isttne«s  In^aims,  qna 
nous  croyons  avoir  4ié  employées  à  déterminer  ces  longitudes.  Il  semble  que  M.  Çeil' 
iiaud  n'ait  pas  publié  iu  observations  originales,  mais  seulement  leurs  résultats,  et 
If  réwég9^à  pèr«  i^noblMllsr  pnmtt  ••  «vMr  igl  dt  mém^i  ••  qni  ait  tanfouri  re- 
grettable; car,  en  principe ,  il  est  difficile  d^fffirmer  que  la  Ipa^itude  de  Kbartomii 
donnée  par  M.  Cailliand  soit  meilleure  que  celle  que  lui  assigne  le  savant  misslon- 
peire.  Pyiu  fous  le4  cis,  fet^  4i(Wffpr9  OU  errf  nr  ilt  M'  39"  est  bl«n  loin  de  suffire 
pour  réconcilier  la  partie  baute  4*1  AcQ^e  «vec  celle  de  H,  d*ArnaQ(|;  ^(  9I  l$n  pi£n|flt 
noms  ne  s'y  trouTaientt  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  dernier  voyageur  aura|t  re- 
mente  une  rivièr*  fU(SiiPinte,  ea»  ses  longitudes  sont  plut  erientales  de  tmU  4e$rét 
que  celles  d^  |I,  d'Amaqd,  at  l'asimiit  noyai^  Af  Q^Mv^i  tntim  S  et  9  4|f fr^f  de  UiY- 
tnde,  indiquerait  aujourd'hui  un  cours  dirigé  vers  le  nord-est,  tandis  que  M.  d'Ar- 
naud dirigeait  ces  mêmes  eaux  Vers  le  nord^nest.  D  suffit  d^DVoir  signalé  ees  slngn- 

lièrM  ftifféreneef,  et  sans  insis^r  >lir  l««  ^irfctifn*  HHkfenKei  données  par  )«* 
relèvements  faits  à  la  boussole,  nous  «ssnre-t-on,  durant  tpute  la  navigation.  Nous 
nous  contenterons  de  ftiire  observer  que  le  cours  du  haut  Nil  Blanc,  selon  dom  Kno- 
t4ec))«r,  e<t  pi  VI  ponûi»wt  ji  PfM  q«|  fut  pr^fpré  pff  ^'AM'Ulf»  !«•  mmmRéiiiil, 
très -éloigné  vert  Test,  n'aqrait  alors  rien  è  fiiire  avec  les  sources  de  ce  fleuve,  (ja 
discrépance  remarquable  que  nous  ilgnaleus  serait  éclaireie  si  dom  Knoblecher  et 

11,  fi'Amami  pn^iftent  «M*!  R<iiN|  4«f^fllKi  ^  iUltnfl»  l«nn  nbtfrTStlow  trifi- 
nales.  Il  est  ftcheux  que  les  fraginents  |ie  carte  dont  |l  f  st  parlé  dans  |a  communi- 
cation ci-dessus  aient  été  égarés  ;  s'ils  avalent  pu  être  publiés ,  on  aurait  vu  si  dom 
lUoblff  lier  fiilte^iler  I»  rM^n  fers  U  nordtoneit  9»  wtm  If  nnfd-esl,  dans  l«  pavti* 
oili  s'étend  entrf  ln¥  et  9*  parfill^les  fie  latiti|de, 
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SUR  LA  TOPOGRAPHIE 

DES 

GLACIERS  DE  LA  CHAINE  DES  ALPES. 

COMM tmiGATIOEI  FAITS  A.  LA  SOCIKTÉ  DI  GiOGRAPOrE 

PAR  M.  AD.  SCHLAGIOTWEIT. 


Les  glaciers  se  trouvent  généralement  réunis  en 
groupes  plus  ou  moins  considérables  autour  des  points 
culminants  de  la  chaîne  des  Alpes.  Depuis  M.  de  Saus- 
sure, on  les  divise  en  glaciers  de  premier  et  de  second 
ordre»  d'après  leur  étendue  et  leur  formation  plus  ou 
moins  régulière.  Les  glaciers,  on  le  sait,  ne  consti- 
tuent pas  un  phénomène  particulier  aux  Alpes;  ils  se 
retrouvent  dans  beaucoup  d'autres  chaînes  élevées, 
comme  en  Norvège,  au  Spitzberg  et  aussi  dans  lliima- 
laya,  d'après  les  observations  récentes  cTe  M.  Strachey. 
La  température,  la  quantité  des  pluies  et  des  neiges,  et 
la  structure  des  vallées,  forment  les  principes  essen- 
tiels de  leur  existence  et  de  leur  développement.  Dans 
une  vallée  des  Alpes  remplie  par  un  glacier,  il  faut 
distinguer  le  glacier  proprement  dit  (  de  glace  com- 
pacte) et  les  grands  cirques  de  népé^  formés  d'une 
neige  grenue.  Cependant  la  glace  et  les  neiges  adhèrent 
fortement  entre  elles,  et  la  transition  de  l'une  à  l'autre 
de  ces  matières  est  presque  insensible.  L'inclinaison 
des  glaciers,  comparativement  à  celle  des  pentes  envi- 
ronnantes,  est  faible  ;  on  ne  l'évalue  en  moyenne,  pour 
les  glaciers  les  plus  réguliers  de  premier  ordre,  que  de 
3  à  7  degrés  de  leur  extrémité  inférieure  à  leur  extré- 
mité supérieure,  aux  crêtes  des  montagnes,  où  ils 
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prennent  leur  origine.  Les  parois  des  montagnes  en« 
\îronnantes  sont  ordinairement  recouvertes  de  couches 
de  neige  et  de  glace,  bien  moins  épaisses,  beaucoup 
plus  inclinées,  et  nettement  séparées  d'ailleurs  du 
cirque  de  nét^é  du  glacier  par  de  profondes  et  longues 
fentes  ou  crevasses,  désignées  aussi  sous<  le  nom  de 
primayes.  Chaque  glacier  se  compose  ensuite  de  divers 
afQueuts,  séparés  les  uns  des  autres  par  les  moraines^ 
ou  dépôts  naturels  de  pierres  roulées  et  entraînées  par 
les  neiges. 

Dans  les  Alpes  suisses,  le  glacier  d*Aletscb,  situé 
dans  le  canton  de  Berne,  est  celui  qui  atteint  la  plus 
grande  longueur  (20  kilomètres,  y  compris  les  cirques 
de  néué).  La  limite  inférieure  des  glaciers  correspond 
ordinairement  à  une  hauteur  de  h  000  à  6  000  pieds 
de  Paris.  Si,  pour  le  Grindelwald,  elle  descend  jusqu'à 
2  989  pieds,  ce  fait  remarquable  ne  peut  néanmoins 
être  considéré  que  comme  une  rare  exception. 

Nos  observations  personnelles  en  1847  et  18A8  se 
sont  particulièrement  dirigées  sur  le  glacier  de  la 
Pasterze  [Pasterzengletscher)^  qui  s'étend  au  pied  du 
grand  Glockner,  en  Garinthie,  et  sur  le  groupe  des 
glaciers  de  l'Octzthal»  en  Tyrol.  Nous  sommes  donc  en 
état  de  donner  ici  quelques  détails  sur  les  dimensions 
de  ces  glaciers.  La  plupart  des  chiffres  qui  indiquent 
ces  mesures  ont  été  obtenus  par  des  procédés  trigo- 
nométriques.  Ils  ont  servi  de  base  pour  le  tracé  des 
deux  cartes  jointes  au  compte  rendu  de  nos  explora- 
tions relatives  à  la  structure  physique  et  au  mouve- 
ment  journalier  de  ces  glaciers. 
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I.  Glacier  de  la  Pasterze. 
â.  DiMensions  longitudinales. 

Longueur  du  eirqfue  de  /i^W«  • h  OS! 

-^  du  gUcier  proprement  dit  »  à  partir 
du  cirque  à^Jli^  jusqu'à  l'extrémité  infé-^ 
tieure  »  »  •  t  .  •  •  •  •  •  •  è  b  i  «  »  •  •  . 

Longueur  du  glacier  dans  toute  son  étendue.  .     9  &00 

b.  Dimensions  transçersales. 


bAlO 


Makimum  de  largeur  du  cirque  de  neW^  •  •  .  A 110 
Largeur  du  glacier  à  sa  sortie  du  cirque  de 

névé  (ligne  A  de  la  carte)  •  é  .  •  «  «  .  «  .  80d 
Largeur  moyenne  du  glacier  près  de  U  Joliao^ 

nisbûtte  (ligne  B  de  la  carte).  .  •  é  •  .^  «        ËOi 

C.  Élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Hauteur  du  cirque  de  névé  au  passage  des  ca* 

Tités  dites </6^ il^or^^  [Todtenlœeher),  «  •  «  8  3&8»0 
Extrémité  inférieure  du  glacier  t  ••!«««     1  066|6 

d.  Tnetinztison, 

En  combinant  la  mesure  des  longueurs  arec  celle 
des  hauteurs  au-dessus  du  niveau  àe  la  mpr.  on  arrive 
aux  résultats  suivants  : 

Degrés. 

Inelinàièon  moyenne  du  titq\x^  de  népé.  .  .  »    8*  tV 
«^         Au  glâder  proprement  dit  du  point 

oftiUoftdii  citqaê  den^V(^jusqu*à  la  ligné  B, 

sur  une  longueur  de  1  853  mètres 6^  )) 

Inclinaison»  à  partir  de  la  ligne  B»  jusqu'à  la 
partie  la  plus  régulière  du  glacier  •  .  •  .  ,     2*  15' 


(81  ) 

IL  Glaeiêt^  de  VOetxthal. 

Ce  groupe  de  nombreux  glaciers  est  situé  dans  le 
grftnd  massif  de  rOetKtbal»  partie  h  plus  importante 
de  la  chaîne  cristalline  et  centrale  du  Tyrol.  Yoiei 
Tindication  de  qaelqu^iê^unes  d(âs  dimensions  princi- 
pales I 

llètféi. 

Grand  glacier  de  Gurgl  ;  longueur  entière  •  •  *     8  820 

Glacier  du  Hintereis;  id.  •  «  .  •  •  .  ^  *  •  i  «     8260 

—    de  Vernagt;  id.,  en  1847  et  18A8.  «  .  .     5  610 

Ce  glacier  est  très -remarquable  par  les  osoillations 
de  sa  marche.  Dans  le  cours  des  derniers  siàolesi  il  a» 
à  plusieurs  reprises»  considérablement  augmenté  de 
volume  et  de  longueur»  pour  revenir  itéraiivement  à 
ses  anciennes  proportions.  En  18A7»  il  avait  atteint  le 
maximum  de  son  développement»  tandis  qu'en  1823^ 
à  Tépoque  où  les  officiers  de  Tétat-major  autrichien 
firent  le^evé  de  leur  belle  carte»  il  ne  présentait  qu'une 
longueur  de  iOOO  mètres.  La  largeur  du  glacier»  dans 
sa  partie  la  plus  régulière»  était  de  996  mètres  en 
1847. 


•M«HW»M**«bMiMnM4Wk 


SUR  LES  HOMMES  A  QUEUE. 


Il  a  été  plusieurs  fois  questioni  dans  les  séances  de 
la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie» 
de  rexisience   prétendue  ^  en  Afrique  i  d'une  race 
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d*hoinines  dont  la  colonne  vertébrale  se  prolongerait 
en  un  appendice  cartilagineux  ayant  forme  de  queue, 
existence  que  M.  du  Gouret,  voyageur  français  dans  la 
même  partie  du  monde,  annonçait  comme  certaine, 
sans  toutefois  justifier  son  assertion.  Depuis,  M.  Rochet 
d'Héricourt,  autre  voyageur  français  (en  Abyssinie), 
déclarait  le  23  novembre  18A9,  à  la  Société  orientale^ 
non  pas  qu'il  eût  vu  des  individus  possesseurs  d'un 
prolongement  caudal,  mais  qu'il  en  avait  entendu 
parler  sur  les  lieux  à  beaucoup  de  personnes. 

Bien  avant  eux,  plusieurs  anciens  voyageurs  avaient 
écrit  dans  le  même  sens,  et  en  1677,  un  Hollandais 
nommé  Jean  Struys,  homme,  il  est  vrai,  fort  crédule 
et  considéré  comme  peu  véridique ,  assurait  avoir  vu 
un  individu  ayant  «  une  queue  longue  de  plus  d'un 
pied,  etc.  » 

On  avait  tout  à  fait  oublié  les  hommes  à  queue, 
lorsque,  dans  la  séance  de  la  Commission  centrale  du 
h  juillet  1851,  M.  Francis  de  Gastclnau,  connu  par 
d'importants  voyages  et  une  longue  résidence  en  Amé- 
rique ,  a  remis  cette  question  sur  le  tapis ,  en  faisant 
connaître  qu'il  semblait  résulter  de  ses  fréquentes 
conversations  avec  des  noirs  d'Haoussa  et  de  l'Ada- 
mawa,  interrogés  par  lui  à  Bahia,  qu'il  existe  réelle-* 
ment,  dans  un  pays  situé  au  sud-ouest  du  lac  Tchad , 
une  nation  sauvage  appelée  Niam-Niam  dont  tous  les 
individus  seraient  pourvus  d'une  queue  naturelle. 
M.  de  Gastelnau  communiqua  à  ce  sujet  une  note  qui 
a  été  insérée  au  Bulletin  (1),  et  qu'il  a  développée  en- 
suite dans  une  brochure  publiée  également  en  1851 

(i)  Voyei  le  BuHetin  de  juillet  i8/»i,  4*  9^"e,  t.  II,  p.  a5,  77. 


(33) 

9ÔUS  ce  titre  :  Renseignements  sur  l* Afrique  centrale  et 
sur  une  nation  d^  hommes  à  queue  qui  s'y  ironiserait^  diaprés 
les  rapports  des  nègres  du  Soudan,  esclaves  à  Bahia, 

Le  secrétaire  général  de  la  Commission  centrale  a 
cru  devoir  rappeler  les  faits  précédents ,  aujourd'hai 
que  la  même  question  se  représente  devant  la  Société. 

Dana  la  séance  de  la  Commission  centrale  du  9  jan- 
%vier  1852,  M.  de  Paravey  a  déposé  sur  le  bureau  deux 
calques  tirés  de  TEncyclopédie  chinoise  et  de  l'Ency- 
clopédie japonnaise»  et  qui  offrent  des  hommes  à  queue, 
ce  Dans  Tun  des  calques ,  dit  M.  Paravey»  les  cheveux 
semblent  crépus  et  courts;  dans  Tautre,  les  cheveux 
sont  longs.  Les  queues  sont  assez  longues  et  velues  ; 
mais  dans  le  Pen-tsao-kang-mou  (livre  de  Thomme) 
on  dit  que  les  peuples  de  cette  nature  ont  des  queues 
de  tortue»  c'est-à-dire  non  velues. 

))  Dans  le  Chan-ltay-king^  très-ancien  livre  chinois , 
mêlé  de  fables»  ce  peuple  à  queue  est  aussi  indiqué 
et  nommé  Po-Jin^  et  ici  le  nom  Po  est  écrit  sous  la 
clef  du  chien,  au  lieu  d'être  écrit  sous  la  clef  de 
l'homme»  comme  dans  les  deux  encyclopédies  citées 
ci-dessus.  Dans  ces  encyclopédies,  le  nom  de  ces 
peuples  est  Kiao-po^  nom  qu'on  peut  traduire  par 
esclaves  liés»  enchaînés»  sens  de  Kiao,  On  les  met  à 
1 500  lis^  ou  150  lieues»  du  royaume  de  Yong-Tchang^ 
et  au  sud  de  ce  pays  :  on  dit  qu'ils  creusent  un  trou 
dans  le  sable»  pour  y  placer  leur  queue»  quand  ils 
veulent  s'asseoir»  et  Ton  ajoute  qu'i];  meurent  si  on 
coupe  cette  queue. 

»  Tout  ceci  semblerait  en  partie  d'accord  avec  ce  que 
les  nègres  du  Brésil  ont  aiBrmé  à  M»  de  Gastelnau  ;  et 
si  ce  voyageur  avait  été  mieux  informé»  il  eût  pu  citer 

m.   JANVIISB.    3.  â 
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JforheêhaH^  qui  »  bien  avanl  lui,  a  cité  «n  Afrique  les 
ffii(/im''Niiim,  <^o  diiiliro|>opfa«Ke8  ^  queue,  et  qtii  les 
met.  ai^^i  entre  TAbyMinie  et  le  f^ïïe  de  Bénio  (1). 
lU*  de  Paravey  ae  réserve  de  publier  un  mémoire  plus 
développé  $ur  une  race,  qui  serait  plus  que  moitié 
441ruii0,  qt»  semblerait  avoir  existé  dans  le  «mi  de 
UAsîf ,  à  Formoae  et  à  Manille ,  et  qui  a  dofiné  lieu, 
p^Mt-^ir^»  à  ce  que  neos  citent  les  anciens  des  ftes  des 

Sekyi'Qsii 

»  M<  de  Paravey  espère  pouvoir  montrer -aussi,  è 
X^M  de»  livides  conaorvés  en  Chine,  Vorigîne  indienne 
<U&  AbysçÂns  nuinens  à  longs  clieveux ,  des  F^labs  de 
V^f^P^»  ^^  FeUaiaka  ou  Filatrfs  de  l'Afrique  centrale 
Qt  du  p9<]r9  d'iUoikSsa.  » 

«  M.  d'Abbadie  dit  que  oette  coimmintcation  toi  en 
rs^fl^lle  une  qu'i^  a  reiçuie  peu  de  4«nif>f  avaot  aon  dé- 
i^\  do  Gond^r  pour  rKurope.  Elle  lui  a  été  faite  par 
Kid{^»^'\Ury^ip»  aleq»  ou  curé  d'une  petite  éfifKse  du 
Gfjjikm,  sa  terre  nalaleL  Cet  homme,  {oi*t  i«strait 
pqi^r  un  AUy^siv^*  ne  parnseaût  aïoir  aucwn  pe>»eliant 
pQUi'  le  merveillem,  et  ae  raconlaii  ê%  se«  long» 
^(V>age9i  9^  vn  seul  Uàt  eUraordinaîre,  l'existence  des 
bom^e^^  Wj^X  une  queue,  qo'ik  comparai  à  eelie^  la 
cbè^r^f  l*«^  bemmes  qaiî  en  seraient  pourvu»  viennent 

(l  )  ^  4<  Uasldnaii  tim  poiat  neraifesté  1»  pr^terrfïon  d'avorr  4iÈ 
le  prçwUr  à  pjttUi?  de»  iNwmeik^  ^e««  halMtantfilftpMiutt,  ^  ffn*» 
pas  voulu  non  plus  citer  tous  les  voyngeurs  qui  ca  j^nt  i^it  aievilsat.;, 
il  n*a  eu  qu'un  but  unique,  celui  de  Faire  connaître  les  rap»oi:l9  d'un 
granidf  nombre  cresclaves  nègres  au'il  a  consultés  sur  les  Nian^- 
Nlam. 

T>  1   H. 


(  W) 
oktqiie  nimée  à  h  foire  4^  Bfrberph,  vjjk  tit^j^ée  i^lU- 
iQ#Qt  prè$  d'Ad^n.  qu'on  peut  espérer  de  faire  pprt^r 
bientôt  une  iniiefiliplioci  ^oigfié^  fur  un  fait  aqsM 
anormal;  câr,  ai  ce»  bornmeis  ç^çU^ni  ^pigoeusem^o^ 
i«ur  appendice ,  par  la  niode^lie  naiur^lJe  4  toqi  les 
Éibiopî«aa«  ilaur»  yQmn^p  k^  Çoipal  [^omali^),  doiv^^t 
en  ftavoîjf  qaalqg^  4J»i»^d,  e(  ii  sera  facile,  à  Aden  a)êa|6, 
cb  «onn^ilU^  ieMifi  sepUoaanl»  à  CDt  égard.  Qpoi  qg'^1 
en  soit,  nous  tranyqr^vQD^  tQute  la  conimupiçaliun  4f» 
&  Maryana»  afin  de  faire  voir  qw,  »auf  ^o  aoc  «e^^ie 
aiairtMQ#  il  n'y  a  riea  d'^Jitravagaoi  dai^i  mn  ré<^t» 

I»  &»1m»  iVlaqia  Kîd^na-Uary  am  ;  a  Je  suis  ailé  gu  C^ii  a 
la  première  fois  par  Aliu^AiPb^»  U^rar,  Ue|];»f^r#)b» 
Uokba  et  la  i^er  Rouge.  Nçvus  mlw«$  20  jpurs  ^^  AHii- 
Amba  à  iiarar»  el  n^ire  car^^gne  cpi^pr^q^i^it  7  ygbp« 
^îladbaff  4a  cafawaae  m.  tt  ayant  cUa^^uo  ^09  ïmv- 
etumdf  araQ^  a^un  JMi*  L^  lêt^  «t  U  que^Q  4^  la  ç^v^- 
fana  4e  oompt^asiUiat  de  gepj^  a^Réa  i^^ul^^pi^nt,  Jtpuç 
les  bagages  étant  au  centre.  Les  Gallas  rendent  £pci 
dangereuse  celle  route,  qui  est  presque  tout  entière  en 
Qpalla  (pays  bas  at  étniiffani  da  cbalew  ) • 

»  Harar  a  2  ââO  uGkaiapna»  la  plupart  eq  brançbag<^#  i 
maiatl  jf  a  ansâi  quelques  ji^ai^^Hi^  en  pi^ip^v  I-e  (^r^ 
YÎioire  aotauir  da  la  ttUe  n  asjt  paa  plua  graiud  .qii^  du 
llagac,  pcès  Tadda^  jusqu'à  Wiilaka»  ptèa  fipnd?r«  A«^ 
rapaaaaua  abondant  dans  ea  palil  terriiair^,  eit  vont  ^ 
^pavdra «Uns  les aables,  du  côté  de  lesi»  çlk^i  lea Uf^bar 
rawai.  Tocit  aat  pianié  en  caié  ei  en  war^^  qui  ^rt  jt 
laindra  la  peau  en  jaune,  el  est  très«^ra<:har<^bé  daq^ 
toul  la  ^uil  de  i^Arabie.  J 'ai^batai  à  Uarar  du  ;wr.f  poyijr 
iO  M^M^Âa,  el  4e  fafendis  pour  12Ô  taiaria  à  Mokbju 
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Même  les  Gallas  Yto  cultivent  un  peu  de  café.  Harar 
possède  environ  cent  pièces  d'artillerie,  toutes  de  très* 
petit  calibre,  et  beaucoup  de  fusiliers.  Le  chef,  qui 
porte  le  titre  d'amir  (émyr),  ne  commande  que  dans 
la  ville,  et  les  cultures  suburbaines  sont  abandonnées 
chaque  soir,  de  peur  des  Gallas,  qui  du  reste  ne  cher- 
chent que  les  hommes,  et  ne  détruisent  pas  les  plan- 
tations. Ces  Gallas  font  souvent  la  paix,  qu'ils  respec- 
tent parfois  deux  et  trois  ans  de  suite. 

»  A  quinze  journées  au  sud  du  Harar  est  un  pays 
dont  j'ai  oublié  le  nom  et  où  tous  les  hommes  ont  une 
queue  longue  d'une  palme,  couverte  de  poil,  et  située 
immédiatement  au-dessus  de  l'anus.  Les  femmes  de 
ce  pays  sont  belles  et  sans  queue.  Cette  peuplade  a 
un  teint  ou  fuligineux  ou  noir,  et  possède  beaucoup  de 
vaches  et  de  moutons,  mais  peu  de  chameaux.  Un  dé- 
sert sans  eau  la  sépare  de  Harar.  J'ai  vu  une  quinzaine 
de  ces  gens  à  Berberah,  et  je  suis  bien  sûr  que  la 
queue  est  naturelle  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  touchée  de  mes 
mains. 

«Je  livre  cette  histoire  avec  toute  la  réserve  qui 
doit  accueillir  l'assertion  unique  d'un  Africain.  Dans 
cette  contrée  ténébreuse ,  un  premier  dire  est  une  in- 
dication ;  une  deuxième ,  si  elle  est  identique ,  est  une 
confirmation;  une  troisième  du  même  genre  est  une 
vérification  ;  et  il  est  dangereux  de  croire  en  Afrique 
le  renseignement  d'un  seul  témoin.  En  attendant 
qu'on  puisse  confirmer  l'existence  des  hommes  à 
queue,  je  raconterai  une  tradition  universelle  en 
Ethiopie ,  qui  place  près  de  celte  contrée  un  pays  où 
tous  les  mâles  sont  des  chiens  ayant  des  femmes  pour 


I 
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compagnes.  En  Tigray,  à  Gondar  et  en  Gojjam,  on 
plaçait  ce  pays  du  côté  du  sud  ;  en  Kambat^e  et  en 
Kaffa,  on  le  mettait  au  nord;  chez  les  Gallas,  on  ne  m'a 
pas  indiqué  la  direction.  Ces  chiens  gardent  leurs  va- 
ches; leurs  femmes  tirent  le  lait  et  préparent  leurs 
aliments.  C'est  toujours  un  voyageur  égaré  qui  a  ra- 
conté ce  qu'il  a  vu  de  cet  étrange  pays. 

))  Une  tradition  bien  établie  repose  toujours  sur  un 
fait  plus  ou  moins  défiguré  par  le  temps  et  la  distance» 
et  l'on  conçoit  d'ailleurs  qu'on  ait  comparé  à  des  chiens 
des  hommes  pourvus  d'un  appendice  caudal.  Je  n'ai 
jamais  entendu  attribuer  cette  queue  à  la  mystérieuse 
tribu  des  Gnamgnam ,  dont  le  vrai  site  est  encore  in- 
connu 9  bien  qu'on  le  place  toujours  à  l'ouest  du  Dar- 
four.  On  les  accuse  toujours  d'être  naturellement  an- 
thropophages,  et  un  Européen  établi  au  Caire  m'a 
assuré  qu'une  jeune  esclave  Gnamgnam  dévora  dans 
cette  ville  le  nourrisson  qu'on  lui  avait  confié ,  et  dit 
pour  toute  excuse  que  la  chair  humaine  était  préfé- 
rable à  toute  autre.  La  même  assertion  m'a  été  con- 
firmée par  Ghadly,  chef  des  gens  de  Sawakin  établis  à 
Djiddah»  et  dont  je  dois  la  connaissance  au  zèle  com- 
plaisant de  M.  Fresnely  alors  consul  de  France  dans 
cette  ville  célèbre.  x> 
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TttAtnjrr  DE  L'AftOtirs  ^' 


PAR   tf.   DE  LA   ROQUETTE. 


ROVTBB  ÉTABUBâ»  | 

1 

ï.  âoute  de  là  fnallè  entté  VJhglètêrft  tt  kt  €kl^à. 

La  plus  ancienne  ligne  de  bateaux  à  va|^eur,  éJtâblie 
pour  les  communicalions  avec  l'océan  Indien^.ést' telle 
qui  porte  les  malles  mensuelles  entre  l'Aui^eterfe  et 
la  Chine»  touchant  à  Pinang  et  à  Singapore,  et  bui» 
depuis  sa  création  en  18A5»  a  été  dans  le^,niains  de  la 
Compagnie  orientale  [Peninsular  and  Oriental  s\eam 
navigation  Company).  Un  bateau  à  vapeur  Dait  de 
Southampton  le  20  de  chaque  mois»  avec  des  a^plles 


*  ^A 


(t)  Dans  tin  mémoire  àt  M.  Charles  àe  RerliâfFét,  vâpitaitie  ^ffé- 

{vat^,  que  les  Annales  h^dragrapiàques  viénnenC  do  fâife  ^fatct^fôtt* 

I0  titre  de  Considérations  généralei  sur  Cocéan  Indien,  Mt  offici^  «Ift- 

tingoé  décrit  d'une  manière  concise  et  (générale  les  veiitM)  les  courants 

j 

et  la  navig[:ition  de  cet  ocf'an.  L'une  des  trois  cartes  qui  accciopao 
gnent  le  mémoire,  intitulée  Carie  des  routes  de  tocéun  ïndien,  f^rme^ 
avec  le  texte  qui  le  concerne,  le  complément  de  la  notice  queinous 
donnons  ici,  et  qoi  est  extraite  du  Journal  of  the  indian  Archi^lago. 
L'auteur  indique,  en  effet,  dans  son  mémoire  et  trac.e^sur  sa  caige  les 
routes  à  prendre  pour  atteindre,  à  partir  du  cap  de  Bonne-Espértince, 
avec  des  navires  à  voiles,  les  côtes  de  Tlnde  et  de  la  Glllnie*  J^ous  v  ren- 
voyons nos  lecteurs.  * 

M.  de  Kerhallct  a  déjà  décrit  dans  un  autre  mémoire,  que  le  éoéme 
recueil  a  publié,  les  routes  à  faire  pour  se  rendre  d*£qrqpe<ai|  càp  de 
Bonne^Espérance.  D.  L.  R.  ' 
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pesantes  et  de  petits  ballots  pour  Alexandrie,  en  tou^ 
chant  à  Gibl'altar  et  à  Malte;  on  embarque  à  cette 
dermèrè  pla<ïe  la  tftalle  supplémentaire,  qui  quUtê 
Londrèft  le  tk  du  fueis,  et  s«  rend  ptït  In  France  il 
Marseille»,  «t  d6  \h  à  Malte  par  bateau  à  vapédr.  Pui^, 
d'Alexandrie  la  «nallè  est  portée  &  traterâ  ri&ilitne 
j«isqu'â  S«efc,  où  un  batean  à  tapeut»  de  la  Ct)mptignîe 
orientai  attend  &en  amtée.  Ce  bateau  se  dirigé  sur 
Calcutta  ;  mab  il  touche  à  Aden  et  à  Ceyian,  où  les 
malles  «t  les  foyag^urs  eta  destintition  pour  la  Chine 
et  pbtrr  l'archipel  Indien  passent  sur  un  bateau  à  va- 
pt^r  ap^arienailt  eussi  à  k  Compagfiie  orientale,  tie 
bateau»  après  t^oit  atteint  Bombay,  se  remet  en  rOut« 
assez  à  temps  pour  ten^ontrer  à  Ptnnte  de  Gnikè  le 
bateau  à  vapeur  des  m«rs  extérieures,  qu!  se  rend  à 
Hong-Kong ,  evi  tout^hat^t  fi  Pinang  et  à  Sin^aptjre.  Le 
voyage  de  tetmit  Suit  les  ttièfiWS  dîrectîuns  en  sens  in- 
verse. IJooiqiie  ies  m&llés  entre  Sii^ez  et  notig^Kông 
soient  aussi  transportées  par  deux  lignes  distinctes  de 
bateaux  à  tapeur,  telle  a  été  néanmoins  la  perfection 
de  leur  mise  en  «euvre,  qu'elles  peurent  éti'e  considé- 
rées co^nvne  une  seule  granule  ligne,  dont  les  branches 
accessi^ires ,  établies  ou  proposées,  se  dirigent  sur  les 
possessions  hollandaises  et  espagnoles  dans  Vtirdiîpe!, 
sur  TAustralie»  et  enfin  sur  les  ports  iieptentrionaut  de 

la  Chi^ne. 

La  ponton  de  cette  grande  ligne ,  qui  ttàterSe  loe 
mers  de  Vatchipel  Irtdien ,  a  une  longueur  d^cnvh-on 
2000  tiHlIes  (3220  kilomètres)  (1) .  La  première  partie, 

(i)  J'ai  pensé  que  le  mille  dont  Tauteur  de  l'article  original  a  fait 
mention  était  Ite  stàtute-mile  des  Anglais,  <^(!;a1,  comme  on  le  saif , 
à  I  6o9»,3i.  D.  L.  îl. 
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entre  Pinang  et  Siogapore  »  traverse  le  détroit  de  Ma- 
lacca,  où  la  navigation  n'est  jamais  interrompue  par 
des  tempêtes;  et  en  réglant  convenablement  le  départ 
des  bateaux  à  vapeur  de  chaque  point  de  relâche,  on 
peut  franchir  de  jour  les  parties  dangereuses  du  détroit. 
La  route  de  la  malle  entre  Singapore  et  Hong-Kong 
traverse  directement  la  mer  de  Chine  par  Poulo*Sapata, 
et  comme  les  bateaux  à  vapeur  ont  à  lutter  contre  la 
mousson,  il  n'y  a  que  de  puissants  navires  qui  soient 
employés  pour  ce  service.  Les  bateaux  à  vapeur  de 
cette  ligne  marchent  comparativement  avec  lenteur,  à 
l'exception  du  Singapore^  maintenant  à  son  premier 
voyage  ;  mais  ils  sont  construits  si  solidement ,  qu'ils 
n'ont  encore  éprouvé  aucun  accident  grave. 

Les  bateaux  à  vapeur,  avec  la  malle  anglaise  qui  part 
le  2&  du  mois,  arrivent  à  Singapore  au  commence- 
ment du  second  mois  suivant,  quelquefois  le  12,  mais 
généralement  le  &  ou  le  5,  et  même  plus  tôt,  puisque 
la  malle  du  2/i  mai  est  arrivée,  d'Angleterre  à  Singa- 
pore, dans  la  matinée  du  1*'  juillet,  c'est-à-dire  en 
trente-huit  jours.  Le  bateau  à  vapeur  revenant  de 
Hong-Rong  arriva  dans  la  soirée  du  même  jour,  don- 
nant ainsi  les  moyens  de  répondre  presque  instantané- 
ment aux  lettres  reçues  d'Europe  ;  et  ce  fait  se  renou- 
velle pendant  la  période  bisannuelle  dans  laquelle  les 
bateaux  à  vapeur  quittent  la  Chine  sept  jours  plus  tôt 
que  le  reste  de  Tannée.  A  cet  égard,  Singapore  jouit 
de  grands  avantages,  car  il  n'est  pas  possible,  même 
avec  une  accélération  nouvelle  dans  la  marche  des 
bateaux  à  vapeur,  que  ses  habitants  puissent  corres- 
pondre plus  promptement  avec  l'Europe  par  la  malle 
de  retour. 


.    (âl) 

Dans  le  mois  de  juin  de  la  présente  année,  la  Com- 
pagnie orientale  a  établi,  entre  Calcutta  etHong-Rong, 
une  ligne  régulière  de  bateaux  à  vapeur,  dont  le  dé- 
part doit  avoir  lieu  vers  le  12  du  mois,  et  l'arrivée  à 
Singapore  vers  le  20.  Cette  ligne  a  été  établie  princi- 
palement pour  transporter  en  Chine  l'opium  vendu 
aux  enchères  mensuelles  de  la  Compagnie  des  Ind^s 
orientales.  Le  résultat  de  la  première  campagne  du 
mois  de  juin  fut  de  nature  à  satisfaire  les  espérances 
les  plus  hardies,  le  fret  de  l'opium  seul  ayant  produit 
un  gain  considérable  tous  frais  payés.  Aujourd'hui  que 
les  derniers  incendies  de  navires  dans  les  ports  de  Cal- 
cutta et  de  Bombay  ont  décidé  les  assureurs  à  ne  pas 
répondre  des  risques  que  courent  les  bâtiments  équi- 
pés par  les  marins  du  pays,  les  bateaux  à  vapeur  re- 
cueilleront tous  les  profits  du  transit  entre  l'Inde  et  la 
Chine,  et  les  communications  deviendront  hebdoma- 
daires  et  peut-être  plus  fréquentes  encore  (1). 

II.  Route  de  la  malle  de  Singapore  à  Java  et  à  Macassar, 

Bientôt  après  l'établissement  des  malles  mensuelles 
entre  l'Angleterre  et  Hong-Kong,  le  gouvernement  des 
Indes  néerlandaises  a  établi  un  bateau  à  vapeur  qui 
transporte  la  malle  et  des  passagers  de  Batavia,  et 
rencontre  le  bateau  à  vapeur  de  Hong-Kong  à  Singa- 
pore ;  les  nouvelles  d'Europe  sont  distribuées  dans 
nie  de  Java  au  moyen  des  routes  de  postes  organisées 
d'une  extrémité  de  l'Ile  à  l'autre.  Depuis  le  mois  de 

(i)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  les  deux  bateaux  à  vapeur  employés 
sur  cette  lig^ne,  VÉrin  et  le  Pacha,  se  sont  rencontrés  avec  tant  de 
violence  dans  le  détroit  de  Malaoca,  que  le  dernier  a  coulé  bas  im- 
médiatement, et  que  VÉrin  a  failli  éprouver  le  même  sort. 
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mai  dernier»  la  malle  holkmctaise  est  traa»p«rt)ée  par 
un  bateau  à  vapeur  appartenaûl  A  une  astociaiîo», 
fondée  à  Java  sous  le  nom  de  Cùmpagnie  ^s  èaietuta; 
à  vapeur  de  CliuU  iiéerlamiaiâe.  Ce  navire  quilde  Stn^a* 
pore  vingl*quatre  heures  après  rAm^ée  de  la  mMt 
d'Europe,  et  ae  rend  à  Batavia  par  ka  détroits  de  fiiiia 
et  Banca  i  en  touchant  sur  sa  route  &  la  résidenoe  de 
Rhio  et  à  Minto»  capitale  de  Bailca.  De  Batavia»  le 
bateau  A  vapeur  se  rend  à  Semaraiq;  et  A  Sourabaiye, 
capitale  orientale  de  Java»  où  les  malles  pourMacassar 
sont  remises  à  un  bateau  du  gouvernement,  qui  les 
porte  à  Célèbes*  Les  bateaux  à  vapeur  de  la  Cam{ie« 
gnie  N.  J.  S»  «tteadent  l'arrivée  du  bÀliment  de  àfa** 
cassar»  et  contimiant  ensuite  leur  voyage  de  t>etaur» 
touchant  aux  mêmes  lieux»  et  abordent  à  fiSngapere 
assez  A  temps  pour  pronier  dea  ma4les  de  retour  par 
les  bateaux  h  vapeur  de  la  Compagnie  orientale  venant 
de  Chine*  Ainsi  une  ligne  régulière  mensuelle  de  oem-> 
munication  par  bateaux  à  vapeur  est  établie  à  un  point 
éloigné  de  moins  de  700  milles  du  continent  de  TAu- 
stralie,  et  seulement  de  2700  milles  de  la  baie  Mereten» 
sur  la  cèle  orientale  du  continent,  où  il  existe  une 
communication  régulière  par  bateaux  à  vapeur  ave< 
Sydney  et  la  terre  de  Van-Diemen. 

in.  Route  de  ta  malle  entre  Hong-Kong  et  Manille, 

Le  gouverœment  espagnol  des  PbiU|>pines  a  été 
dans  l'usage  de  dépêcher  un  petit  bâtiment  de  guerre 
à  vapeur  partant  de  Manille  pour  rencontrer  les  malles 
de  Singapore,  toutes  les  fois  qu'une  transmission  rapide 
de  dépêches  pour  la  mère  patrie  a  été  jugée  néces- 
saire ;  mab  comme  la  communication  par  ce  canal  est 
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quelquefois  hiterrompue  pendant  deux  ou  trois  mois 
consécutifs  ,  ôtt  ne  peut  pas  appeler  cela  une  Hgtiê 
rêgulièremetit  établie.  Une  association  a  été  dcrtîèrè-» 
ment  formée  à  Manille  pour  entretenir  une  commu*» 
nication  par  la  vapeur  avec  Hong-Kong  an  ttaôyêtt  dMtt 
navire  qui  avait  été  envoyé  à  Sydney  pour  être  vendu, 
et  qui  a  été  acheté  à  cet  eifet.  Comme  la  distanee 
•  eiûire  les  deux  places  est  d*an  pôu  plus  de  600  milles, 
ce  seul  navire  sera  suffisant  pour  anlretenîr  une  com- 
munication mensuelle  et  régulière. 

I.  Entre  Sydney  et  Singapore  par  le  détroit  de  Torres* 

Le  premier  pas  pour  ouvrir  un  service  die  malle 
entre  l'Angleterre  et  les  colonies  aoslraliennes ,  pair 
la  voie  de  Tlnde,  a  été  faîl  en  1843.  Le  docteur  Ni* 
cholson ,  alors  membre  pour  le  port  Phîtftp,  et  main- 
tenant orateur  du  conseil  de  la  Nouvelle -Galles  du 
Sud,  proposa  la  formation  d'un  comité  pour  examiner 
la  possibilité  d'ouvrir  une  t^oote  par  terre  jusqu'il 
Port-Essinglon ,  établissement  sur  la  côté  uord^  créé 
en  18S8  et  abandonné  en  1849.  Le  comité,  après  avoît 
pris  toutes  les  informations  possibles,  approuva  ie 
projet,  et  le  conseil  vota  les  fonds  nécessaires  pOOf 
renvoi  d'une  expédition  êîxploratrtce  chargée  de  tra- 
cer la  route  5  mais  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galle» 
du  Sud  refusa  de  donner  sa  sanction  avant  d'en  avoir 
référé  au  gouvernement  de  la  mère  patrie.  Néàntooîil» 
les  colons,  qui  avaient  pris  feu  à  ce  projet,  mécontenli 
de  ce  délai ,  firent  ontre  eux  tJes  souscriptions  pout 
préparer  une  expédition,  laquelle,  sous  la  direction  du 
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docteur  Leichhardt,  voyageur  allemand»  atteignit  Pm-t- 
Essington^  et  reconnut  qu'aucunes  difficultés  ne  s'op- 
posaient à  l'ouverture  immédiate  d'une  route  de  poste 
à  la  partie  extrême  septentrionale  du  continent.  Mais 
avant  le  retour  de  l'expédition  à  Sydney  en  1846,  il 
surgit  à  Londres,  sous  de  favorables  auspices,  un  projet 
de  communication  directe  de  la  malle  par  la  vapeur  et 
la  voie  de  l'Inde,  qui  détourna  l'attention  des  colons  « 
de  la  voie  de  terre  ;  un  comité  du  conseil  législatif  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  ayant  M.  E.  Deas  Thomson, 
secrétaire  colonial,  pour  président,  en  raison  de  l'ac- 
cord unanime  du  comité,  se  prononça  en  faveur  de 
la  route  par  le  détroit  de  Torres,  et  le  conseil  législa- 
tif vota  une  somme  annuelle  de  6  000  livres  sterling 
(150  000  francs  environ)  pour  faciliter  le  service  de 
cette  route  par  la  vapeur.  Cette  décision  n'était  pas  de 
nature  à  être  acceptée  par  les  autres  colonies  ;  l'Au- 
stralie méridionale  favorisait  la  route  par  le  cap  Leewen 
ou  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  lui  donnerait  la 
priorité  pour  la  réception  des  malles,  et  la  Nouvelle- 
Zélande  donnait  la  préférence  à  la  route  de  l'océan 
Pacifique  par  la  voie  de  Panama.  Gomme  ces  deux 
colonies  avaient  un  nombre  considérable  de  défenseurs 
influents  dans  la  mère  patrie ,  la  question  de  la  com- 
munication par  la  vapeur  avec  l'Australie  devint  une 
véritable  pomme  de  discorde  entre  les  colonies  rivales 
et  les  compagnies  de  la  navigation  par  la  vapeur. 
Gomme  ces  dernières  suivront  probablement  leurs 
vues  particulières  lorsqu'elles  auront  appris  la  décou- 
verte des  mines  d'or  en  Australie,  on  aura  des  occa- 
sions d'acquérir  une  expérience  pratique  sur  le  choix 
à  faire  entre  les  différentes  routes;  ainsi,  il  n'est  point 
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nécessaire  de  discuter,  quant  à  présent ,  cette  ques^ 
tion. 

Le  projet  originaire  de  la  communication  par  la  va- 
peur avec  l'Australie,  par  la  voie  du  détroit  de  Torres, 
comprenait  Batavia  et  Sourabaya,  dans  la  direction  de 
la  route;  mais  il  n'était  pas  alors  généralement  connu 
que  le  gouvernement  néerlandais  voyait  avec  un  très- 
vif  déplaisir  l'intrusion  d'étrangers,  au  moyen  de  la 
vapeur,  dans  l'archipel  Indien  (1).  La  route  directe,  et 
qui  sera  sans  doute  adoptée,  traverse  le  passage  Cari* 
mata,  vers  le  nord  ;  puis  se  dirige,  des  lies  situées  à  l'est 
de  Java,  vers  le  détroit  de  Torres,  directement  du  côté 
est-sud-est ,  route  qu'on  peut  suivre  sans  interruption 

(ly  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Temminck  dans  son  Coup  d'oeil 
général  sur  let  possessions  néerlandaises  dans  Vlnde  archipélagiquCf 
ouvrage  compilé  sur  des  documents  officiels,  et  recommandé  publi- 
quement pour  servir  de  guide  aux  personnes  occupant  un  poste  dans 
les  possessions  indiennes  de  la  Hollande ,  où  Ton  trouve  le  passage 
significatif  suivant  : 

«  Il  n'est,  nous  regrettons  d*étre  obligé  de  le  dire,  que  trop  bien 
avéré  que  le  commerçant  anglais  est  rareoient  satisfait;  notre  g<^u- 
vernement,  quels  que  soient  les  sacrifices  qu'il  puisse  faire  aux  pré- 
tentions du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  dans  nos  Indes,  ne 
parviendra  point  à  contenter  le  désir  immodéré  de  l'industrie  an- 
glaise à  étendre  de  plus  en  plus  les  débouchés  qu  il  faut  nécessai- 
rement au  produit  colossal  de  ses  fabriques;  celte  nécessité  d*ex- 
porter  Texcédant  énormément  disproportionné  aux  besoins  de  la 
consommation,  et  dont  le  chiffre  s*accumule  de  jour  en  jour  d'une 
manière  effrayante,  pousse  le  commerce  à  insister  sans  cesse  auprès 
du  pouvoir  pour  que  des  débouchés  nouveaux  lui  soient  ouverts. 
Ces  clameurs  incessantes  conduisent  le  gouvernement  britannique 
k  abuser  de  la  suprématie  qu'il  exerce  sur  les  mers,  par  l'emploi  de 
moyens  contraires  aux  droits  des  nations,  seulement  dans  le  but  de 
satisfaire  aux  exigences  du  commerce  anglais. 

»  Bientôt  ses  prétentions  ne  se  borneront  plut  à  l'admission  de  son 
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de  nuit  comme  de  jour.  Si  oo  a  besoin  d'un  dépAt  de 
charbon ,  on  peut  en  former  un  à  Latantuka  ou  dans 
quelque  autre  des  élablissemenU  portugais  près  de 
Timor»  qui  m  trouvent  sur  la  roule  et  sont  exactement 
à  moitié  chemin  entre  Siogapore  et  le  détroit  de 
Torres.  Mais  comme  la  distance  entre  Singnpnre  et  le 
e^p  York  est  seulement  de  2600  milles  (AOOOkilomè^ 
très),  et  qu'aujourd'hui  on  ne  se  sert  uniquement  pour 
h  route  que  de  bateaux  à  tapeur  de  première  ciasfe , 
il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  la  question  de  dépAts 
immédiats  de  charbon. 

Aiusi  qu'on.l'a  établi  ci-^dessus^  la  route  entre  Sîn-» 
gapore  et  l'entrée  occidentale  dq  détroit  de  Torres 
^eui  être  suivie  avec  sûreté  aussi  bien  pendant  la  nuit 

pravillon  dans  les  ports  ^«i  ftuî  soirt  ouverts  dsfis  \tt  H«s  prineipalee 
de  nos  archipels,  où  déjk  ii  «xerce  la  suprématie,  il  fapdra  an  com- 
merce des  concessions  pins  ^endoes  pour  satisfaire  son  ânibHiom 
démesurée.  Il  insistera  sur  une  possession  ii«kanoiqu«  au  centre  de 
nos  archipels;  peut-être  la  politique  anglaise  ennoun-iU«11eled4Jtir) 
par  l'espoir  émis,  «t  dont  dçjii  il  a  été  fait  mentioa  pav  ta  presse  pé- 
riodique, notammcoC  de  former  une  ligmo  de  i^t««oa  à  vapeur  etHt« 
Sft^apore  et  U  p«ni«  «fptcnirionale  de  i'Auftr^lie;  à  cistie  in,  on 
médite  peut-être  «ne  violation  d«6  trattés,  semliiable  à  cette  de  la 
prise  de  Laboan  et  de  l'étatilissemeat  à  ^oçapore.  Mais  nous  avons 
fespoir  que  la  Uotlande  se  tiendra  po«r  evetti^  par  le«  leçons  d'ntie 
expérience  chèrement  aolietée;  sa  marine  dans  Tardiipel  sertt  doré- 
tiayant  assez  nomi)reose  pour  que,  par  sa  présence  et  par  ses  démof^ 
«tratiuns,  elle  puisse  rendre  moins  faeite  toute  spolîaiion  quelconque 
au  cerftre  de  nos  possettsions  iutertropicales,  que  le  p(|*emier  des  de- 
iroîfs  du  pavillon  néerfamlats  est  de  garantir  contre  toute  «tt^nte,  en 
tsè  quHI  est  appelé  i  proté^jer  1  hérita^  le  plus  précieux  et  le  pîtis  né- 
<^essaire  au  bien-être  de  la  nation ,  héritage  transmis  par  nus  ancê- 
tres, et  dont  ceux-ci  ont  acquis  !a  possession  par  leur  persévé- 
rance, ainsi  qu'au  prix  de  leur  courageux  dévouement.  »  (Vol.  Ilf, 
p.  3o.) 


(47) 

<[Qe  peodiant  le  )0ur;  mais,  en  approchant  du  détroit 
de  Torrcs,  il  eîit  nécessaire  de  prendre  de  grandes 
précautionsr  Le  levé  récent  de  feu  le  capitaine  OweA- 
StanLey^  du  navire  de  la  marine  britanniijue  Radies* 
nake^  a  tr^cé  le  sondage  dans  le  détroit  de  YEn- 
fleat^ottr  (1)  avec  une  exactitude  qui  permet  de  doubler 
les  lies  fioobj  et  Red-ïVolUs^  et  de  passer  le  détroit 
de  l'Endeavour,  en  évitant  les  bancs  de  sabje.  La 
diatance  de  l'entrée  qccidçntate  au  cap  York  est  de 
3ô  milles  (56  kilomètres).  Le  point  recommandé  par 
fe  conseil  législatif  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  pour 
«n  établissement  et  un  dépôt ,  es!  Port  -  Albany^  à 
6  milles  à  Test  du  cap  York.  La  distance  de  Port- 
idbasj  au  phare  de  Tlle  Raine^  placé  sur  la  barre  exté- 
neore  des  récifs,  est  de  120  milles  (193  kilomètres) 
par  le  passage  du  milieu,  et  il  reste  à  examiner  si  une 
relate  plus  directe  réduirait  véritablement  la  distance  à 
iOO  millos;  e>n  saura  ^  un  navire  â  vapeur  d'aune  vitesse 
modérée,  quittant  le  dép6t  à  la  chute  du  jour  et  allant 
à  toute  vapeur,  peut  en  sortir  avant  la  nuit  et  entrer  en 
pl^ne  mer,  en  évitant  les  récifs.  Le  comité  de  la  navî- 
(ifation  &  vapeur  de  18â6  recommandait  le  passage  in- 
térieur le  long  de  la  côte  noi*d-est  de  TAnsfralie ,  en 
dedans  de  la  barrière  des  récifs  ;  mats  on  ignorait  à 
cette  époque  qu'on  emploierait  une  classe  de  navîrds 
à  vapeur  aussi  grands  que  ceux  dont  on  doit  se  servir. 
Lorsque  le  passage  intérieur  sera  indiqué  avec  des 

(i)  Ce  nom  a  été  longtemps  donné  à  tort,  sur  les  cartes  «AfflàlfM, 
au  détroit  de  Torres;  on  le  restreint  maintenant  à  un  détroit  secon- 
daire sitoé  entre  îa  ^ce  !a  plus  voisine,  â  Touest  du  cap  Tork,  et  un 
titff  sir  itid  èfés  flé«  Windgrave  et  du  Prince  de  Galles. 

D.  L.  1k, 
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signaux  et  des  phares,  il  est  hors  de  doute  qu'il  de- 
viendra le  passage  préféré  ;  mais  jusque^à  il  sera  plus 
sûr  de  continuer  la  route  en  dehors  des  récifs.  Les  ilots 
de  corail  sont  moins  dangereux  en  pleine  mer  que 
dans  des  eaux  parfaitement  calmes.  En  pleine  mer» 
leur  position  est  généralement  signalée  par  des  bri- 
sants» et  si  un  navire  touche  sur  un  de  ces  récifs,  il  est 
bientôt  relevé  par  la  mer,  et  la  vie  des  équipages  est 
préservée.  C'est  ainsi  que  presque  tous  les  navires  qui 
ont  été  jetés  sur  la  barrière  extérieure  existent  eucore, 
et  pourront  continuer  leur  service»  jusqu'à  ce  qu'ils  suc- 
combent aux  ravages  du  temps.  Mais,  dans  le  passage 
intérieur,  le  cas  est  différent.  Là  les  récifs  se  cachent 
sous  la  surface  de  la  mer,  sans  que  rien  indique  leur 
existence,  à  l'exception  d'une  légère  décoloration  de 
l'eau  au-dessus,  qui  ne  peut  même  être  aperçue  que 
par  un  temps  clair,  et  dans  certaines  positions  à  l'égard 
du  soleil.  Gomme  les  côtés  des  récifs,  semblables  à  des 
murailles,  s'élèvent  d'une  manière  abrupte  dans  les 
eaux  profondes,  le  plomb  de  la  sonde  ne  donne  aucun 
avertissement,  et  la  présence  du  danger  n'est  signalée 
que  lorsque  le  vaisseau  vient  se  briser  sur  le  récif,  et, 
trois  fois  sur  quatre,  il  rebondit  avec  tant  de  force  et 
de  rapidité,  que  les  passagers  ont  à  peine  le  temps  de 
monter  sur  le  pont  (1).  Entre  le  cap  York  et  la  baie 
Moreton,  les  vents  sont  favorables  à  la  navigation  pen- 
dant une  partie  de  l'année  ;  entre  la  baie  Moreton  et 
Sydney,  où  deux  petits  bateaux  à  vapeur  font  un  service 
régulier. 

(i)  Tel  fut  le  cas,  pour  l'Héroïne,  à  son  passade  de  Sydney  à  Port- 
Essington  en  avril  1846.  L*auteur  de  cette  notice  eut  à  regretter,  dans 
ce  déplorable  événement,  la  perte  de  son  frère  unique. 
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IL  Aux  colonies  de  VJustralie  par  la  voie  du 

cap  Leeuwin* 

La  route  occidentale  »  proposée  par  les  colonies 
méridionales,  borde  seulement  la  partie  sud-ouest  de 
rarchipel.  La  route  de  Singapore  au  détroit  de  la 
Sonde  est  identique  avec  <^elle  qui  suit  la  ligne  des 
bateaux  à  ?apeur  de  Batavia.  De  la  pointe  de  Java  à 
Freemantle^  port  principal  de  l'Australie  occidentale , 
la  première  station  proposée,  la  course  est,  presque  au 
sud-sud-est V  de  1700  milles  (2700  kilomètres).  Les 
navires  à  vapeur  de  la  première  classe  pourront  être 
employés  sur  cette  ligne,  en  raison  de  la  mousson  du 
sud -est;  au  mois  de  décembre,  janvier  et  février, 
lorsque  la  mousson  de  Touest  domine  dans  le  sud  de 
Java,  des  ouragans  surviennent  etl  mer  entre  cette  lie 
et  le  cap  nord-ouest  de  l'Australie.  Les  découvertes  ré- 
centes, relatives  à  la  loi  des  tempêtes,  mettent  les  ba- 
teaux à  vapeur  en  état,  avec  des  précautions  ordinaires, 
d'éviter  les  tourbillons.  La  saison  d'hiver,  sur  la  cote 
occidentale  de  l'Australie,  correspond  à  la  saison  d'été 
d'Europe.  Pendant  cette  période ,  les  vents  de  l'ouest 
soufflent  sur  la  côte,  ce  qui  rend  le  passage  le  long  de 
cette  côte  asse^  désagréable.  La  seule  partie  de  la  route 
dans  laquelle. les  puissants  navires  à  vapeur  rencon^ 
Irenl  des  difficultés  se  trouve  près  de  la  côte,  entre  le 
cap  Leeuwin  et  la  pointe  d'Entrecasteaux.  Dans  ce 
voisinage,  les  vents  tournent  soudainement  du  nord- 
ouest  au  sud -ouest,  et  causent  souvent  de  grands 
malheurs.  Je  n'ai  point  le  désir  d'exagérer  les  dan- 
gers de  ce  cap;  mais  ayant  résidé  dans  ces  parages 

III.    JANVIER,    h.  à 
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pendant  une  saison  d'hiver  tout  entière»  et  ayant  plus 
d'une  foU  éprouvé  des  tempêtes  an  iarg#,  je  pense 
qu'il  est  convenable  d'enregistrer  cette  opinion  pour 
ceux  qui  parlent  avec  légèreté  des  périls  qu'offre  ce 
capt  Du  4étroU  du  Roi-Georges^  Tus  des  meilleurs 
porU  de  TAusti^alie  ,  à  jidélaïde,  le  passajpe  d'aller  et 
de  iwtour  peut  être  fait  sans  grande  difficulté  en  toute 
saison ,  attendu  que  les  navires  à  vapeur  sont  en  état 
de  lutter  contre  la  force  du  vent,  en  se  tenant  en  de- 
dans de  la  grande  crique  de  TAuslralie,  où  les  vents 
id'ouest  perdent  une  grande  partie  de  Leur  vîolei)ce. 
Lorsque  les  colons  du  midi  auront  appris  que  leurs 
véritsJblea  interdis  reposent  sur  le  développeiueat  le 
plu«  étendu  des  communications  par  terre^  une  route 
de  poate  po4ar  des  malles  et  des  passagers  sera  ouverte 
entre  la  baie  de  d^iark  et  ie  détroit  du  fioitGeorges,  les 
seuls  ports  aisémeni  abordables  de  l'Australie  occiden- 
tale* Les  dangers  de  la  côte  întennédiaire  peuvent  être 
^ders  évités,  et  la  route  occidentale  sera  préférée  des 
wy«i|;-9urs. 

ROUTES  JBN  PROJETS. 

I.  Entre  Singapore  ei  MamUle^ 

On  a  déjà  fait  connaître  dans  la  première  partie  de 
cet  essai  que  le  gouvernement  espagnol  des  Philippines 
est  dans  l'usage  d'envoyer  un  bateau  A  ?apeur  do 'Ma- 
nille., pour  rencontrer  les  malles  à  Singapere ,  toutes 
les  fois  qu'on  a  quelque  dépèche  importante  à  com- 
muniquer au  ministère  de  la  mère  patrie ,  des  succès 
brillants  à  ann^^ncer  contrôles  pirates»  etc.  Les  malles 
espagnoles  sont  apportées  de  Gibrallarpar  les  batesiai 
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à  yftpeur  de  lai  Compagnie  oviôntale,  sous  la  garde  d'un 
%gept  du  huveau  de  la  poste.  Peu  de  passagers*  exceplé 
de  hauts  fonctionnaires»  arrivent  ou  parient  par  le  ba- 
teau à  vapeur  e/spagnol.  Les  autres  se  ren4ent  de  leur 
mieux  à  Sipgapore ,  uu  en  partent  par  des  navires  à 
voUe;  et  s  il  ne  se  présente  pas  d'occasion»  ils  pren* 
nent  la  voie  d'Hong-Kong.  Gomme  tout  changement 
de  laînisiàre  en  Espagne  entraine  le  changement  com^ 
plet  des  fonctionnaires,  le  transit  des  passagers  oft 
considérable»  et  deviendrait  beaucoup  plus  considé- 
rable encore  si  une  aommunication  directe  était  établie 
entre  Singapwe  .et. Manille.  Les  bateau;^  k  vapeur  em- 
ployés sur  cette  ligne  passeraient  le  long  des  côtes  de 
Bornéo  et  de  Palawan»  où  ils  seraient  }mi^  à  couvert 
par  les  récifs  qui  existent  au  sein  de  la  in^tv  de  Clûne» 
et  deA  navires^  d'une  puissance  moitié  «npiu^  grande^ 
(|ua  ç^ux  qu'on  emploie  maintenant  pour  la  route 
dir^ote  jusqu'à  Hong-Kong»  seraient  sufTisanls*  C'éiait 
la  Koote  qu'on  avait  originairement  en  vue,  lorsqu'on 
proposa  d'étendre  jusqu'en  Chiue  la  com.uqmnic^tion 
par  la  vapeur»  et  lorsque  la  ligne  bim^v^$^eJ;le  de  Suez 
ser^l  établie^  on  adoptera  certainement  cette  roule.  La 
distance  de  ^ingapore  à  Labuao  est  de  7/iO  milles 
(1 190  kilomètres);  de  Labuan  à  Manille»  6/kl)  (1 0^0  ki< 
lomàtr^s);  e«  da  Mâmlle  à  Hong-Kong»  620(1000  ki* 
IçonUcea)  i  en  ioui,  S 000  milles  (3220  kUomèlres)* 
CommieJa  roue  directe  à  la  mer  de  Chine»  déSingapore 
à.  IJkMi)g^K.ong«  egt  de  moins  de  1  ôOO  milles  (2^60  kilo* 
m.àtj?es)«.lA.question  à  décider  eat  de  savoir  ai  lea  avan- 
tagesi  d^  Jl'okuverture  d'une  communication  mensuelle 
avec  Lubuan  et  Manille  sont  asiseï^  considérables  pour 
contve*halancer  L»s  inconvénients  d'une  plus  grande 
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distance  à  parcourir.  Si  les  gouvernements  espagnol  et 
anglais  calculaient  le  montant  des  dépenses  faites  pour 
envoyer  des  malles  à  Manille  et  à  Labuan  par  des  vais- 
seaux du  gouvernement,  on  trouverait  probablement 
qu'elles  dépassent  grandement  le  montant  de  celles 
pour  lesquelles  la  Compagnie  orientale,  ou  toute  autre 
Compagnie  de  bateaux  à  vapeur,  entreprendrait  une 
ligne  mensuelle  et  régulière  se  dirigeant  sur  la  Chine 
en  passant  par  ces  ports. 

II.  Du  détroit  de  Torres  à  Singapore  d'un  côté^  et 
à  Manille  et  Hong-Kong  de  l'autre, 

La  ligne  de  navires  à  vapeur  à  établir  entre  Singa- 
pore et  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  sera  soutenue,  à 
cause  de  la  nécessité  d'une  communication  entre  les 
colonies  et  la  mère  patrie ,  et  pourra  en  conséquence 
être  appelée  la  ligne  impériale  ou  nationale.  Les  co- 
lons eux-mêmes  demandent  d*autres  lignes  de  com- 
munication ,  et  comme  ils  seront  bientôt  en  position 
de  supporter  la  dépense ,  ou  les  verra  s'établir.  Pour 
arriver  à  quelque  chose  de  définitif  en  ce  qui  concerne 
les  routes  que  ces  lignes  suivront,  il  est  nécessaire  de 
passer  en  revue  les  relations  commerciales  de  ces  co- 
lonies avec  les  autres  pays.  Jusqu'à  une  époque  très- 
récente  ,  les  seules  exportations  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  et  de  la  Terre  de  Van-Diemen ,  qui  fournis- 
saient aux  colons  le  moyen  de  se  procurer  les  articles 
produits  ou  manufacturés  de  l'étranger,  consistaient 
en  laine,  suif,  peaux,  cornes,  et  huile  de  baleine.  La 
mère  patrie  était  le  principal  et  certainement  presque 
le  seul  marché  pour  ces  productions,  et,  comme  con-^ 
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séquence  naturelle,  tous  les  articles  produits  ou  tna- 
nufaclurés  d'Europe  demandés  par  les  colons  étaient 
importés  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  les  colons  de- 
vaient chercher  ailleurs  les  produits  tropicaux  (qui 
leur  manquaient),  spécialement  les  thés  et  les  Siucres, 
consommés  par  eux,  en  qualités  infiniment  supérieures 
à  celles  de  tout  autre  peuple  du  monde,  proportion- 
nellement au  chiffre  respectif  des  populations.  Les  thés 
étaient  importés  directement  de  la  Chine;  les  sucres 
étaient  tirés  dans  l'origine  de  Calcutta  et  de  TUe  Mau- 
rice; mais  comme  les  produits  de  ces  deux  places 
étaient  alors  protégés  par  un  droit  élevé  sur  les  sucres 
étrangers  à  Tiiitérieur,  les  colonies  étaient  compara- 
tivement négligées;  et  lorsqu'un  grand  flot  d'émigrants 
vint  en  1837,  et  pendant  les  trois  années  suivantes, 
augmenter  ta  consommation  du  sucre,  ils  eurent  à 
s'adresser  au  mionde  entier  pour  s'approvisionner.  Les 
producteurs  des  établissements  anglais  préféraient  le 
marché  de  la  mère  pairie,  où  leurs  denrées  étaient 
protégées;  aussi  les  colons  eurent-ils  à  chercher  ce 
dont  ils  avaient  besoin  dans  les  possessions  étrangères. 
Les  marchands  dé  Java  et  des  Philippines,  où  la  pro- 
duction du  sucre  avait  pris  récemment  un  accroisse- 
ment considérable ,  entrèrent  avec  ardeur  dans  un 
commerce  qui  était  extrêmement  avantageux;  les  co- 
lons, qui  avaient  chez  eux  de  nombreuses  raffineries 
de  sucre,  demandaient  seulement  les  qualités  les  plus 
communes,  qui  ne  pouvaient  être  transportées  en  Eu- 
rope, à  cause  du  taux  élevé  du  fret.  Plusieurs  navires 
furent  construits  à  Java  expressément  pour  ce  com- 
merce, les  règlements  concernant  le  fisc  et  les  revenus 
établis  dans  l'Ile  portaient  préjudice  à  la  navigation 
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de  transport  par  les  bâtiments  anglais,  et  tout  sem- 
blait devoir  favoriser  ce  nouveau  comwieree ,  lorsqu'il 
fut  coupé  dans  sa  racine  par  la  mise  en  vigueur  d'un 
ancien  ordre  du  Conseil,  qui  déclarait  illégal  tout 
transport,  dans  les  colonies  anglaises,  d'auti^es  produits 
que  ceux  de  la  mère  patrie.  Le  commerce  du  sucre  »ô 
concentra  alors  dans  les  Philippines,  d'où  leâ  produits 
étaient  portés  dans  la  Nouvelle*Galle»  du  Sud  par  des 
navires  anglais.  Des  tentatives  ont  été  faites  occasion- 
nellement pour  établir  des  relations  de  commerce  avec 
Singapore  et  d'autres  places ,  mais  toujours  èans 
succès. 

Les  marchands  de  Sydney  ont  toujours  trouvé  è 
Manille  plus  d'avantages  que  partout  ailleurs  par  le 
monopole  qu'ils  y  ont  constamment  exercé  avec  leurs 
capitaux  à  la  main  ;  mais  lorsque  ks  producteurs  des 
Philippines  auront  eu  le  temps  d'accroître  leurs  plan- 
tations, tes  affaires  prendront  un  autre  aspect.*  Les^ 
Philippines  fournissent  aux  colons  tous  les  autres  pro- 
duits tropicaux  dont  ils  ont  besoin ,  à  l'esception  du 
thé  5  un  jour  elles  étendront  plus  loin  kurs  rapports 
commerciaux.  Quand  une  seconde  ligne  on  une  ligne 
bimensuelle  sera  établie  par  le  détroit  de  Torres,  on 
peut  s'attendre  à  ce  qu'elle  dirigera  son  cours  à  trfr* 
vers  les  Moluques,  en  touchant  à  AmboinCf  et  Ternate 
et  à  Labuan,  d'où  des  navires  à  vapeur  auxiliaires  se 
rendront  à  Singapore  d'un  côté,  et  de  l'autre  à  Ha*« 
niile  et  en  Chine.  La  distance  à  Singapore  par  oette 
route  sera  allongée  do  AOO  milles  (6â0  kitotnètres); 
mais  on  n'épargnera  pas  moins  de  800  milles  (1 280  ki* 
lomètres)  sar  la  route  jusqu'à  Manille /et  environ 
1 000  milles  (1 600  kilomètres)  sur  celle  pour  la  Gliiiie» 
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Il  e$î  pomhU  que  le  gouverneroent  bollandais  objecte 
qu'an  s'interpose  dans  ses  traosactiorns  avec  les  Môlu- 
qoes^  mais  les  temps  de  protection,  soit  pour  les  An- 
glais» soii  pour  les  étrangers,  sont  passés,  et  cens  qui 
restent  obsÉkféfdèùt  stattonnaires  dans  le  même  sen- 
tier risquent  d'ètk««  mdement  fêtés  de  cAté; 

III.  Route  de  Carpentarie. 

Le  projet  originaire  d'ouvrir  une  communication 
avec  l'Inde  et  la  mère  patrie»  au  moyen  d'une  route 
de  poste  de  Sydney  à  l'entrée  du  golfe  de  Garpentarie, 
qui  avait  été  suspendu  depuis  18&6,  a  été  remis  sur  le 
tapis  par  le  journal  de  Singapore  [Freepress  newspaper) 
vers  la  fin  de  l'année  dernière ,  à  une  époque  où  les 
partisans  de  la  communication  par  la  vapeur,  par  la 
\oie  de  l'Inde,  étaient  tombés  rans  le  plus  profond  dé- 
couragement par  suite  de  l'opposition  apparente  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  et  par  la  retraite  de 
la  Compagnie  orientale  en  ce  qui  regarde  la  route  re- 
commandée par  les  colons  et  sanctionnée  par  l'ami- 
rauté; laissant  les  partisans  de  la  route  de  Panama 
maîtres  du  terrain ,  les  journaux  les  plus  influents  de 
Calcutta  eux-mêmes  étaient  assez  aveuglés  sur  les  vrais 
intérêts  de  l'Inde  anglaise,  au  point  de  vue  commercial 
et  politique,  pour  se  joindre  à  la  réclaination  en  faveur 
de.  la  navigation  à  la  vapeur  pour  l'Australie  par  la  voie 
de  Panama.  Mais  les  dernières  informations  de  Sydney 
font  revivre  le  projet  de  roule  de  Garpentarie.  Les 
colons  de  l'Australie  diffèrent  par  leur  situation  des 
Anglais  de  llnjcie,  dont  le  principal  objet  est  de  se  re- 
tirer dans  la  mère  patrie  avec  les  richesses  qu'ils  ont 
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accumulées.  Les  premiers,  au  coiilraire,  placent  leurs 
épargnes  dans  les  spéculations  locales,  et .  dernière- 
ment les  associations,  formées  pour  Tamélioration  des 
communications  intérieures  qui  ont  tant  d'effet  sur  le 
développement  des  ressources  d'une  nouvelle  contrée, 
ont  été  hautement  favorisées  par  ceux  qui  ont  des  ca- 
pitaux à  placer. 
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Analyses,  Extraits  d'onvrages, 

■lélanses,  ete. 


LE  CHILI  ET  LES  ARAUGANS. 

PAR 

M.  EDMOND  DE  GINOUX. 


PREMIER  ARTICLE. 

M.  de  Ginoux  a  fait  insérer-dans  la  Politique  noupelle^ 
au  mois  de  juillet  dernier»  sur  les  sauvages  de  TArau- 
canie»  une  série  d'articles  qui  offrent  un  yif  intérêt. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître 
par  quelques  extraits  cette  publication»  qui  ré?èle  chez 
Fauteur  un  esprit  d'observation  remarquable  et  le 
talent  d'un  écrivain  distingué.  M.  de  Ginoux  était  à 
Santiago  an  mois  de  février  18Â9;  il  se  joignit,  avec 
quelques  amis»  à  un  jeline  cacique  de  TAraucanîe 
soumise  (1)  »  qu'un  intérêt  de  tribu  avait  amené  au- 
près du  générai  Bulnès  »  président  de  la  république , 
et  qui  se  disposait  à  regagner  son  pays  ;  il  s'agissait  de 
faire  quatre  cents  lieues  à  cheval  et  de  traverser  le 
Chili  du  nord  au  sud  dans  toute  sa, longueur,  enlre- 
prise  hardie  qui  n'effraya  point  notre  voyageur,  et 

(i)  On  donne  ce  nom  à  deux  lisières  étroites  qui  bordent  TArau^ 
canie,  Tune  au  nord,  Tautre  au  sud,  mais  qui  sont,  de  fait,  indépen- 
dantes i  ces  habitants  entretiennent  seulement  des  relations  d'amitié 
avec  le  {gouvernement  du  Chili. 
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qui  devait  être  pour  lui  l'occasion  des  remarques  les 
plus  instrortifes  et  de  descriptions  saisissantes. 

Le  Chili  ne  possédant  p«s  une  carte  (1)  exacte  de 
son  territoire,  une  description  rapide  de  la  configura- 
tion physique  des  contrées  comprises  entre  la  capitale 
et  Yaldivia,  les  grandes  Andes  et  Tocéan  Pacifique»  ne 
peut  manquer  d'avoir  pouf  les  géographes  l'intérêt 
d'une  nouveauté. 

La  ville  de  Santiago  est  assise  au  fond  d'un  très- 
beau  baâsin ,  situé  entre  la  Cordillère  des  Andes  et  la 
Cordillère  de  la  côte.  Ce  bassin  commence ,  à  vingt- 
cinq  lieues  au  nord  ^  au  pied  de  la  montagne  de  Cha- 
cabuco,  point  célèbre  dans  les  fastes  de  l'indépen- 
dance chiHefine  par  one  victoire  refti|ydictée  eti  lHl7 
sur  les  forces  espagnoles.  Le  volcan  d'Acoiveegua  f  ati 
bas  duquel  la  rivière  de  QurDotu  pretid  sa  ftoatce» 
s'élèti?  à  peu  de  distance  au  n«rd*ést  de  Chscabuèd. 

A  partir  de  cette  dernière  localité.  Je  bassin,  qu'on 
sait  constamment  pour  arriver  au  delà  du  pays  des 
Araucans ,  coupe  do  nord  au  sud  la  partie  méridlo-^ 
naie  dû  Cbili,  sans  eti  excepter  TAraucanie  e)le*mème. 
Creusé  entre  d'immenses  montagnes,  courant  paral- 
lèlement du  nord  au  sud,  en  abaissant  toutefois  peu 


(i)  M.  Gaj,  qui  a  rësidé  longtemps  au  Chili,  se  propose  de  publier 
incessamment  une  carte  générale  de  ce  pays;  il  a  déjà  fait  paraître 
en  espagnol  dix-fatiit  volumes  de  son  grand  ouvrage  Intitulé  HktOfid 
fiticay  politiea  de  ChUe^  segun  doeumentoi  ûdquirid^i  en  esUt  repahlica 
durante  doce  atios  de  residencia  en  etla.  Paris,  i844  ^^  i852.  Cet  ou- 
vrage sera  accompagné  d'un  Âilas  de  a5o  planches  in-folio,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle,  des  Cartes  de 
chacune  des  provinces^  d'une  carte  générale,  et  enfin  de  icînquante- 
cinq  vues  du  Chili  et  de  l'Araucanie. 
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à  pea  leurs  tètes»  il  est  bordé  à  l*est  par  la  ûbalne 
des  Andes,  à  l'ouest  par  la  Cordillère  dite  de  la  Côté. 

La  Cordillère  de  la  Côte  est  formée  de  groupes 
arrondis ,  peu  élevés  en  comparaison  des  masses  de 
gauchd  ou  de  Test  La  chaîne  deis  Andes  >  aux  flancs 
6scarpé9,  sillonnés  en  tout  sens  de  précipitées- époovah^ 
tables,  aux  crêtes  aiguës  et  hachées»  présente  à.Utté 
certaine  hauteur  de$  lignes  de  stratification  apparte- 
nani  à  diverses  époques  géologiques  ;  viennent  ensuite 
les  neiges  étemelles.  Au>«dessus  des  neiges»  brillent» 
comme  d'énormes  phares  semés  sor  un  rivage  rempli 
d'écueils»  les  volcans  qui  couronnent  aveo  majesté 
cette  merveilleuse  charpente  de  la  terre  »  la  reine  des 
montagnes. 

Le  bassin  intermédiaire  est  un  fond  plat  »  acei^ 
denté  de  collines  verdoyantes»  de  cônes  basaltiques 
aux  teintes  sombres  »  et  traversé  dans  toutes  les  direc*» 
tions  par  une  multitude  de  cours  d'eau  qui  fertîKsetfït 
un  sol  d'une  qualité  rare.  Si  les  Chiliens  savaient  cul-> 
tiver  convenablement  ces  terres ,  la  bande  intermé- 
diaire et  plate  dont  il  est  question  serait»  dans  nrte 
proportion  gigantesque,  plus  belle,  plus  fiche  que 
notre  Touraine,  que  la  Llmagne  d'Auvergne  et  ta  vallée 
de  Grésivaudan.  Aujourd'hui  elle  ressemble  plus  aux 
pampas  de  la  république  Argentine  qu'à  la  terre 
nourricière  d'un  peuple  qui  se  prétend  avatièé  en  ci- 
vilisatTon. 

A  la  latitude  de  Santiago ,  la  Gordillère  de  la  Côte, 
couverte  de  verdure  en  automne,  en  hiver  et  au  prio*^ 
temps ,  ne  dépasse  pas  4  200  mètres  d'élévation  au*» 
dessusdu  niveau  de  la  mer»  tandisf<|ae  les  Andes  pro- 
jettent leurs  têtes  chargées»  de  neige  et  de  volcans  à 
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près  de  5  000  mèlres.  Le  premier  grand  torrent  à  citer, 
depuis  Gbacabuco  ,  est  le  Mapocho ,  qui  contourne  la 
capitale  du  Chili,  Après  avoir  pris  Tune  de  ses  deux 
sources  dans  la  montagne  à  Test  de  Gbacabuco,  l'autre 
dans  le  Cerro  de  Portillo,  il  descend  en  désordre  du 
nord-est  au  sud-ouest,  et  va  se  jeter  dans  le  Maypu,  à 
quelques  lieues  au  sud'ouest  de  Santiago. 

Le  Maypu  est  un  joli  fleuve  qui  prend  sa  source  à  la 
base  du  volcan  de  San -José,  et  dont  les  eaux  roulent 
de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer;  Son  nom,  glorieux 
dans  les  annales  des  guerres  de  l'indépendance,  éveille 
dans  tous  les  cœurs  cbiliens  les  sentiments  du  patrio-- 
tisme  le  plus  profond.  Ce  fut  sur  le  bord  de  ce  fleuve 
que,  dans  la  journée  du  5  avril  1818,  eut  lieu  la  fameuse 
bataille  engagée  par  les  indépendants  coalisés  contre 
les  Espagnols,  et  dont  le  résultat  fut  le  triomphe  défi- 
nitif de  la  cause  républicaine. 

De  ce  point,  on  découvre,  en  amont  du  Maypu,  un 
de  ces  systèmes  aériens  inventés  par  le  génie  des  indi- 
gènes pour  le  passage  des  rivières.  Seloil  toute  vrai- 
semblance, ces  machines,  fort  simples  au  Chili,  com- 
pliquées au  Pérou,  ont  fourni  l'idée  mère  de  nos 
ponts  suspendus ,  si  perfectionnés  en  Europe.  Le  ma- 
nège aérien  organisé  sur  le  Maypu  est  construit  à  un 
étranglement  du  fleuve,  causé  par  deux  roches  fermes 
formant  un  défilé  assez  étroit  ;  il  consiste  en  de  fortes 
cordes  de  cuir,  solidement  arrêtées,  tendues  d'une  rive 
à  l'autre  au-dessus  de  l'abîme,  et  portant  suspendu  un 
grand  panier  de  cuir.  Le  voyageur  s'assied  dans  le 
panier,  et,  au  moyen  d'un  va-et-vient  qu'il  fait  jouer 
avec  les  bras ,  il  arrive  sur  la  rive  opposée.  Au  Chili , 
il  ea  existe  de  moins  exigus,  sur  lesquels  peuvent  pas-  ' 
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ser  les  bêtes  de  somme.  Plusieurs  câbles  en  cuir»  roidis 
horizontalement»  supportent  un  tablier  en  planches  et 
en  peau  de  bœuf»  large  d'un  mètre  environ  ;  ce  tablier» 
bien  cousu  aux  câbles  de  support  »  est  en  outre  main- 
tenu» autant  que  possible,  à  Tétat  horizontal»  et  non 
mobile»  par  des  cordes  d'étaie  décrivant  une  courbe 
au-dessus  de  lui. 

Dans  la  saison  des  pluies  et  à  l'époque  de  la  fonte 
des  neiges  dans  les  Cordillères  »  les  gués  étant  impra- 
ticables» les  voyageurs  à  cheval  sont  dans  Tobligation 
de  se  détourner  de  la  route  directe  pour  aller  passer 
par  un  de  ces  derniers  ponts;  les  hommes  à  pied  se 
risquent  en  tout  temps  à  l'exercice  acrobatique  du 
panier  de  cuir.  Sous  la  domination  des  Incas,  un  poste 
de  gardiens  était  installé  à  chaque  extrémité  de  ces 
voies  périlleuses;  les  gardiens  avaient  pour  fonctions 
de  veiller  à  la  sûreté  des  matériaux»  et  de  prêter  gra- 
tuitement leur  assistance  aux  vieillards»  aux  femmes» 
aux  infirmes. 

L'histoire  '  pittoresque  des  ponts  suspendus  serait 
un  travail  intéressant  à  écrire.  Les  cocotiers,  de 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  longueur»  jetés  cèle 
à  côte  sur  les  petites  rivières  de  Tahiti  et  des  autres 
lies  de  1,'Océanie»  donneraient  le  point  de  départ; 
les  pont^  indiens  du  Chili  viendraient  ensuite.  Le 
troisième  tableau  présenterait  les  merveilleux  ponts 
de  roseaux  créés  sur  TApurimac  par  les  empereurs 
péruviens.  Deux  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  conception 
humaine  subsistant  intacts»  il  est  aisé  de  les  étudier; 
enfin»  transformant  les  tresses  de  roseaux  et  de  joncs 
en  fauceaux  de  fils  de  fer,  on  obtiendrait  nos  magni- 
fiques pontâ  suspendus*   Le  perfectionnement  de  ces 


chemins  légers ,  enjambant  de  larges  cours  d'eau,  est 
dû  au  génie  de  notre  siècle  ;  mais  il  est  juste  d'accor- 
der le  mérite  de  leur  invention  aux  Indiens  de  l'Amé^ 
rique  du  Sud.  qui  en  faisaient  usage  prés  de  mille  ans 
avant  nous* 

A  la  lia  du  premier  jour ,  la  petite  carayane  clier- 
chait  un  abri  dans  une  pauvre  cabane  en  branchages, 
dressée  contre  un  mamelon  de  la  Cordillère  de  la  Cdte  ; 
là,  les  deux  Cordillères ,  brusquement  rapprochées, 
étranglent  le  bassin  intermédiaire*  Ce  Ueu  est  nommé 
^ngostura  de  Pajrne,  Une  foi$  dans  rhdtellerie,  on  ne 
pouvait,  sans  une  vive  compassion,  tourner  les  regards 
^ur  les  quaire  coins  de  cette  demeure  d'une  famille 
condamnée  à  la  plus  affreuse  misère.  Oéjetés  par  l'ae- 
tion  du  vent  ou  par  des  tremblemeats  de  terre,  les 
arbres  noueux»  auxquels  s'appuyaient  les  branchages 
formant  çaurjE^illess  avaient  considérablement  perdu  la 
perpendiculaire,  si  jamais  ils  l'avaient  gardée}  le  ca-* 
bane,  entraînée  en  entier  par  leur  mouvement,  incli- 
nait sur  le  flanc  ga^che ,  et  menaçait  de  tomber.  La 
toiture,  persillée  de  trous»  donnait  libre  issue  à  la  lu- 
mière, à  la  pluie,  au  vent,  à  la  poussière.  Le  sol  était 
sans  plancher^  la  porte  sans  défense*  Nulle  part  on  ne 
voyait  un  meuble,  une  table,  un  siège;  des  peaux  de 
boBuf,  étendues  sur  die  l'herbe  sèche,  rempla^ient  les 
lits,  chose  inconnue  à  ces  malheureiix  déshérités  du 
nécessaire,  et  à  un  petit  feu  i  flambant  en  liberté  au 
centre  de  Tumque  pièce  de  rbobiiation^  cuisaient,  dans 
un  vieux  pot  ébrécbé^  quelques  régimes  de  mais,  pain 
quotidien  de  la  famille. 

L'Angostura  de  Payne ,  où  l'on  couche  #  est  une 
gorge  assex  courte ,  flanquée  de  mornes  surbaissés*  Ce 
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passage  franchi ,  on  débouche  dans  la  faste  plaine  de 
Bancagua.  A  la  sortie  de  TAngostura,  les  Cordillères 
se  retirent  rapidement,  et  le  bassin  s'évasa  pour 
prendra  bientôt  une  largeur  de  12  à  i3  lieues,  La 
plaine  de  Rancagua  »  tristement  mémorable  dans  This- 
toire  des  guerres  du  Chili,  se  termine,  25  lieues  plus 
au  stid,  Â  une  muraille  naturelle  qui  ferme  entière- 
ment le  bassin.  Rancagun ,  ville  insignifiante ,  triste , 
oSQCte ,  arriéré^ ,  mal  bâtie ,  est  assise  à  peu  près  à 
^ale  distance  entre  Pa\pe  et  la  muraille  de  Regolemo, 
sur  le  bord  du  rlo  Cachapual ,  torrent  impétueux  qui 
voule  sans  frein,  de  l'est  à  Touest,  jusqu'à  la  rencontre 
du  rio  Rapel,  auquel  il  mêle  ses  eaux  redoutables. 
Le  rio  Rapel  tire  sa  source  du  pied  du  volcan  de  TiUf- 
gMririca,  et  sujette  dans  la  mer  prés  du  cap  de  Topo« 
calma.  Lorsqu'on  parcourt  la  belle  plaine  de  Ranca* 
gua,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  le  contraste 
(Hirieu)  qui  eiiiste  entre  la  végétation  du  penchant 
occidental  des  And^s  et  celle  du  versant  oriental  des 
montagnes  de  la  côlCf  Sur  les  premières ,  aU"*dessous 
des  neiges  perpétuelles,  en  touchant  presqu'4  la  ligne 
où  les  végétaux  expirent»  on  observe,  détachée  en 
vert  sQmbre ,  une  bande  serrée  d'arbres  résineux 
essentiellement  du  domaine  des  régions  australes  i 
sur  les  secondes  moptagnes»  au  contraire,  se  montrent 
les  palmiers  et  les  cactus ,  indices  caracléris^îques  du 
voisinage  des  tropiques*  Ainsi,  é  quelque^. lieues  ^ 
distance  »  aur  \%  même  latitude ,  on  trouve  ci'un  côté 
le  froid  des  pples,  de  l'autre  les  chaleurs  des  c^tràes 
sans  hiver. 

La  muraille  naturelle  qui  coupe  au  sud  k  plaine 
de  Raocagua  a  dâ  4tre  eau»  nul  doute  un  isthme  qui 
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unissait  les  deux  chaînes /alors  que  la  mer  occupait 
le  fond  du  bassin  intermédiaire.  Ce  barrage ,  appelé 
Angostura  de  Regolemo ,  est  le  seul ,  de  Cbarabuco  à 
Chiloé,  qui  ferme  tout  à  fait  Timmense  vaUéé  que 
longe  la  route.  Au  nord,  il  regarde  le  village  de 
Rengo,  amas  de  cbétives  maisonnettes  enfoncées  dans 
ûQ  bois  d'arbres  fruitiers  ;  au  sud ,  il  protège  San* 
Fernando,  petite  bourgade  bâtie  sur  le  rio  Rapel. 

Immédiatement  après  TAngostura  de  Regoleiâo  »  le 
bassin  se  développe  de  nouveau,  et  sa  largeur  devient 
plus  considérable  qu'auparavant.  Sur  une  étendue 
d'environ  60  lieues  de  France ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
rio  Maule ,  le  terrain  plat  que  Ton  parcourt  est  cul- 
tivé en  partie  et  d'un  aspect  'riant  ;  il  porte  un  assez 
grand  nombre  de  fermes  ou  haciendas>  des  hameaux , 
des  villages  dont  quelques-uns,  enire  autres  Gurico  et 
Talca ,  sont  décorés  du  nom  de  ville. 

Talca  est  à  100  lieues  de  Santiago,  et  nos  voyageurs 
avaient  mis  cinq  jours  pour  franchir  celte  distance;  ils 
se  trouvaient  au  milieu  d'une  contrée  fertile  ,  arrosée 
par  beaucoup  de  ruisseaux,  surtout  par  ho  Maule, 
rivière  profonde  et  navigable.  Talca  parait  destinée  à 
acquérir  plus  de  prospérité  que  les  autres  villes  de 
l'intérieur  du  Chili  ;  par  le  Maule ,  les  forêts  de  la 
Cordillère  de  la  Côte  peuvent  être  exploitées  lucra^ 
tivement,  et  déjà  il  se  fait  par  cette  voie,  du  dedans 
au  dehors»  un  commerce  très -suivi  de  céréaties,  de 
fromages,  de  laines.  La  rivière,  dont  les  eaux  se 
perdent  dans  le  Grand  Océan ,  a  Port- Constitution , 
prend  naissance  sous  l'imposant  Descabezado,  raou'^ 
tagne  haute  de  six  mille  mètres ,  devant  laquelle 
celles  qui  lui  font  face,  à  l'ouest,  ne  sont  plus  qae^des 
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élévations  sans  importance.  En  revanchet  ces  dernières 
sont  riches  en  lat^aderos ,  ou  mines  d'or. 

Au  sud  du  Maule ,  sur  une  longueur  de  50  lieues  t 
la  plaine,  qui  va  toujours  s'élargissant ,  n*est  qu'un 
désert  »  pareil  de  tout  point  aux  vastes  pampas  de  la 
république  Argentine.  Ici,  plus  d'arbres,  plus  de  végé* 
tation  vigoureuse  9  mais  seulement  des  broussailles 
éparses  sur  un  sol  marécageux.  On  voit  qu'aucun  être 
bumain  n'a  jamais  passé  par  là.  Les  villages  ont  cessé 
de  se  montrer,  et  si  de  loin  en  loin  apparaissent  quel- 
ques ranchos,  ces  demeures  respirent  la  plus  affreuse 
misère*  La  ville  de  Gbillan,  avec  ses  modestes  vergers, 
ses  pâturages,  sa  jolie  rivière,  rompt  enfin  l'affli- 
geante monotonie  de  la  pampa. 

Pour  enrichir  ce  désert,  il  faudrait  uniquement  le 
travail  de  l'homme.  Les  pluies,  dit-on,  sont  trop  con- 
tinuelles pour  que  tous  les  efforts  ne  soient  pas  dé- 
pensés en  pure  perte.  Il  serait  facile  de  remédier  à 
cet  inconvénient;  les  pluies  sont  causées  surtout  par 
le  voisinage  des  épaisses  forêts  qui ,  à  droite  et  à 
gauebe ,  tapissent  les  montagnes.  Si  l'on  détruisait  ces 
forêts  inutiles,  inexploitables  pour  la  plupart,  les  pluies 
diminueraient  Ce  n'est  pas  la  qualité  du  sol  qui  peut 
décourager;  ce  n'est  pas  npn  plus  le  froid  de  cette 
zone;  car  si  les  arbres  entassés  sur  le  flanc  des  Andes 
et  sur  la  Cordillère  de  l'ouest  sont  de  ceux  qui  se 
plaisent  dans  les  latitudes  aux  hivers  rigoureux ,  les 
palmiers  de  l'antique  Gbillan  et  les  orangers  de  la 
petite  vallée  d'Ytata ,  attestent  suffisamment  que  la 
température  du  fond  du  bassin  est  fort  douce. 

En  longeant  cette  triste  pampa,  on  laisse  à  sa  gauebe, 
vers  le  36*  degré  de  latitude,  le  volcan  de  Cbillan.  On 
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ceope  ^ton  la  iigiMfc  <l\m  nouveau  folcan ,  teiui  ^*An^ 
tuco.  de  3  000  mètréi^d<e  hau(eX)r»  au  bas  doquêt  g^m»^ 
DÉèficè  à  couler  ia  rinèr«  d«  ia  L^fa» 

La  Laja»  Niagara  du  Chili,  après  êtro  sorltê  Cim 
toc  outen  au  pied  du  vokan  d'Atituto,  serpenta  sur 
uvk  lit  de  laYea  «n  s'avançant  vers  Touest  Au  milieu 
(du  basstti  >  la  terre  fait  défaut  Bubitement  »  et  It  rivière 
»a  précipite  en  une  cascade  écumeuse  dans  un  abîme 
profond»  Ce  aaut  de  la  Laja  eat  fécend  en  souvenirs  et 
en  inspirations  poétiques.  Témoin  de  maintes  courses 
hardiea  de  la  part  des  Indiens  contre  lea  Espajtnols , 
de  combats  acharnés  »  d'exploits  fameux ,  il  occupe  & 
lui  aeiil  une  des  grandes  pages  de  l'histoire  de  la  con-- 
quête.  Au  fond  de  Tabime,  entre  deux  rites  bordées 
de  lauriers  et  de  myrtes ,  la  Laja  poursuit  une  mîirche 
lavite,  tranquille»  jusqu'à  la  rencontre  du  Biobîo, 
où  elle  flnit.  Atant  sa  jonction  avec  le  Biobio,  elle 
reçoit  le  rio  Claro,  qui  descend  du  nord  au  sud,  en 
aiTosant  les  lignes  de  Yumbel  et  de  San«-Cristobal. 

A  l'est  de  la  catai'acte»  le  volcan  d'Antuco,  aux 
pentes  blanches  de  neiges,  à  la  cime  noire»  lance  dans 
r«ir  ses  éternelles  flammes  el  vomit  des  torrents  de 
laves#  Du  bord  du  cratère»  on  découvre  un  panorama 
grandiose»  étendu,  voriéi  à  l'est»  la  Cordillère  de  Pi*- 
chacken»  patrie  des  Indiens  Pehuenches;  au  6ord» 
les  Cordillères  de  Chillan  et  de  Talca;  à  l'ouest»  la 
Laja»  dont  les  eaux»  contrariées  d'abord  par  des  amas 
de  scories»  vont  fertiliser  les  jardins  d'AntuoO»  puis 
les  terres  de  Tucapel»  la  Nueva»  village  adossé  i  deâ 
forêts  viergesi  et  près  duquel  gisent  des  ruines  aujour*' 
d'hui  sans  nom,  qui  bordent  l'entrée  du  désert.  Plus 
loin  »  toujours  à  l'ouest  »  le  saut  de  la  Laja.  Après  quoi  » 
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Vmi ae  te^Èè  suir  Vhlà  de  in  JL&jp^y  Y«ste  p^taÎQ*  vet^, 
coeapTls»  <tntr«  laLaj«i,  k  Biobio  «t  d*^ytrts  ritiérafr. 
dko  «ud ,  le  i^gafd  ^mbrass9  à  ia  fois  le  colossd  derro*- 
IMMo^  les  dMi&p»  4k  las  Canturas,  <:etix  4^  ios  Axk* 
geleSi^  dft  âèciia-Barbare^  ^enfia  l'Araucanîe» 
'  Aci  pied  du  i^okaA  d'Aatueo^  «ur  la  marge  .même 
^«1  UiG»  pas8(ei  ie  «hemtti  qui  ipemiet  de  conioittatquer 
flW  f«r0uM  A  i'vMÉre  d«  ia  cbolati  des  Andes.  Décou* 
Y0€i^  ii  y  à  qufiiraQte  «us  «nmon»  par  ie  général  Cra«» 
diioA  l«Kpéd4tkiii  de  Atti^aos^yres ,  ce  chemin  >  4irfkcé 
]fw  kes  £eliii6nohe&^  ^didiuiait  otrrkàre'à  leors  <t«ctir«> 
MUé  divostalrkttS  emre  les  tiilages  ivobitis^  dool  ib 
jéiaieni  ia  Aenreur.  Le  ^but  de  teurs  cheraux  a  lasseé 
dtt  ferles  eupreimtes  sar  i^s  nappes  <d«  fev<es  qm  »  bMHi 
que  ttoo  refr oîditts  et  aDn  «<itidifiée«>  tiWi^laven4  p^ 
leuffi  €Oii«ses  badsKUres»  Le  même  ishetnia^  ^cèm  à  luitd 
^pitix  oonteiiU*  ptftt  ks  ^saeiqiies  Pefeuetiches»  <est  ^fé^ 
.^•ecité  maioteMiU  par  les  Chiliens  «dAfiiiieo>  de  Tu«- 
tsapdi^  de  los  Àûgekss  qoi  tant  ehercbet'  du  «el  genume 
diaas  ks  MMi^es  «k  k  p<iii4e  wi^n t«ile  des  Andes. 
:  A  freis  «k  diatooce  du  Cktro  de  Pkiiaciheii>  à  Test  du 
f^oea  d'Aatoco^  daas  la  peiik  t ailée  du  tfauMsol,  on 
itwMQ  d  esodkoèes  «aux  thermales^  Le  rio  Maiiool> 
§tem  du  €10  Tueuaiafi  %  ^e  luèk  a<u  m  de  IteugMti  i 
lequel  porte  k  trifalit  die  «es  eaux  •en  »e  aail  «à^  ^n 
Pata^ûoieik. 

Les  «aiiaes»  ks  eaux  tbermaks>  le»  vallées  det 
Attdefi»  Qjpfiairikiftivelit  auâ.Peiiueiiebes»  lâdieitô  no^ 
Bianks^  jpaskui»  guec^rs,  tivaut  ^sous  des  tentes» 
Leur  eâsafisace  eu  t&Mp%  4e  |)aix  est  siiiiple  «cemû^^  k 
sature;  tk  fie- *rav<(iUeat  jïiiA  ;  k  chair  de$  tixiapetiuii 
fiôi  leur,  nourriture  ;.  k  dépouiUe  ^  moutou ,  laiue  «t 
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cuir»  leur  sert  de  yêtement  et  de  lit.  Deux  journées 
de  marche  suffisent  à  ces  sauvages  pour  fondre  sur 
Antuco;  de  là,  en  une  étape»  ils  peuvent  venir  ravager 
les  campagnes  de  Vlsla  de  la  Laja^  et  semer  la  désola- 
tion jusqu'aux  portes  de  Cbillan  et  de  Nacimiento. 

Le  pays  situé  à  l'ouest  du  saut  de  la  Laja  n'est  pas 
moins  intéressant  que  celui  de  l'est.  Derrière  Yumbel» 
qui  fut  jadis  une  forteresse  constamment  détruite  par 
les  Araucans»  constamment  relevée  par  les  Espagnols» 
aujourd'hui  pauvre  village  sorti  des  vieilles  ruines»  les 
premières  hauteurs  que  l'on  gravit»  nues»  rougefttres, 
rappellent  les  mornes  désolés  de  Valparaiso  ;  mais  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  la  mer»  des  vignes  »  des 
bois»  des  habitations»  animent  le  paysage.  Dans  cette 
partie  de  la  Cordillère  existaient  les  plus  belles  mines 
d'or»  exploitées  sous  l'administration  du  conquérant 
Valdivia.  Là  aussi  se  dressent  Rere»  autrefois  riche 
d'une  cloche  d'or  ;  Gualqui  ^  Floridas  »  boufgades 
comptées  au  nombre  des  futures  villes  du  Chili.  Bientôt 
après  »  on  arrive  à  la  large  embouchure  du  Biobio.  Ce 
fleuve  coule  du  sud-est  au  nord-ouest»  en  se  promenant 
avec  nonchalance  à  travers  le  bassin  encaissé  dans  les 
Cordillères.  Sur  le  côté  nord  de  son  embouchure»  deux 
baies»  fréquentées  par  les  gros  navires»  se  creusent 
dans  les  terres  ;  l'une  est  nommée  baie  de  San-Vicenjte  ; 
la  seconde»  fermée  par  le  lourd  promontoire  de  Gual« 
pen  et  l'Ile  de  Quiriquina»  est  le  magnifique  mouillage 
de  Talcahuano.  La  petite  ville  de  Talcahuano,  bâtie  au 
sud-ouest  de  la  baie»  sur  une  langue  rocheuse»  regarde 
au  sud-est  les  ruines  de  l'infortunée  capitale  du  nom 
de  Penco»  qui  fut  l'orgueil  des  conquérants.  Un  pauvre 
fortin»  avec  son  lion  de  Gastille»  veille  encore»  mais 
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'piteusement  sur  les  ruines  de  la  fière  cité,  et  quelques 
-famiHes  de  pécheurs,  blotties  sous  les  décombres, 
remplacent  à  cette  heure  les  riches  Espagnols  qui 
avaient  sculpté  leurs  blasons  sur  de  somptueux  hôtels. 
Maltraitée  à  diverses  reprises  par  les  Araucans,  plu- 
sieurs fois  rènrersée  par  des  tremblements  de  terre , 
Penco  dut  à  la  fin  être  complètement  abandonnée.  La 
population  a  transporté  ses  pénates  à  trois  lieues  de  la 
mer,  et  elle  a  construit  Goncepcion,  Tille  de  \ingt 
miHe  fimes  à  présent ,  et  capitale  de  province.  Quoique 
déchirée,  elle  aussi,  par  plusieurs  tremblements  de 
terre;  notamment  le  20  février  18S6,  cette  ville  semble 
avoir  oublié  ses  désastres  et  rêver  un  brillant  avenir. 

Nos  voyageurs  avaient  fait  cent  lieues  de  plus  en 
neuf  jours ,  sur  lesquels  il  y  avait  à  retrancher  vingt- 
quatre  heures  de  repos  à  Talca  et  quarante-huit  au 
volcan  d^Antuco  :  c'était  aller  bien  lentement,  au  dire 
des  Chiliens,  habitués  à  dévorer  trente  de  leurs  lieues 
dans  chaque  course  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon. 
Le  lendemain,  la  caravane  passait  le  Biobio,  et,  saluant 
de  loin  TAraucanie,  défilait  devant  les  maisons  de  Col- 

^  cura.  Les  environs  de  ce  village  renferment  des  mines 
de  houille,  exploitées  d'une  manière  déplorable,  et  ne 
rendant  encore  qu'un  combustible  maigre,  pyriteux, 
impropre  au  chauffage  des  chaudières.  Au  delà  de  Gol- 
cura,  le  chemin  gravit  la  montagne  d'Andalican,  sur 
laquelle,  en  l'année  155A  ou  1556,  le  fameux  cacique 

^Caupolican  tailla  en  pièces  les  troupes  du  général  de 
Villagran,  lorsque  ce  dernier,  à  la  nouvelle  de  l'exter- 
mination des  Espagnols  dans  la  plaine  du  vieux  Tu- 

'êàpel»  voulut  aHer  venger  la  mort  du  héros  Valdivia. 

'  De  l'Andalican ,  on  descend  dans  une  vallée  arrosée 
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par  le  Garainpaogue  ;  ei^suite  le  che^min  court  diree- 
tement  vers  la  forteresse  d*Atauco,  située  «ô  pied  de  la 
montagne  de  Colocolo. 

Aujoard'bui»  le  Bîobio  n'est  plus  la  IwUe;  qui  sé- 
pare le&  Âraucans  iadépeodants  de  lai  républiqjae  d^u 
Chili;  le  peûl  espace  compris  eotre  Te^abo^elibiive 
du  fleuve  et  Araucc»  est  au  pouvoir  des  Gbilieas»%  lif  s 
f  evres^indépendtantea  O0t  aeluell^meiit  ppprfroetières  : 
au  nord»  la  ligae^  déterminée  par  la  iQontlagne  de  CiO- 
loeolo  et  le&maiâonnetlea  grises  d^  Nacinniei^lOt,  deks 
Angeles»  de  Sauta-Barbara  ;  à  L'esté  la  cime  de&  Aftd^s» 
jalonnée  par  les  vio^xransi  d'Antuco»,  à^  Vittajçiça,  de 
Haenabue;  i  Tottest»  la  cota  de  rQcéajfk  jusqu'aux 
murailles  do  Valdivia;  au  sud,  la  rivière  de  Valdivia. 
Ces  terre» embrassent  une  superiiciedeA  depé4  carrés 
ou  2.&00  de  nosi  lieues  carrées^. 

Dans  un  pc^ocikaia  article»  notts  sttivttmalT.  Edmond 
de  Giotoiut  ao  centre  même  de  1*  Araucanii»^ 

Sàdillot. 
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DAMAS.  SES  HABITANTS  ET  SES  ENVIRONS. 

SXKkilT  DO  VQXtfit  VU  $¥Rie 

'        .•  ■       « 

M.  DB  LA  BOQUETTB  (1). 

Damas ,  antique  cajwtale  do  la  Syrie  (2)  „  prescjue 
aussi  ancienuQ  que  le  monde  (3)^  s.ui¥ant  M.  W  comle 
Ch.  de  P^rdieu,,  auquel  nous  apaprunlons  ces  inforoja- 
tious.»  e&l  auÎQurd'buila  ville  la  plus  conbidérable  de  la 
Tuj:quie  d'Asie,  le  chef-lieu  d'un  pachaliki^  et  eo  QuUe 
la  résidejoçe  du  séraskier  de  Syrie.  Conquise  daus  les 
premiers  texup^  da  rétablissement  de  l'islamisme  par 
le  calife  Qo^ar»,  elle  devint  la  ville  principale  et  la  rési- 
dence des  califes  Ommiades,  ses  successeuca»  et  elle  çst 
considérée  depuis  comme  une  ville  sainte  entre  toutes 
après  la.  Mecque»  ce  qui  explique  Vintolérauce  des  ha- 
bitants, qiâ  regardent  comme  une  souillure  la  présence 
des  infidèles  dans  ses  murs^  Depuis  le  changement  in- 
trokduit  dans  les  mœurs  par  Ibxahim-Pacha»  et  que  les 
pachas  turcs  ont  cherché  à  maintenir,  lorsque  la  Tur- 
quie est  rentrée  en.  possession  de  la  Syrie,  la  crainte 
arrête  l'effet  du  fanatisme  et  de  la  niéchanceté  des 

(i)  LsureUtion  du  voyage  de  M.  Je  comte  de  Pardieu  a  été  publiée 
daus  la  Rçvue  de  C Orient. 

(ï)  Les  Arabes  rappelteut  encore  el-Scham^  capitafe  de  Bahr  c/- 
^Wn,  ^CL  do  ia  Syrie. 

.(3^i  •  filbi  «*  diu  woÎBt^  d'cme  tràt^hantfr  rnitàqmit^^  p«iM|u.*U«»  est 
parle  daus  la  G^a^f^  -     D;  L^  R< 
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habitants  de  Damas  ;  ils  n'osent  du  moins  Texercer 
contre  les  chrétiens  étrangers,  contre  les  Francs,  qui 
peuvent  entrer  dans  cette  ville  comme  ils  veulent»  de 
même  que  dans  toutes  les  autres  villes  de  l'Orient , 
tandis  qu'autrefois  un  chrétien  n'aurait  osé  se  ha- 
sarder à  y  pénétrer  à  cheval  ;  il  fallait  qu'il  mît  pied 

à  terre. 

Toutefois  les  Damasiens  n'usent  pas  de  la  même  to- 
lérance pour  les  rayas^  qu'ils  insultent  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente.  Notre  voyageur  en  cite  le 
fait  suivant  :  a  Les  enfants,  comme  partout,  sont  les 
plus  ardents.  J'en  vis,  un  jour,  plusieurs  qui  maltrai- 
taient un  pauvre  petit  chrétien  qui  se  sauvait  en  criant. 
Je  me  chargeai  de  la  justice  distributive.  Je  délivrai 
mon  pauvre  petit  coreligionnaire,  et  je  tirai  les  oreilles 
aux  jeunes  mahométans,  qui  décampèrent  vite.  Jadis, 
pour  ce  simple  fait,  ou  se  serait  attiré  toute  la  ville 
sur  les  bras. 

i>  Damas  renferme  environ  1 50000  habitants  (d'autres 
lui  en  donnent  200  000),  parmi  lesquels  16  000  ca- 
tholiques, 5  00&  schismatiques  et  2  000  juifs.  Les  rues 
sont  généralement  étroites,  sales,  tortueuses,  mal  pa- 
vées ou  pas  pavées  du  tout,  comme  dans  toute  la  Tur- 
quie. Lorsqu'il  a  plu,  elles  sont  tellement  boueuses* 
qu'on  ne  peut  marcher  sans  enfoncer  dans  la  fange  ; 
aussi  les  habitants,  dans  ce  cas,  sont  obligés  de  se  ser- 
vir d'espèce  d'échasses,  formées  d'une  semelle  de  bois, 
supportée  par  deux  planchettes  de  plus  de  6  pouces 
de  haut.  Ces  chaussures  servent  aussi,  dans  Tintérieur 
de  la  maison,  aux  femmes  qui  ne  veulent  piia  poser 
leurs,  babouches  sur  la  terre  ou  sur  le  marbre  froid  : 
c'est  comme  les  sabots  de  nos  paysannes. 
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»  Il  y  a  cependant  quelques  belles  rues,  principale- 
ment dans  le  quartier  turc,  où  elles  sont  larges,  pâtées 
et  assez  propres.  Quelques-unes ,  plantées  d'arbres  et 
garnies  de  boutiques,  rappdlent  un  peu  nos  boulevards. 
Dans  le  quartier  franc,  il  y  a  une  belle  rue  pavée  en 
ilallès  •  comme  nos  trottoirs.  Ce  sont  les  franciscains 
qui  ont  fait  cet  embellissement  devant  leur  couvent.  Le 
goureitieur,  tout  en  reconnaissant  que  c'était  d'un  très- 
bon  exemple  pour  la  ville ,  a  fait  payer  aux  religieux 
une  forte  amende,  pour  s'être  arrogé  un  droit  qu'ils 
n'avaient  pas.  Une  des  rues,  la  rue  Droite^  traverse  la 
TÎUed'un  bout  à  l'autre,  depuis  la  porte  Orientale  :  c'est 
là  que  nous  demeurions.  Les  maisons  sont  en  briques, 
ou  en  bois  recouvert  de  boue,  quelquefois  crépies  à  la 
chaux;  elles  ont  extérieurement  un  aspect  assez  misé- 
rable, n  y  en  a  cependant  quelques-unes  en  pierres 
peintes  aveo  des  raies  rouges  et  blanches  :  ce  sont  sur- 
tout celles  du  quartier  turc  et  les  édifices  publics.  On 
est  étonné  du  luxe  qui  règne  dans  l'intérieur  de  ces 
maisons  d'un  aspect  si  mesquin. 

»  J'en  visitai  plusieurs  des  plus  belles,  parmi  celles 
des  chrétiens  et  des  juifs;  ces  derniers,  qui  ont  beau- 
coup d'argent,  sont  très-bien  logés...  On  entre  dans  la 
maison  de  mon  ami  le  docteur  Amstein,  qui  voulut 
bien  nous  donner  l'hospitalité ,  par  une  petite  porte 
qui  donne  sur  un  couloir  obscur,  et  l'on  arrive  dans 
une  belle  cour,  pavée  en  marbre ,  au  milieu  de  la- 
quelle un  jet  d'eau  alimente  une  vasque  octogone  en 
marbre  blanc.  Cette  cour  était  ornée  de  toutes  sortes 
d'arbres  fruitiers  et  autres,  et  de  fleurs.  Dès  plantes 
grimpantes  montaient  jusque  sur  la  terrlasse,  et  lais- 
saient pendre  d'énormes  grappes  de  graines,  AVl  fond 
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s©  trQUYQ  gn  vestibule  ouvert»  gajt'ni  de  aicUe*  qI  ^*iita- 
gèi  e^.avec  dQs  peintures  vouge^ijauaes,  pc>içes.»blQu§^ 
r.epréç^nUnt  taut  bien  que  pjal  dç*  arbres*  de$  fleurs, 
des  plaisons,  de.3  inosciaéeck  Ua  divap.  règne  9ul9ig^  de 
i:e  YQsdbule  pavé  m.  marbre,  et.que  Ton  occupe  dîàos 
J'èté,  De  chaqive  oôlé  s'ouvc^t  de»  povte» .  peintes, 
^aroie5.de  pprlières  en  tis$u&  birodé$  d'arad>eâqu.^Si,  qvi^i 
donnent  entrée  aux  appartements*  Le  «alon  e&t  p4iv4  en 
parbre»  et  rafraîchi  par  un  j^t  d'ea.u  qui  tous^be  dans 
nna  yaaque  en  marbre  blanc.  De3  div^uu  régirent  an.- 
tour  d'une  petite  estrade  en  heis».  élevée  de  2.  pieds 
au'-deç&usi  du  sol»  et  couverte  denaUe^  et  de  tapis*  On 
dépose  6e&  ba^bouches  ou  sovUer^  eu.  pied  de  re&t;c%de^ 
pour  ne  paa  aalir  lea  tapis.  Le»  m\xr^  &QQt  pcduls  eu 
payaçiges  et  décorés^  comme  le  vealibule ,  de  niches,  à 
formes  more^ues^  d*étagères^  de  boiseries  sciilptAea, 
peintes,  dorées,  et  d'arabesquea..  La  miûsom,  n'ayauot 
jqu'un  étage  asaeïi  élevé  »  l'appartement  monte  iu&- 
qu'^  heutK  divisa  v.er&  le  milieu  de  sa  heMteur  p«kr  i».ne 
corniche  moresque.  Le  plafond  eat  soutenu  par  d^s 
pQutreade  peupliez  nqnéquarri;  les  poq.treaetles  lattes 
aont  peintes  et  dorées* 

»,  La  disposition  de  la  maison  dont  on  xient  de  daw- 
,ner  la  description  est  la  mêmei  pour  Uxatea  celle&  des 
.periSionnes  aisées,  La  différence  consiste  dans  le  nom- 
bçe  des  cours  et  des  appartements,  dwxs  ^élégance des 
sculptçireft  et  des  peintures,,  daj[i&la  richesse  des.  mei^- 
.bres  et  des  dorures.  H  y  a  des  arabe^iques  et  des  ojxw- 
ments  dans  le  slyle  de^  Maures,  et  d'une  grande,  déli- 
catesse. Les  divans  sont  aussi  couverts  d'étoile^,  plus 
otu  atoiqs  riches^  elles  tapis  Aojat  plus  au  moins^  j^*é* 
cieux.  '  .  
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»  tes  bazar*  de  Dâmas^  sont  trè^-beatix,  quoique  ce- 
pendant je  les  trouve  inférieui'S  à  ceux  de  Constairtî- 
nople.  Ce  sont  de  longues  rues  voûtées,  enti*è'dfeux 
rangs  de  bôulîqnes.  Ces  bôutiqtres  sont  des  tables/ stjr 
lesquelles  le  marchand  est  accroupi,  la  pipe  à  la  both- 
ché.  Les  marcbaffdïses  sont  sair  des  rayons  derrière 
lai,  ou  pendues  autour  de  son  échoppe.  Le  soir,  lôrtr- 
qu*i)  s'en  va,  il  rk\  qa*â  abaisser  sur  la  bouticpiè  xm 
^  couvercle,  qu'il  ferme  av^c  un  cadenas.  Les  marchanéh 
arrivent  ^rdînaîremenf  tartf,  partent  de  bonne  heure, 
•et  ferment  leurs  boutiques  à  la  moindre  bceasïon.  Ces 
bazars  sont  richement  fournis,  et  dhrisés  par  espèces 
de  marchandises,  ici  les  étoffbs,  là  les  selles,  plus  loin 
les  meubles,  etc. 

))  Il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui  est  beau  est  tîW 
"d*Europe.  Les  belles  êtoBFes  de  soie  brochées  d*or  vien- 
'nent  de  Lyon  t  les  mousselines  f  percales ,  lîraps,  de 
'Suisse,  de  France,  ou  d^Angleterre,  etc.  H  y  a  encore 
des  marchandises  apportées  par  les  caravanes  d^  Bag- 
dad oa  de  Brassera,  dont  Damas  n^ést  plas  queToollré- 
pôt.  L'industrie  dans  la  ville  est  presqoe  nuMe  y  oniy 
fait  beaucoup  de  soieries,  n»ais  grossièremeiit  tratail- 
lées.   Qjuànl  aux  lames  de  Damas,  il  y- a  fongtemj^s 
qtill  nVn  est  phis  queftlion. 

)»  Dan»  le  bazar  se  frouvef  un  (jtes  plus  bciaux  Uiam 
d'Orient:  c'est  i»Q6  vaoïe  enceÎQte  cireuJûre,  dtmtJa 
^oùt»  se  eomfkosa  de  plosieav»cocipol»e  soutemii^  par 
-  des  colonnes»  On  veîl,  en  eutre^  une  feAtaine  el  ttn 
bassiB  Ml  marlire  Uaoe.  Las  murs  aeuak  oniéade  Gter- 
bre»  et  db  peîatapefr)  ks'mardaaKidîftes  aieol  ràastes 
dans  des  magasins  au  rez-dj^-^sb^uflH^^  Ikoft  liE^.gt- 
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Jerie  sopérieure,  qui  fait  le  tour  de  l'enceinte«  sent  les 
chambres  des  négociants. 

)i  La  grande  mosquée ,  édifice  magnifique  qu^on  dit 
avoir  été  autrefois  une  église  sous  TinTocation  de 
5aint  Jean-Bapliste ,  est  entourée  par  les  bazars,  sur 
lesquels  s'ouvrent  les  portes  »  de  manière  qu'on  peut 
la  regarder  de  loin  ;  quant  à  l'entrée»  elle  est  interdite 
aux  giaaurt  ou  infidèles,  sous*  quelque  prétexte  que  ce 
soit  Les  portes  de  cette  mosquée ,  située  au  milieu 
d'une  cour  entourée  d'un  portique  corinthien  très- 
orné,  sont  en  bronze  et  décorées  de  dessins  en  relief. 
Dans  la  cour  se  trouvent  de  très«belles  fontaines* 

«>  Près  d'une  des  portes  de  la  mosquée  i  on  voit  le 
café  le  plus  renommé  de  Damas,  fréquenté  par  les  gens 
riches»  et  qui  n'est  cependant  qu'une  salle  peu  propre^ 
avec  son  divan,  sur  lequel  s'acoroupissent  les  consom- 
mateurs, à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  s'asseoir  dehoi'S, 
devant  une  gerbe  d'eau  qui  tombe  dans  une  assez  jolie 
Tasque  de  marbre  blanc.  Le  café,  le  chibouque  et  le 
narguileh  y  jouent  un  grand  rôle.  On  n'y  voit  rien  de 
bien  féerique. 

»  Au  bout  de  la  rue  Droite,  à  l'ouest,  près  du  quartier 
turc,  est  une  belle  place  appelée  le  Marché  aux  Che- 
vaux, ressemblant  A  un  champ  de  foire,  et  renfermant 
beaècoup  de  boutiques.  Le  chftteau  n'en  est  pas  loin  ; 
il  occupe  un  grand  espace,  est  entouré  de  murs  flanqués 
de  quelques  tours,  le  tout  en  ruines  :  c'était  la  (stadelle  : 
il  sert  de  caserne.  La  ville  est  divisée  en  qoafrliers,  fer- 
més tous  les  soirs  par  de  grosses  portes  :  ceux  des  Turcs 
sont  les  plus  beaux  et  les  plus  propres  ;  ceux  des  joils 
sont  d'une  saleté  extrême. 
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'  T^  Outre  les  couvents  grecs,  il  y  a  à  Damas  plusieurs 
ordres  latins,  des  pères  franciscains  de  la  Terre  Sainte, 
des'Capuctns  »  des  lazaristes  :  ces  derniers  ne  sont  que 
deux,  avec  un  frère  lai^  tous  Français,  et  possédant  une 
assez  jolte  églii»  attenante  à  leur  maison.  Us  ont, 
parnH  les.  enfants  syriens ,  de  nombreux  élëvei,  aux- 
quels ils  apprennent  spécialement  la  langue  française. 

i>  On  montre  au  bout  de  la  rue  Droite,  prés  de  laporte 
d'Orient  ou  de  Saint-Paul,  la  maison  d^Ananie,  dans 
laquelle  Paul,  aveugle,  fut  conduit,  recouvra  ht  vue,  et 
fut  baptisé*  Plus  loin,  hors  de  la  ville,  est  l'endroit  où 
il  fut  frappé  de  la  lumière  céleste,  au  moment  où  il 
marchait  contre  les  chrétiens,  avant  de  se  convertir  et 
de  devenir  l'apôtre  des  chrétiens. 

)»La  partie  inférieure  des  murs  de  la. ville  est  an« 
cienne  et  construite  en  énormes  pierres  ;  le  reste  est 
moderne  et  bâti,  comme  la  plupart  des  maisons,  en 
terre  mêlée  de  paille  et  de  pierres,  séchée  et  recou- 
verte de  chaux.  Ces  murs,  crénelés,  tombent  déjà  en 
ruine ,  comme  tout  ce  qui  avoisine  la  porte  d'Orient. 

»  Aux  environs  de  Damas,  il  y  a  de  ravbsantes  pro- 
menades, au  milieu  de  tous  ces  jardins,  de  toutes  ces 
eaux  eristaUineff,  de  toutes  ces  prairies,  qui  s'étendent 
dans  un  rayon  de  près  de  S  lieues,  et  qui  sont  semés 
do  kiosques,  lieux  de  repos  pour  les  habitants  de 
la  cité.  Toutes  ces  eaux  sont  fournies  par  la  Barrada 
et  par  quelques  autres  rivières.  Elles  sont  divisées  par 
des  canaux  nombreux  et  conduites  à  travers  tous  les 
|itfd&ns,  ainsi  que  dans  toutes  les  maisons,  où  elles 
«Umentesit  ces  fontaines  qui  rafraîchissent  les  cours 
et  les  appartements.  Ces  eaux  se  rejoignent  à  la  sortie 
de  la  ville,  et  la  Barrada  va  se  perdre  à  quelques  lieues 


delk  dans  le  l«c  Bahrml-Merdj^  auquel  on  ue  conaait 
pas  d'issue.  Dt  noml>i^^ux  viUs^es  entourent  «es  ver- 
gers ^  qui  me  rappelaient  la  huerta  de  JAurcie»  en 
^pagoe.  Les  habitants  riches  et  les  consuls  ont,  iH'in- 
cipalemeni  dans  U  xnoutague,  de  jolies  uaisous  de 
jcamp.agae^  dans  lesquelles  ils  se  retirent  pendant  la 
saison  des. chaleurs.. 

.  '  )}  Des  individus  de  ioutes  les  parties  de  TAsie  se  ren- 
dent à  Damas,  dont  les  rues  sout  encdinbriées  pal*  une 
4À>ule  qui  se  fait  remarquer  par  une  gvande  variété  de 
costumes*  Les  habitants  poi tent  une  robe  «erréè  par 
une  ceinture*  et,  par-dessus*  un  cafetan,  garni  de  four- 
cures;  le  turban  est  très-volumiaeu]^%  Les  chi^tiens  et 
les  juifs  sont  encore  fmcés  de  porier  des  couleurs 
j[ioires  ou  foncées,  tandis  que  les  musulmans  adoptent 
Jles  nuances  les  plus  tranchantes..»  Les  prêtres  chié- 
;tiens  roulent  autour  de  leur  tête  un  turban  bleu  foncé, 
en  anneaux  superposés,  de  manière  à  lui  donner  la 
forme  d'une  large  roue%  Les  rnyas  n'ont  guère  qu'un 
iichu  noué  autour  d'un  tarbonsch. 

»  Les  Bédouins  du  désert  sont  yêtus  de  la  chemise 
Jjlanche,  par-dessus  laquelle  ils  portent  une  peau  de 
4noutou  ou  un  abbadj^  laine.  Us  sont  coiffés  d'un  âou/- 
JieJi  sale,  serré  |^ar  une  corde  de  poil  de  chameau.  Us 
^nt  en  général  de  mauvaisesiigures»  Achevai,  onporte 
^n  mascfdah  ou  manteau,  espèce  de  sac  en  laine, 
ieudu  par  devant»  ouvert  aux  deux  coins  pour  le  pas- 
sage des  bras*  et  orné  de  broderies  en  laipe*  en  soie  ou 
en  or,  Ce  vêtement  ressemble  à  une  chasuble. 
.  ..))  Quant  aux  femmes,  toutes,  même  les  chréliennes^ 
^ont.couverte:>  de  voiles  blancs  de  la  tête  aux  pieds,  eit 
ressemblent  ainsi  à  des  fantômes*  Un  iiohu  .de  mousr 
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ÈdiDe  lèor  masquie  êntlèremettt  la  figure.  Aucune 
n'osernît  sortir  sans  cela;  elle  risquerait  de  se  faire  in- 
sulter. Il  est  donc  difficile  de  savoir  si  elles  sont  jolies. 
En  i^entrant  chet -eltes,  elles  se  tlépouiifent  de  leurs 
moites  blancs  et  de  leurs  bottines  jaunes,  et  i^estent 
dans  kot  costume  d'intérieur,  qui  consiste,  Comme 
danst^ut  l'Orient,  en  nn  large  pantalon,  snr  lequel 
«Ites  uieit^nl  une  itibe  (endne  sur  la  poitrine  et  en 
^s  wr  l^s.cÂiès.  Left  iniiiitheS)  ouvertes  et  pendantes, 
sont  garnies  de  petits  boutons,  de  broderies  et  de  den- 
telles. La  poitrine  est  couverte  par  un  fichu  lorsqu'il 
fait  froid  ;  quant  au  corset,  on  sait  qu'il  est  inconnu 
dans  le  Levant.  La  robe  est  serrée  à  la  taille  par  un 
cachemire,  dans  lequel  les  dames  passent  leurs  mains, 
comme  nous  dans  nos  poches.  Par-dessus  là  robe, 
elles  portent  une  veste  longue  brodée  en  drap,  en  ve- 
lours ou  en  ioie  gàtnier  Ae  fnurrm^s,  tH  sont  chaussées 
de  babouches  brodées.  LettV  coiffure  se  compose  d'un 
tat^bousch  garni  d*un  fiohu,  orné  quelquefois  de  perles 
ou  de  pierreries.  Les  cheveux,  tressés  en  petites  nattes 
fines,  descendent  par  derrière. 

ï>  Les  femmes  de  Damas  on  t  la  peau  blanche,  de  beaux 
yeux,  et  sont  très^grateieuses  ;  les  juives^  en  ]^«^rtfculier, 
sont  jolies»  ont  une  tiè&^bell«  p«au  et  suri^^lit  beatN 
coup  de  fraîcheur.  Les  vêtements  de  celleé  ^n^  j'ai 
tues  étaient  de  riches  ét^Set  broebées  d'or,  mais  mal 
aJMtées  et  sans  gotkt,  et  toutes  leurs  perles,  leurs  dia^ 
manta,  leurs  picnreriee,  tout  leur  écrin  enfin,  étaient 
«ccrockéi  «n  baiard  sur  ieurê  larb^uscb^i,  sui^^  lenii 
-cà^tà^^  iur  leuiii  robei>  eattrètMiàent  ouvertes)  x^af 
^«i  ne  savent  p«is  laisser  ntê^net.  Leurs  s^urcils^  sont 
rMé«  de  manièn  à  ne  lai«»er  qu'une  ligne.: ti6ke%ëi^ 
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mince.  Malgré  leur  beauté  »  ces  juives  faisaient,  soôs 
leur  brillant  costume,  l'effet  de  poupées  peintes  et 
dorées, 

»  La  monnaie  de  France,  toujours  reçue  à  Damas, 
change  de  valeur  dans  presque  toutes  les  villes;  la 
pièce  de  20  francs,  qui  vaut  au  Caire  82  piastres,  en 
vaut  85  à  Jérusalem,  88  à  Bayrouth,  et  90  à  Damas, 
Dans  cette  dernière  ville,  la  pièce  de  5  francs  vaut 
22  piastres ,  et  la  pièce  turque  de  20  piastres  en 
vaut  21, 


VOYAGE 

DE 

LA  BAYONNAISE  SUR  LES  COTES  DE  CHINE 

ET 

DANS  LE  GRAND  OCÉAN, 

M.  JUaiBN  DB  hk  GBlVlkaB, 

Capitaine  de  taitseau. 

ILE   DISVAROB  DANS   LIS  CAROLINEfl. 


La  Rûime  des  Deux^Mondes  contient  un  article  de 
M«  le  capitaine  de  vaisseau  Jurien  de  la  Gravière  sur 
son  voyage  aux  côtes  de  Chine  en  1818.  Déjà  plusieurs 
autres  articles  avaient  été  donnés  dans  les  livraisons 
du  1**  septembre,  15  octobre  et  1*'  décembre  1851; 
ils  méritent  tous  d'être  lus  attentivement,  comme  pré- 
sentant les  résultats  d'une  campagne  des  plus  intéres- 
santes. Celui  dont  nous  parlons  aujourd'hui  est  inti- 
tulé :  les  Mariannes  et  les  Louchou.  Il  comprend  le  récit 
de  la  navigation  de  la  Bayonnaise  depuis  avril  1818 
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jasqu'au  mois  de  janvier  18Â9.  Dans  cet  intervalle,  ce 
bâtiment  visita  les  lies  Mariannes  et  les  Louchou,  re- 
vint à  Manille,  de  là  à  Macao,  puis,  après  avoir  longé 
nie  Formose,  il  vint  mouiller,  le  21  janvier  1849,  à 
l'entrée  de  Yang-tze^Kiang. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  récit  un  fait  qui  ne 
nous  parait  pas  avoir  été  signalé  jusqu'à  ce  jour,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  croyons  devoir  le  citer  ici.  On 
a  souvent  parlé  d'iles  nouvelles  formées  par  le  travail 
des  polypiers,  sur  lequel  les  sables  viennent  s'accu- 
muler, et  où  quelques  cocotiers,  en  croissant,  conso* 
lident  le  sol.  Mais  ici  il  s'agit  d'une  lie  disparue. 

M.  Jurien  rencontra  dans  les  Mariannes  des  insu- 
laires des  Carolines  qui  étaient  venus  se  réfugier  à 
6uam  après  la  disparition  de  l'Ile  qu'ils  habitaient. 
Voici  comment  il  rapporte  ce  fait  : 

«  Les  lies  dont  nos  Garolins  nous  apprirent  les  noms 
sont  marquées  sur  nos  cartes  du  dépôt  de  la  marine  à 
peu  près  dans  l'ordre  suivant  :  Ulie,  Ëlat  et  Satahoual. 
C'est  au  milieu  de  ce  groupe  que  s'élevait  jadis,  comme 
une  coupe  de  corail,  l'Ile  qu'ils  avaient  été  contraints 
d'abandonner,  a  II  s'est  fait  un  trou  dans  notre  ile ,  » 
répétaient  avec  douleur  ces  Troyens  de  l'Océanie^  pen- 
dant qu'ils  essayaient  de  satisfaire  de  leur  mieux  notre 
impitoyable  curiosité;  a  la  mer  a  pénétré  par  cette 
brèche,  et  nous  avons  dû  nous  réfugier  au  haut  de  nos 
cocétiers»  »  Cette  lie  submergée,  cette  pléiade  pôrdue» 
s'esi'^eUe  donc  affaissée  sur  elle*mème  après  un  de  ces 
tremblements  de  terre  qui  ébranlent  si  sourent  les 
archipels  de  la  Polynésie?  eu  bien,  comme  le  disent 
les  Garolins,  un  morceau  de  la  barrière  qui  entourait 
l'espèce  de  bassin  placé  au-dessous  du  niveau  de  la 

nu    JANVIER.    6.  6 
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ED.er  s^'^-^  m  effe4  ^rodé  ?  C'^t  là  ee  q;u,'U  uoos^  Cuit 

^fS|^  fc49.  Qoval^ie  p^  Us  flots  »  ne  (At-ce  qi^'à,  ta  suite 
fl't^  ^iiFag9P»  I9  corruption  de^  sources,  d'e^v^  douce 
dut  suffire  pour  la  rendre  loJ:i4bita^le  et  poar  abUger 
\f^  C^reli^s.  %  c^;i>^cher  vei^s,  Iç  o^c^rd  w  sol  tm^^  ^^- 
$er«M  ^  u^  s^sMe  12)0193  pi:éc^ce..  )^. 

Lfe  récit  de  M.  Jurien  présente  à  la  fois  un  vif  întérèî 
par  là  manière  donl  il  raconte  les  observations  qui!  a 
pu' faire  sur  les  pays  qu*îf  a  visités,  et  une  grande  uti- 
lité pour  les  marins ,  qui  y  trouveront  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  navigation  de  ces  parages. 

D— T. 


'tst^^i.  *'i  i«'»i 


su» 
L'ÉMIGRATION  DES  FERMIERS  HOLLANDAIS 

OU 

BOEBS  DE  LA  COLONIE  ANGLAISE 

DU 

CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

r 

NfOtts  sneju  fait  eoiiâattre  d^o»  le»  BuHetùu  d^  14* 
Vf ier  1&&&  et  de  févrieir  iSiO  le  fait  trèsHPemajp^iiiUlç 
^  l'émif  retîoB  dea  fenniefs  boUandaia  o^  M^i^r^^f^, 
blessé^  éela  comlaîle  de»  Aiif;laia  eav^s  eiix,ii1>è<i*^ 
éonnèreftt  en  18S&  la  colonie  da  Cap^  peur  eUef 
levnaer  bovft  de  la  domina  tkua  anglaise  iin.ÉtaJt  if»dé^ 
pandftiiL  Noos  àYoae  éaB&ces  deiu  a<a«kéi*ee  dcinoè  ie 
l^cit  de  leo^a  premières.  Ieiièatk¥e&  d^établibseiiieiiifc  en 
PortNNabal^  et  d&  l'opposition  q^u'îU  aveieiM.  4tf0«ivèe.4è 
la  ]ftart'  dea  Aûgkia.  Nous  avio«iSt  toiôoiirs'  chevebj^  à 
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èoiinaltré  te  i*ésu)tfik^de  ce  ftiîi  sî  rare  d'une  émigraifon 
'AJfttioiitt)^.  Du  article  (1)  fort  întéressant»  que  Doas 
tréovonB  diftm  la  Repttê  des  Deus  ^Mondes,  1852,  2^  H* 
fraisoB»  doos  apprend  ce  qui  s'eat  passé  à  e«  aojet  )os- 
^*efi  181^1.  Sans  noi»s  arrêter  a»  point  de  rue  de  Tau* 
leur  de  cet  artieFe,  qtiî  est  de  comparer  le  mode  et  les 
auéc^  d0  notre  domination  en  Algérie  avec  le  système 
9»ivi  par  le  gouvernement  anglais  au  cap  de  Bonnes. 
Espérance^  nous  ni^ua  occuperons  seulement  de  ce  qui 
peut  ÀoUs  instruire  sur  le  sort  de& Hollandais  qui  cher^ 
cfaaient  à  se  soustraire  ft  la  domination  anglaise»  Nous 
a'vons  tu  précédecmnent  que  le&  Boers  étaient  venus 
s'établir  au  Port-Nalal»  et  qu'une  expédition  anglaise 
avait  été  envoyée  en  i8«3^  pouf  s'emparer  do  ce  point  ; 
cependant  cette  position  fut  bientôt  abandonnée»  et 
les  Boers  érurent  pouvoir  se  déclarer  indèpendiants 
sous  le  titre  de  République  de  l\>i  t-*Nalialia  ;  mais  on 
conçoit  facilemefit  que  le  gouverneur  du  Gap  ne  pou- 
vait laisser  ainsi  s^'étabKr  auprès  de  lui  une  colonie  qui 
fât  bientôt  dovenue  une  rivale  dangereuse;  une  nou- 
velle etpéditienro!  donc  envoyée  en  48A2  pour  priNidre 
définitivement  possession  do  Port-Natal  et  foro^  les 
Boers  à  reconnaîtra  la  suserainet^  de  TAngleierre. 
Poof  leur  adoucir  aàtànt  que  possible  le  joug  qu'on 
tour  imposait,  et  tout  en  lee  regardant  comme  deâ  su- 
jets t^ettes»  on  leur  garantissait  cependant  les  pro«> 
priétés  qu'ilS'  avaient  acquises  ;  on  leur  assurait  pro^ 
tectton  contre  leujra  enneiais»  le»  Zoulous»  et,  ce  qui 
ileit  bien  plus,  en  leur  perawllait  de  coàsener  les 
kiaiitub^M  êiviles  et  radminlstration  intérieure  qu'ils 
s'étaient  données* 

(i)  Cet  article  est  inihulé  :  le  Cap  sous  la  domination  anglaise,  par 
M.  XaTiârKaimond.  . 
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Toutes  ces  concessions  ne  purent  cependant ,  aux 
yeux  de  tous,  compenser  la  perte  de  leur  indépendance 
qu'ils  avaient  prétendu  acquérir  en  quittant  le  terri* 
toire  anglais;  la  plupart  rejetèrent  les  fermes  d*un 
traité  qui  avant  tout  les  obligeait  à  se  reconnaître  sujets 
anglais.  Très-peu  de  ceux  qui  avant  18&2  n'avaient  pas 
encore  transporté  leurs  familles  et  leurs  troupeaux  à 
Port-Natal  s'y  sont  établis  depuis,  et  un  certain  nombre 
de  ceux  qui  l'avaient  déjà  fait  ont  repassé  les  monts 
Quattamba,  pour  rentrer  dans  le  désert  et  sur  la  terre 
libre;  et  comme  un  bill  de  1835  avait  étendu  la  juri- 
diction des  tribunaux  du  Cap  jusqu'au  25*  degré  de  la- 
titude, la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  une  dizaine 
I  de  mille  âmes ,  comptant  plus  de  deux  mille  hommes 

en  état  de  porter  les  armes ,  ont  repris  le  chemin  de 
l'exil  et  sont  allés  s'établir  entre  le  25*  et  le  22*  degré 
de  latitude,  où  ils  errent  aujourd'hui  avec  leurs  trou- 
peaux, sans  qu'on  sache  bien  précisément  quelle  a  été 
leur  fortune  et  leur  histoire  dans  cette  nouvelle  migra* 
tion.  Séparés  aujourd'hui  de  la  colonie  par  une  bande 
de  terrain  large  de  plus  de  150  lieues,  ils  échappent  à 
l'attention  publique»  qui,  distraite  par  d'autres  événe- 
ments, s'occupe  peu  de  leur  destinée» 

Les  Boers  émigrés  viennent  cependant  de  rompre 
tout  à  coup  le  silence,  et  d'une  manière  qui  fait  hon- 
neur à  leur  générosité.  L'insurrection  de  la  Gafrerie 
anglaise  a  mis  en  émoi  toute  la  race  noire  du  sud  de 
l'Afrique  ;  l'agitation  s'est  propagée  jusque  chez  les 
tribus  qui  errent  dans  le  voisinage  des  camps  hollan- 
dais. Au  fond  de  leur  exil,  les  Boers  ont  appris  que, 
parmi  les  populations  qui  bordent  la  frontière  nord  de 
Natal,  il  se  tramait  de  sinistres  projets  contre  cette  co- 
lonie laissée  presque  sans  défense  et  composée  en 
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partie  de  gens  de  leur  race.  Alors  leur  conseil  s*est  as* 
semblé,  et,  en  son  nom,  A.  W.  Prœtorius»  qui  est  tou- 
jours resté  leur  chef  militaire»  a  fait  savoir  aux  tribus 
suspectées  que,  si  elles  commettaient  aucun  acte 
d'hostilité  contre  Port-Natal,  il  irait  leur  en  demander 
satisfaction  à  la  tète  d'un  détachement*  D — ^t. 


NOTE 

SUE  vus  VUE  COLOEIÉE,  SOUS  FOBUiE  DE  FANORAMit 

DU   CAWAL  PROPOSÉ 

POUR  LA  JONCTION  DE  L'OCÉAN  ATLANTIQUE 

ET 

DE  LA  MER  PACIFIQUE, 

PAR  M.  SQUISR(4}. 

En  présentant  à  la  Société  de  géographie  cette  Vue 
de  la  contrée  située  entre  le  lac  Managua  et  le  port  de 
Realejo,  M.  Squier  fait  observer  que  la  vue  a  été  prise 
du  sommet  d'une  petite  colline ,  à  peu  de  distance  au 
sud-ouest  de  la  ville  de  Léon ,  située  au  centre  d'une 
grande  plaine  portant  le  même  nom.  «  De  cette  émi- 
nence,  dit-il,  l'océan  Pacifique  et  le  port  de  Realejo, 
éloignés  de  27  milles,  sont  distinctement  visibles;  le 
lac,  éloigné  de  16  milles,  serait  également  visible  sans 
les  forêts  qui  existent  entre  les  deux  points;  mais  on 
peut  parfaitement  distinguer  les  lies  qu'il  contient.  10 
La  contrée  comprise  dans  cet  essai  de  panorama  a,  en 
longueur,  une  étendue  de  Aô  milles  ;  et  comme  il  est 

(1)  Voyez  les  articles  insérés  dans  le  Bulletin  de  i85i,  4*  >érie,  1. 1, 
p.  a499  379  et  4ol|  et  t.  Il,  p.  a35,  etc. 
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fait  d*après  nature,  et  que  Iqs  lieux  sont  peints  avec  une 
^trême  exactitude»  H.  Squier  pense  qu'il  n'a  aucune 
lexplication  à  donner  à  ce  sujet.  La  contrée  offre  aus 
yeux  lappar^nce  d'une  plaine  vaato  çt  très^ertila»  el 
^11  a  reconnu  que  la  plus  grande  éléf ation  att-^ssua4ii 
nireau^du  lac,  sac  la  ligne  du  canal  proposé,  no  dépasssc 
pas  5A  pieds,  lesquels  ajoutés  à  156  pieds,  hauteur  dé- 
terminée du  lac,  donnent  2J  0  pieds  pour  la  plus  grande 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  point,  le 
plus  éi^vé,  ^t  à  «nvirott  2  milles  duiae,  !st  de  lA  la  des- 
cente est  graduelle  et  imperceptible  jusqu'à  la  mer. 

a  Lhs  perïonn^i  accoutuntée»  à  l'aliiie6phàre~brvf 
meuse  de  l'Angleterre  et  de.  la  majeure  partie  du  con- 
tinent, ajoute  M.  SqUier,  compreadroAt  difficilement 
qu'on  puisse  voir  distinctement  toutes  les  parties  de 
celle  vaste  plaine,  telles  qu'elles  sont  ici  représentées. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  sous  ce  rapport, 
ainsi  que  sotis  tous  les  autres ,  on  a  imité  exactement 
la  nature. 

))Les  volcans  représentés  dans  le  dessin,  quoique 
paraissant  offrir  une  chaîne  continue  s*étendant  du  tac 
au  golfe  de  Fonseca ,  sont  en  réalité  deux  cônes  déta^ 
chés,  formés  de  leurs  propres  dépôts.  Entre  leurs 
bases,  la  plaine  n'est  point  interrompue,  et  au  delà 
se  trouve  une  autre  plaine  appelée  Uano  det  Conejô 
(plaine  du  lapin),  qui  s'étend,  en  largeur,  depuis  les 
Volcans  jusqu'aux  plateaux  élevés  de  Mata,  Polpa,  et 
en  longueur,  depuis  le  lac  jusqu'au  golfe  d«  Foâseca. 
Cette  plaine  correspond  généralement  atet  t^lle  de 
Léon,  excepté  que  ses  sommets,  dans  les  partie*»  les 
plus  élevées,  ont  seulement  A5  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  lac.  Dans  plus  de  la  moitié  de  sa  Icnigueur^ 


\ 
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elle  esl  traversée  ptavVEsfetxhReal,  cours  d*€aa  temooti 
parla  toarée  et  d'ime  grande  profondetir,  qui  s'étetid 
depuis  le  golfe  de  Fôtiseca,  datïs  la  <direCftiott  ^du  kù. 
C'est  dan^  tèile  plaine ,  ^u  moyen  ée  cet  Ehctô,  que 
le  canal  proposé  pour  des  navires  doit  étt^  «oti6U*uk« 
non  que  la  ligne  au  port  d«  Realejo,  sur  laquelle  il  a 
été  tant  écrit,  soitixnpraticable«  mais  parce  qu'elle  est 
plus  courte  et  est  terminée  par  le  port,  sans  contredit 
le  plus  vaste  et  la  plus  beau  de  la  c6te  d'Amérique,  sur 
la  mer  Pacifique,  celui  de  San-Francisco  seul  excepté, 
»  Et  a^witenant»  qu'il  me  soit  permis  de  corriger 
une  erreur  qui  existe  sur  toutes  les  cartes  de  Nicaragua, 
que  j'ai  vues,  celle  d'un  large  cours  d'eau  ou  rivière, 
appelé  Rio  Tosta,  à  partir  du  port  de  Realejo.  tl  n'existe 
pas  dis  rivière  pôrtàtil  Ce  nom,  e^t  îl  'n*;^  a  pas  tJè  co^rs 
tî*eautrônîïdérablc  trôuîàot  dans  !e  portée  Reafcjo.  4iè 
plus  graùA  es^  uîi  petit  cours  d'èau  îtostiffiBant  ptyur faite 
flotter  un  canot,  éicéplé  pendant  uûe  cotirtc  dista*nce, 
au  moment  de  ïa  iBti'rée.  Il  est  appelé  Rib  t^liâà  oû 
QiiesaîgaqUe.  Léon  est  ^tTssi  gèttêt^liertiient,  sî'htrti  tèu- 
jours ,  tèpTèsènlé  cômtnè  pfecé  Btit-  ube  élévation  "^u 
mofrtirgtae';  f  est  une  efrelir  ptovenafit  pt^bablémènt 
d'titte  tnauvtiise  traduction  (iu  îiiot"espagnt)!  tnàmet  qui 
sîgnififé  'chïùhps^  ou  thafripi  étâifésy  «ive€  dès  lialliers , 
tùdis  'tkxm  to^ta^nei»  t%  colKnes. 

»  Le  fec  de  Ifoddgua  a,  èur  tottles  tei  ùarl#i  ^ê  fai 
vties,  utte  'étetorfoe  trop  petite.  Sh  pîos  gfàiifdè  loAgèédr 
ne  peut  ■être  beèfucôfdp  «nbiïis  de  50ltti411eB,  et  sa  lar- 
geur, de  80  à  85.  Je  pense  que  la  superficie  de  ce  1^, 
[  ctimp^rée  4i  celle  du  lac  Nicaragua,  est  exactement 

f  demv&e  «dans  la  <^arte  que  j'ai  eu  l'ht^n^eur  de  mettre 

ce  se*r  ^Ny^w  tes  yeux  de  la  Société,  M  qui  Cfontièôt 
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loules  les  informations  qu'il  m'a  été  possible  de  re- 
cueillir, pendant  mon  séjour  dans  ce  pays,  sur  les 
Iraits  caractéristiques  de  cet  islbme  si  intéressant,  spé- 
cialement en  ce  qui  concerne  le  canal  proposé  entre 
ux  océans.  » 


COMPTE  RENDU, 

■RÉSIDENT  DE  LA  COMMISSIOS  CENTRALE, 
L'ENVOI  DES  GRAINES  DE  LA.  CHINE. 

Messieurs  , 

consul  de  France  à  Shanghai  et  à  Ning-po, 
bre  de  la  Société  de  géographie,  lui  a  adressé, 
être  expérimentées  à  diverses  latitudes ,  en 
ce  et  en  Algérie ,  un  certain  nombre  de  graines 
1  Chine.  Plusieurs  de  ces  végétaux,  s'ils  venaient 
cclimater  sur  notre  territoire ,  seraient  une  pro- 
se acquisition  pour  l'industrie,  pour  l'agriculture, 
■  l'horticulture,  pour  l'économie  domestique,  et 
ocîété  acquerrait  par  là  un  nouveau  titre  &  l'estime 
>rale.  Ce  serait  accomplir  un  de  ses  vceux  les  plus 
s,  puisqu'elle  a  offert  ud  prix  aux  voyageurs  pour 
porlation  des  substances  utiles  à  l'économie,  aux 
,  i  l'agriculture.  Pénétré  de  l'importance  de  cet 
!t,  votre  président  n'a  négligé  aucun  soin,  aucune 
le  pour  remplir  la  mission  dontvous  l'aviez  chargé. 

commencé  par  s'enquérir  auprès  des  ministères 
'instruction  publique,  du  coramerce.et  de  la  guerre. 

Sociétés,  des  jardins,  et  de  tous  les  établiMemehts 
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constitoés,  en  France  et  en  Algérie  »  pour  TacclU 
matation  des  plantes  exotiques.  Une  liste  d'environ 
quarante  établissements  choisis  a  été  formée  ;  quatre 
sociétés  i^coles  de  l'Algérie  établies  à  Alger,  Bone, 
Philippeville  et  Oran  en  faisaient  partiel  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  bien  touIu  comprendre  dans 
l'envoi  le  jardin  d'acclimatation  de  Biscara»  province 
de  Constantine»  la  pépinière  centrale  du  gouvernement 
à  Alger,  et  les  pépinières  secondaires.  Environ  qua- 
rante lettres  ont  été  écrites,  en  conséquence  de  la  liste 
de  distribution  »  aux  établissements ,  aux  Sociétés  et  & 
plusieurs  préfets. 

Le  ministre  du  commerce  a  secondé  aussi  la  Société 
en  faisant  passer  sans  frais  les  graines  à  leur  desti- 
nation dans  un  grand  nombre  de  localités;  les  autres 
Sociétés  ont  fait  prendre  ici  les  graines  qui  leur  étaient 
destinées.  Toutes  à  peu  près  ont  accusé  réception; 
elles  ont  témoigné  à  la  Société  de  géographie  une  vive 
reconnaissance  pour  ces  envois ,  et  ont  écrit  dans  des 
termes  qui  garantissent,  de  leur  part,  une  attention 
toute  particulière  et  les  soins  les  plus  empressés  pour 
l'ensemencement  et  la  culture  des  plantes  de  la  Ghine« 
Elles  s'engagent  à  faire  connaître  les  résultats  qu'elles 
auront  obtenus,  et  on  a  lieu  d'espérer  quelques  succès, 
sur  on  point  ou  sur  l'autre  de  l'échelle  clîmatérique 
de  la  France,  puisque  M.  Itier,  le  voyageur  en  Chine, 
celui  à  qui  vous  avez  accordé  une  médaille  justement 
méritée,  a  fait  réussir  chez  nous  quatre  végétaux  de  la 
Chine  :  le  lo-mâ  (Cannabis  gîgantea),  le  tsing-mâ  (Cor- 
chorus  textilis),  le  cho-ma^  sjéro  des  Japonais  (Urtica 
.BÎvea),  enfin  le  lin  de  la  Chine. 

'.    Toutes  CCS  plantes  ont  réussi  ;  déjà  même  elles  ont 
fourni  des  récoltes  assez  importantes  :  on  peut  les  re« 


gard«r  cfN»me  Mtttralisé«s{  elk«  enl  fleuri^  frœlifié 
et  rapportées  graines  qui  ont  p«rfaitenaebt«iàri.  Le 
tsing^méi  l'une  d'elles»  protoet  de  fowKlîr  ee  êk  d'one 
extrême téûailé/doot »e  coisposè  iâ  Itatate  de  Gnàèimb 
«upérteure  es  fioesie  à  ti»iite&  les  pkàtte  ttitiîh»ciiiti^ 
.«éefc  ett  Eare^«  Ces  ^spériences  ont  été  faites  len  ISM 
et  A 860,  et  ont  été  contiiMiées»  Le  lo-mâ  a  «atteiiit  ya^*- 
qu'à  h  «Hêtres  et  deaeii  à  Marseille  et  à  l^efirpî|;«aià-,  ^ 
il  ofètres  A  Montpellier»  a?ec  A  i  4  centiiiàètres  «ie  diS- 
conférence  {  à  Aiareeille,  la  circonfâretiee  %.  atleîM 
26  centimèlres*  Cinquante  oeniîares^nl  rapporté  lé  ki- 
logrammes de  graines,  etc.;  mais  jexefietteauxgraiîiiM 
precutées  par  Mk  de  Moatîgvy. 

Il  serais  iûfiniment  trop  taag  de  eiterle  caDi»»a  ctes 
ieUres  écrites  par  les  élfeiblisseaaeiits  en  réponse  A 
celles  de  k  Société.  Je  ta»  bornerai  à  qoelqaes  tae«n>* 
.pies  i  le  tableatt  ci-joint  sappiéera  aa  tmXé. 

M«  J«rie,  conseiller  à  la  oatir  d  apfiel  da  Lyon,  pré- 
sident de  la  Société  d'faorticuhure  du  Rhéne,  éerit: 
«  Les  progrès  que  rhorticalture  a  ivà»  depim  qoaiqaes 
D  années  dans  notre  département  ;  le  sâceès  qu'a  db- 
j»  tenu  Técole  pratique  q«re  nolr^  conseil  général  a 
»  instituée;  l'habileté*»  le  zèle  el  rintelligenceiqpiieDiiOft- 
»  trent  nos  horticoltears»  amateors'ou  prati(»etas>  «« 
»  donnent  ia  confiance  que  les  essais  qu'ils  font  tenter 
»  avec  les  éléments  nouveaux  qae  vow»  leor  pi^corra» 
»  répondront  ans  espérances  de  ceux  qui  s'efforcent 
%  d'introdisire  de  nouvelles  ridiasiessurle  sDldeoMre 
»  patrie.  » 

Le  comice  agricole  de  Toolon  se  lélicite  do  voir,  au 
nombre  des  graines,  une  belle  espèce  de  conifère« 
le  CfyptomerieLJaponica^  il  ajoute  :  a  Le  comice  recevra 
o  toujours  avec  bonheur  des  missions  ^mbUbles  à^ 
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4Dt  celks  que  tous  voûtez  bien  lui  coafiiei%  Intéressé  aux 
1»  progrès  de  la  scienoe  agricole^  il  mettra  toiu:«i^ 
%  M^'m$  4  vous  seconder»  4aBs  soo  kumUe  âpbte't» 
^  daiKSfos  efforls  généreux  pour  doter  le  pays  de  uêur 
»  f  ell^  richesses  végétales,  i> 

Le  dîrecteor  de  ia  péfitibièfre  d*Aagers  ;  «  J'ai  reçu 
•  cette  nouvelle  avec  joie,  pei^uadé  que  les  ri^cktessc^ 
»  qu'iMS  TOUS  eavoie  aurom  le  plus  heureux  résultat 
»  pour  ooire  belle  Frao€#»  «tiendu  le  rapport  qui  exisj^ 
Y  eùire  le  nord  4e  la  Chine  et  notre  pays  pour4e  oUftiat 
»  tempéré.  Il  sérak  à  déairer  qu'où  eût  aiUeura  lu 
3»  peDsée  généreuse  que  vous  aves.  J'ai  maintes  (ois 
B  sollicité  qu'on  établit  sur  oifeiq  ou  six  poiais  4e  Jn 
n  France  une  succursa4e  dlessais  d'acelimatatîon  p«Ar 
»  les  végétaux,  qui  sont  multipliés  et  abondants  au 
»  Jardin  des  Plantes.  J'ai  pensé  que»  par  ce  inoyed,  il 
»  se  révélerait  peut-être  àes  produits  utiles  qui  restant 
)»  ignorés*  Le  climat  de  Paris  n'étant  pus  favorable  à  la 
»  végétation  des  arhreS  à  feuiUes  persistantes^  il  ^t 
»  donc  uif;en4  de  tenlei*  des  essais  en  diverses  régions 
»  climalériques  du  pays»  n 

Le  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  MontpeUiei*» 
professeur  de  botanique»  n  déjà  fait  semer  une  partie 
des  graines;  il  suivra,  dans  leur  développement  «  les 
plantes  qui  en  proviendront»  et  nous  fera  part  du  ré- 
sultat de  ses  obsecvations.  Tout  le  monde  connaît  la 
réputation  du  jacdin.de  Montpellier  sous  ce  rapport  et 
les  beaux  succès  qu'y  a  obtenus  le  professeur  Delile, 
membre  de  Tlnstitut  d'Egypte  (récemment  enlevé  aux 
sciences  et  à  ses  amis)»  pour  l'acclimatation  des  végé- 
taux de  l'Orient. 

Ëa&n>  le  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  de 
Pai^.nejua  éerit  m  ceci  termes  :  a  Je  viens»  au  nom  de 
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»  la  Société  d'horticulture  vous  offrir  de  sincères  remer- 
«ciments  pour  la  précieuse  collection  de  graines  de 
X  Chine  que  vous  avez  bien  voulu  lut  faire  remettre  de 
»  la  part  de  votre  savante  compagnie.  Nous  vous  prions 
»  en  même  temps  d'exprimer  nos  sentiments  de  gratt- 
»  bide  au  donateor,  M.  de  HonUgny,  votre  honorable 
»  collègue,  qui,  au  milieu  des  graves  intérêts  confiés  à 
»  ses  soins,  sait  leur  dérober  quelques  instants  pour 
*  les  consacrer  à  l'étude  des  sciences,  et  dote  son  pays 
»  des  richesses  végétales  de  la  contrée  lointaine  où  l'ont 
»  appelé  les  devoirs  de  sa  haute  mission.  * 

Vingt  autres  lettres  semblables  témoignent  de  la  re- 
connaissance des  établissements  que  nous  venons  de 
doter  et  de  l'empressement  qu'ils  mettront  è  nous 
faire  part  des  résultats  de  leurs  soins. 

Selon  le  vœu  de  M.  de  Montigny,  les  graines  se  trou- 
vent distribuées  dans  vingt -sept  départements,  sur 
presque  toute  l'échelle  climatérique  de  la  France,  et 
dans  huit  à  dix  localités  de  l'Algérie. 

Il  est  difficile  de  douter  que  toutes  les  expériences, 
faites  simultanément  en  Algérie  et  en  France,  ne  con- 
duisent promptement  à  de  bons  résultats,  à  la  pro- 
duction de  végétaux  utiles  :  la  Société  aura  alors  ^  se 
féliciter  de  n'y  être  pas  restée  étrangère.  Après  tout. 
messieurs,  notre  science  n'a  pas  seulement  pour  objet 
de  décrire  le  globe  ;  elle  a  ausà  pour  mission  de  le  fnîre 
connaître  dans  In  vue  d'augmenter  la  richesse  nationale. 

Je  rappellerai  maintenant  que  les  vingt-trois  espèces 
de  graines  envoyées  par  M,  de  Montigny  comprennent 
des  végétaux  d'une  utilité  évidente.  Parmi  les  plantes 
textiles,  je  citerai  trois  espèces  de  chanvre  du  Leao-loog 

Handchourie)  et  du  Ghan*tong  (Haimen),  le  coton  de 

.iang-nan  ;  parmi  les  plantes  tinctoriales,  trois  espèces 
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d*indIgo  du  Riang-si,  du  Chan-tong  et  du  Kiangnan; 
parmi  les  céréales ,  deux  espèces  de  riz  du  Hai-men  ; 
parmi  les  plantes  potagères»  deux  espèces  de  chou»  dont 
l'un  atteint  le  poids  d'environ  AO  livres;  deux  pastèques 
du  Kiang-nan»  une  grande  aubergine  de  Tche-fou«pan» 
deux  espèces  de  melon  et  de  potiron,  et  aussi  le  saye» 
grand  tubercule  du  Kiang-nan  »  du  goût  de  la  pomme 
de  terre  ;  parmi  les  fruits»  la  pèche  du  Shang-hai  et  une 
espèce  de  pamplemousse»  de  grosseur  extraordinaire  ; 
parmi  les  grands  végétaux»  un  arbre  du  Tché-kiang»  à 
larges  feuilles»  et  le  Cryptomeria  du  Japon. 

On  a  eu  égard  dans  la  distribution»  autant  que  pos* 
sible»  à,  la  situation  de  chacune  des  provinces  de  la 
Chine»  soit  quant  à  la  latitude»  soit  quanta  la  position 
maritime  ou  méditerranée. 

On  aurait  désiré  pouvoir  adresser»  en  même  temps 
que  les  graines»  des  instructions  ou  des  conseils  sur  les 
semis  et  sur  la  culture,  M.  de  Moiitigny  n'en  a  point 
fourni  et  l'on  n'a  pu  que  recommander  les  méthodes 
suivies  par  M.Itier»  puisqu'elles  ont  eu  de  bons  résultats. 

Tel  est  le  compte  succinct  que  j'avais  à  vous  rendre» 
messieurs»  des  démarches  nécessitées  par  l'agréable 
mission  que  vous  avez  reçue  de  notre  collègue»  le  con- 
sul de  France  à  Shang-hai  et  à  Ning-po. 

Les  pièces  de  la  correspondance  sont  déposées  sur 
le  bureau.  Joiiard. 

LeajaiHrier  iSSa. 

N.  B.  Un  petit  nombre  d'établissements  n'ont  pas 
fait  prendre  les  graines  qui  leur  sont  destinées;  les 
paquets  sont  prêts  à  remettre  ou  à  expédier»  selon  la 
demande  des  intéressés. 
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QBSERTATIONS. 

Nous  avons  publia  en  1 843,  dans  le  Bulletin  de  la  SbcOté  de  géogra» 
phie  (1)5  ^  taiMean,  d»  la  si^rficta  et  é»la  papulalten  (hr  «oyaiioM  de 
Nocvéfe^  et.  celui  de  ia  populaÙQn  de  ses  principales  Tilleâ^  daj^ràs  le  re- 
censement de  Tannée  i835.  Nous  donnons  aujourd'hui  ces  mêmes  infor- 
mations, puisées  dans  le  dernier  recensement  officie)  de  l'annëe  f  845  (2), 
en  fiysaot  rtmav^er  (|««.  I4  p(»pMl»ltoQ  totale^  ^i  n  élait  iw  1-835  ^ue  de 
I  194837  iMibitants,  s*e«t  élevée  en  18  {5  à  1  3a847i>  et  a  ainsi  augmenté, 
m  dix  ans,  de  11,18  pour  100. 

La  population  de  tontes  les  villes  a  anjjmenté  dans  des  proportions 
très -différentes,  à  l'exception  d*8ne  seule ,  Pers^iuid,  ^  awah  e»  t835 
2218  habitants^  et  en  i845  a3i4;  différence  insignifiante.  Gellet  dont 
Paagmentation  relative  a  été  la  plus  considérable  sont  : 

Lille-Bammer,  qui  a  augmenté  de     n.'),69  pour  100. 

AalenMd . i40»04 

Hammerfest  .  .  « 137,08 

Keus  avons  eni  devoir  citeir  toutes  les  viUes  du  Noipdl9n4  et  dit  Fiomarlc, 
parce  qu'elles  y  sont  rares,  quoiqu'il  en  existe  dans  d'autres  provinces  qui 
n*ont  point  été  mentionnées,  bien  que  leur  population  fAl  plus  élevée. 

Le  nombre  des  babiiants  des  trois  villes  les  ploe  peuplées  de  ta  Norvège, 
OntstJfWMa^  fiergea  et.Troodme«fc(Okoiul»eiw}y  a  a«guMa^«gi  lavoir  : 


— '      seconde         . 
•->      iMiffièin*- 


9fr«ltfoiirlQg. 
3,02 


D.  L.  E. 


(i;  9>  Séffie^  %,  XX,  p.  5  et  suir. 

(9)  Las  receotements  sont  faits  en  Norve'ge  tons  les  dix  ans. 
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AFRIQUE. 

Ëgtptb.  —  Monuments  d&gouverts  par  M.  Mariette. 
—  Extrait  d'une  lettre  de  m*  belin,  ghangeuee  du 

CONSULAT  DE  FrANCE   AU  G  AIRE,   ÉCRITE   A  M.  JoUARD  LE 

A  JANVIER  1851.  — 11  y  a  quelques  jours  seulement  que 
mes  occupations  m'ont  permis  de  faire  une  excursion 
à  Abousyr,  pour  voir  M.  Mariette;  il  s'est  établi  tout  à 
fait  là  dans  le  désert»  et  il  y  a  élevé  une  maison  en  bri* 
ques  crues»  afin  de  se  préserver  des  intempéries  de  la 
saison  et  de  surveiller  ainsi  de  plus  prés  ses  travaux» 
suspendus  pour  ce  moment  ^par  ordre  du  vice -roi» 
mais  dont  les  résultats»  sans  cette  précaution»  auraient 
pu  »  comme  vous  le  savez  bien  »  être  l'objet  de  vols  et 
de  détournements  de  la  part  des  Arabes.  Une  grande 
partie  des  monuments  les  plus  importants  sont  encore 
sous  le  sable  »  mais  au  moins  personne  ne  peut  les 
enlever»  et  il  faut  espérer  que  le  résultat  des  négocia- 
tions pendantes  amènera  le  vice-roi  a  faire  don  de  la 
plus  grande  partie  des  objets  à  la  France. 

Vous  aurez  probablement  appris  la  découverte  des 
souterrains  pharaoniques»  où  se  trouvaient  vingt-huit 
immenses  sarcophages»  sépultures  des  différents  bœufs 
sacrés  (1).  Ces  souterrains  magnifiques»  que  j'ai  par- 
courus» auraient»  dit-on»  été  violés  par  Gambyse,  et, 
depuis  lors»  personne  ne  les  aurait  plus  visités.  Il  en 
reste  encore  d'autres  »  que  M.  Mariette  connaît  ;  il  en 
a  vu  l'entrée  :  ce  senties  souterrains  ptolémaîques;  il 
n'attend  que  l'autorisation  du  vice-roi  et  des  fonds  de 
France  pour  recommencer  les  travaux»  etc. 

(i)  On  rapporte  que  la  plus  grande  partie  des  sarcopbages  sont 
dépourvus  d'hiéroglyphes.  J — d. 
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AMÉRIQUE. 

Chili.  —  Sbs  mvJsioNs  adhikistrativbs  bt  sa  popu* 
LATiOH.  —  Le  Chili  (Chile),  dont  le  nom  vient,  suivant 
Lastarria  (1)»  du  mot  tchili,  qui,  dans  la  langue  an- 
cienne des  Péruviens,  signifie  neige^  et  dont  les  Incas 
du  Pérou  avaient  fait  une  province  de  leur  empire,  fut 
envahi  pour  la  première  fois  en  1536  par  les  Espagnols 
50US  les  ordres  d'Âlmagro.  Ce  pays ,  devenu  une  ré- 
publique indépendante  depuis  la  victoire  décisive  de 
May  pu,  que  ses  habitants,  soutenus  par  quelques 
Buenos-Ayriens,  remportèrent  sur  les  troupes  royales» 
le  5  avril  1818»  est  encore  assez  peu  connu»  même  en 
Amérique.  Il  n'en  sera  pas  longtemps  ainsi,  il  faut 
l'espérer,  après  la  conclusion  du  grand  ouvrage ,  en 
langue  espagnole ,  que  M.  Claude  Gay  publie  sous  les 
auspices  du  gouvernement  du  Chili,  contrée  dans  la- 
K  quelle  il  a  fait  un  séjour  de  douze  années,  et  dont  il  a 
exploré  toutes  les  parties  en  géographe ,  en  géologue 
et  en  naturaliste  (2)  •  C'est  dans  les  informations  qu'il 
a  bien  voulu  nous  fournir  que  nous  avons  puisé  les  faits 
exposés  dans  le  tableau  ci-après. 

On  sait  que  la  Cordillère  des  Andes,  cette  immense 
.chaîne  de  pyramides  élevées  par  la  nature  comme  une 
barrière  contre  les  vents  et  la  mer,  et  le  signe  caracté* 
..  ristique  le  plus  saillant  du  nouveau  monde,  s^étend  sur 
.  toute  la  longueur  de  l'Amérique,  dans  la  partie  occi* 
dentale.  Vers  le  tropique  du  Capricorne,  elle  est  ac- 
compagnée à  l'ouest  d'une  autre  chaîne  de  montagnes 


(l)  Voyez  Lastarria,  Geografia^  article  Ghilb. 

(a)  Voyez  ci-dessus  Tartide  de  M.  de  Ginoux  sur  le  Chili,  p.  Sj, 
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beaucoup  moins  élevées,  d'une  formation  géologique 
toute  différente,  et  qui,  la  suivant  parallèlement  dans 
UBA  élendoe  i%  %i^  iàmfçti»f  donne  Uo»  et  udc  très- 
WngiMi  valléife  iiUetroinpiie,  ver»  le  émià,  fàr  d&  nom-^ 
hireux  vaitteaus  Utéraux  »  qui  la  rendent  presque 
Bkéconiuiia»aUley  xxmâs  proUriigée  eiuKiite  sans  itiler-^ 
]?iftptÎ€A  depiû»  Cbacaboeo  (  3^*^)  jusqa'à  Chilc^  (  J^"")  • 
CaUe  vallée  de  sîi  à  huit  lieues  de  fargecnr,  et  allant 
i&a]omt  en  dîminnant  de  baorem*  éepnis  scm  origme, 
oè  elle  atteint  3300  pieds^  j»sqa'À  Reloncavi ,  oè  elle 
va  finir  sur  le  rhai^,  est  la  portien  la  plus  rmportaAte 
dn  Irmtotre  àe  la  république  do  Cbflrr  c'est  M,  en 
effek^  que  Tao  Irenve  ccrneentrée  presque  ^otite  h  po- 
polalkn  et  qae  aoni  situées  les  prineipeles  iSfh^  et 
le»  grande»  femme»  qoi  font  la  ricrbesse  an  pays.  C'est 
aus^  dan»  cette  vallée  et  sur  les  terres  Ifttérales  eom^- 
prise»  entre  le  37*  et  le  AO*  àegré  dé  latitude  qere  se 
trouva  l'Araueanie,  dont  la  pbysi-enomie  est  absolti- 
flDcnt  la  même  ^ne  eeik  des  pay»  vorsins  habirés  par 
le»  Glulîefi»* 

«Une  côte^  dcox  chaîne»  de  montages,  âeax  de 
Cordillères,  él  une /?a/içwr  intermédiaire,  telle  esr,  »  dit 
fi>enaeikG  dan»  son  Amueania,  imprimée  à  Santiago  en 
\&kK  c  la  configaratûm  extérieirre  der  lerriteire  m- 
dttncua 

Le» limite»  do  Chili)  sent  :  an  nord,  la  répurblrqfcre  de 
Belivia^  dont  le  grand  déserf  d'Afacama  la  sépare;  à 
rc»l,  la  répabliqne  Argentine  oa  de  la  Plafa,  darrl  elle 
oai  séparée  par  le»  hanteê  Cordillères  des  Aadest  et 
enfin  au  sud  et  à  louest,  par  Tocéan  Pacifique. 
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YILLE8  PRINCIPALES. 
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11  543  I 
10  846} 

1S199\ 
14  746/ 
10  t3l  > 
â6  977\ 
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98  â46  i 

8  481  i 
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»I000\ 
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11  934 j 

97  786  \ 
80  496  fa|7  gn 
74  346  r"**^^ 
17  010; 

61  735V 
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64  951  ) 


40  305) 
10  405) 

34  633' 
S316I 
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98  863 
18  837 

9  341 
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3229 
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7  939 
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1933 
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1500 
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1  200| 
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OBSERVATIONS. 

Il  n  est  pas  inutile  de  faire  observer  que  le  Chili  s'étend,  au  nord, 
jusqu'au  Paposo^  ferme  située  presque  au  milieu  du  désert,  par  24** 
3o'  ou  25*  de  latitude;  qu*au  sud  de  Gbiloe  le  terrain,  jusqu'au  cap 
Horn,  n'est  habité  que  par  des  Indiens;  qu'au  détroit  de  Magellan, 
près  le  port  Famine,  il  existe  une  petite  colonie  chilienne  d'une  tren- 
taine de  familles,  fondée  en  i843,  ayant  pour  chef  un  gouverneur, 
et  portant  le  noih  de  Colonie  de  Magellan;  et  enfin,  que  la  république 
de  la  Plata  proteste  contre  l'occupation  de  cette  colonie  par  les  Ghî- 
lens,  attendu  qu'elle  est  située  à  Test  des  Cordillères. 

Le  recensement  d'après  lequel  les  populations  sont  données,  dans 
le  tableau  d'autre  part,  a  été  fait  en  i833,  mais  d'une  manière  très*- 
imparfaite,  vu  la  grande  dispersion  des  habitants  et  Tesprit  de  dé- 
fiance qui  les  anime;  aussi,  sauf  Santiago,  capitale  de  la  province  de 
ce  nom  et  de  tout  le  Chili,  on  les  recherches  ont  été'  plus  faciles,  on 
peut  hardiment  augmenter  ces  chiffres  d'un  quart,  peut-être  même 
d'un  tiers.  En  outre,  depuis  1882,  la  population  s'est  considérable- 
ment augmentée.  Dans  cette  population  ne  sont  point  compris  les 
Araucans  et  quelques  autres  tribas  indiennes  indépendantes,  qui  peu- 
vent s'élever  en  totalité  de  60  à  100  000  environ. 

Presque  tous  les  géographes ,  même  les  plus  modernes,  divisent  le 
Chili  en  huit  provinces  seulement,  savoir  :  Coquimbo,  jiconcagua, 
Santiago,  Colchagua,  Maule,  Concepcion,  F'aldivia  et  Chiloe,  à  l'ex- 
ception  de  M.  Eugène  Balbi,  qui,  dans  ses  Nuovi  elementi  di  Geo~ 
grafia,  Turin,  i852,  lui  en  accorde  neuK  Tous  fixent  arbitrairement 
sa  superficie  :  les  uns,  à  170000;  les  autres,  à  175000  milles  carrés 
anglais;  d'autres,  enfin,  à  44^  ^^^  kilomètres  carrés,  nubien  à 337 000, 
y  compris  l'Araucanie,  et  à  225  000  sans  l'Araucanie.  Les  différences 
ne  sont  pas  moins  considérables  en  ce  qui  concerne  la  population. 

La  première  ville  de  la  colonne  des  villes  est  la  capitale  de  la  pro- 
vince. Quant  à  la  population  des  villes,  je  dois  faire  observer  qu'elle 
est  loin  d'être  exacte,  et  c'est  par  ce  motif  que  nous  l'avons  appelée 
population  approximative;  les  chiffres  donnés  n'ont  d'autre  but  que 
celui  de  faire  apprécier  l'importance  relative  à,e  chacune  de  ces  villes. 
La  province  de  Chiloe  n'a  guère  que  des  habitations  isolées. 
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Actes  de  la  Société. 

Procèsvverliaux  Aem  séanees,  Ouirrases 

offerts,  etc. 


Pbésidbhgb  de  m.  Jomard. 


Procès'Verbal  de  la  séance  du  ^janvier  1852, 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  ministre  de  Tinstruclion  publique  répond,  le 
30  décembre»  à  la  lettre  que  le  président  de  la  Com- 
mission centrale  lui  avait  écrite  le  30  du  mois  précé- 
dent. Il  est  favorablement  disposé  pour  la  Société  de 
géographie»  et  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour 
encourager  ses  travaux. 

Le  président  annonce,  à  cette  occasion»  qu'il  a  fait 
auprès  des  ministres  de  la  marine ,  de  la  guerre ,  des 
affaires  étrangères  »  et  du  commerce ,  des  démarches 
semblables»  et  il  a  lieu  d*espérer  qu'elles  seront  bien 
accueillies* 

M.  le  général  Morin  rappelle  au  secrétaire  général 
delà  Commission  centrale»  par  sa  lettre  du  20  dé- 
cembre» celle  qu'il  lui  avait  écrite  le  8  février  précé- 
dent» pour  lui  transmettre  les  18*  et  14'  livraisons  de 
la  Nouvelle  Carte  de  France,  et  le  prie  d'en  signer  un 
récépissé  »  pour  être  joint  aux  pièces  de  comptabilité. 
En  transmettant,  le  28  décembre,  à  M.  le  général 
Morin»  le  récépissé  qu'il  a  demandé,  le  secrétaire  gé- 
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néral  a  cru  devoir  lui  faire  observer  que,  le  8  février, 
il  avait  accusé  réception  des  deux  livraisons  ci-dessus 
mentionnées,  et  offert  à  M.  le  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre  les  remerclments  de  la  Société  de  géographie. 

M.  le  président  de  la  Commission  centrale  donne 
connaissance  d'une  leltre  écrite  de  Londres  par 
M.  Absbel-* Smith,  ancien  chargé  d'affaires  du  Texas 
à  Paris  et  à  Londres,  et  membre  de  la  Société,  au 
sujet  du  méat  biscuit,  on  biscuit  de  viande,  et  de  la 
médaille  qui  a  été  décernée,  lors  de  V Exposition  uni^ 
rerselle,  à  l'inventeur  de  cette  substance  alimentaire 
propre  à  ètr«  portée* facilement  en  voy^e* 

Par  une  lettre  datée  de  Saint-Pétersbourg,  48  ;;;r 
30  octobre  1851,  IL  Longuinoff  annonce  au  secrétaire 
général  qu'une  abseace  de  plujs  de  six  qm>U  l'a  em^ 
péché  de  répondre  aux  demandes  que  c^ui^^i  lui  avait 
laites  les  là  mars  et  23  juin.  Il  regrette  d^  ne  pouvoir 
lui  envoyer  en  ce  moment  la  traduction  des  articles 
publiés  en  langue  russe  par  M.  Blaremberg;  mais  il 
aura  soin  de  le  tenir  au  courant  des  travaux  du  conseil 
de  la  Société  impériale  russe  de  géographie. 

Le  secrétaire  général  communique  la  liste  des  ou- 
vrages offerts  à  la  Société,  en  faisant  observer  que  les 
éditeurs  du  Liternry  fVorld,  de  New- York,  ont  omis  de 
bire  parvenir  le  n*"  2i9  de  ce  journal;  il  sera  réclamé. 

M.  le  chevalier  de  Paravey,  présent  à  la  séance^  dé* 
posa  sur  le  bureau  deux  calques  tirés  de  V Encyclopédie 
chinoise  et  de  Y  Encyclopédie  japonaise^  et  représentant 
des  hommes  à  queue.  Après  avoir  rappelé  ce  qui  a  ité 
écrit  à  ce  ijujet  par  M.  de  Castelnau.  et  avant  lui  pw 
d'autres  voyageurs,  M«  de  Paravey  soumet  à  la  Com- 
mission ^juelques  observations  aur  cette  singulière  race 
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d'homiaes^  dont  il  semble  admettt^  l'existence,  en 
donnant  dm  informations  Btir  les  différentes  contrées 
où  elle  a  été  et  est  encore  établie.  A  cette  oocnsion., 
M.  Aoloîae  d'Abbulîe  «ooinet  à  la  Commission  qoel^» 
ques  obtenrations,  ot  fait  connalire  ropinion  répandue 
en  Abysstnie  sur  les  homoies  à  ifpwoe  et  sur  quoi  elle 
se  fonde*  MM*  de  Para?ey  et  d*Afabadie  sont  invités  â 
rédiger  leurs  observations  par  écrit  ^4  à  les  transmettre 
au  comité  du  Bulletin* 

Le  secrétaire  géoéral»  rédacteur  en  chef  du  Bidittin^ 
annonce  à  la  Commission  que  l'état  de  la  santé  de 
&L  Alfred  llaary.»  secrétaire  «adjoint,  et  membre  du 
comité  du  journal  de  la  iSodété,  ne  lui  permet  pas  de 
se  livrer  k  des  travaui  eontinus;  il  propose  en  consé^ 
quence,  et  d'accord  avec  M.  A.  Uaary,  de  nommer  i  sa 
place  M.  y.  A*  Make-£run»déjà  avanta^osemenl  connu 
de  la  Société,  et  dont  il  croit  inutile,  par  ccmséqiient, 
de  faire  ciNuiaiire  les  dtres  c  il  1  a  déjà  choisi  pour  un 
des  coUaboratears  dans  la  rédaction  du  BuUeUm^  d'ac* 
cord  avec  MM.  Dau»y  et  SédilloL  Cette  proposition  est 
mise  aux  voix  et  adoptée* 

Le  même  communique  à  la  Commission  les  nou- 
velles oflideUes  reçises  en  An^terre  sur  ('expédition 
dans  l'Afrique  centrale.  La  dernière  du  docteur  Bartb, 
qui  les  cantient,  est  datée  de  Kouka,  âl  août,  et  est 
postérieure,  par  conséquent,  de  dix  jours  aux  com- 
munications dont  il  a  été  donné  connaissance  à  la 
Commission  dans  sa  séance  du. 21  novembre  dernier. 
A  cette  époque ,  le  savant  n>y ageur  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  se  rendre  dans  le  Borgou  (Ij. 

(i)  Voyez  le  Bulletin  de  décembre  i85i,  4'  série,  C.  II,  p.  409. 
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Après  celte  lecture,  M.  Jomard  prend  la  pafole  et , 
explique  le  motif  qui  a  fait  donner  par  Burckhardt  ce 
nom  de  Borgou  au  Ouadây.  Le  Borgou  est  un  pays 
distinct,  au  nord  du  Ouadây,  et  dont  la  tribu  des  Te* 
bous  (Tibboo  ou  Toubou)^  la  plus  voisine,  lire  son  nom  : 
on  les  appelle  Toubou -Borgou  pour  les  distinguer  des 
Toubou'-Tourkman  et  des  Toubou'Rechâd.  Ces  tribus, 
qui  occupent  le  désert  entre  le  Ouadây  et  Aùdjelah , 
sont  le  plus  souvent  en  guerre;  elles  arrêtent  les  voya- 
geurs jusqu'à  intercepter  les  caravanes  qui  se  rendent 
à  Benghazy,  ou  bien  elles  les  rançonnent  en  leur  ca* 
chant  les  puits.  Si  M.  Barth  revenait  à  la  Méditerranée 
par  cette  voie,  il  nous  ferait  connaître  un  pays  presque 
entièrement  ignoré,  et  sur  lequel  on  n'a  d'autres  no- 
tions que  ce  qu'en  a  dit  le  cheykh  Mohammed  el  -Tounsy 
dans  le  Voyage  au  Ouadây  ^  récemment  publié  (1). 

•La  Commission  centrale,  ayant  arrêté  que  le  renou- 
vellement des  membres  de  son  bureau  aurait  lieu  dans 
sa  prochaine  séance  du  29  janvier,  M.  Noirot,  agent 
de  la  Société,  est  invité  à  informer  de  cette  décision  les 
diiférents  membres  de  la  Commission. 

PBisiDBNGE  DE  lOf.  JOMABD  ET  GUIGRIAUT. 

Procès- verbal  de  la  séance  du  23  joiwier  1862. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Poulain  de  Bossay,  membre  de  la  Commission 


(i)  Voyez  le  Bulletin  de  décembre  i85i,  4*  sëne,  t.  II,  p.  409  et 
suiv. 
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centrale,  annonce,  par  sa  lettre  du  2S  janvier,  que  son 
état  de  maladie  l'empêchera  de  prendre  part  aux  tra« 
vaux  de  la  Commission  ;  il  en  témoigne  tous  ses  re« 
grets. 

M.  Amédée  Monre ,  médecin  français  en  ce  mo- 
ment ,  demande ,  par  sa  lettre  du  2  octobre ,  écrite  de 
Cuyaba,  capitale  de  la  province  de  Mato-Grosso,  dans 
le  Brésil ,  que  le  titre  de  correspondant  de  la  Société 
soit  accordé  à  M.  Auguste  Leverger,  président  de  la 
province,  représenté  par  lui  comme  un  savant  aussi 
modeste  qu'érudit;  et  il  offre  de  résoudre  les  questions 
qui  pourraient  lui  être  adressées  sur  le  pays  qu'il  ha- 
bite. En  répondant  à  M.  A.  Moure,  on  lui  fera  con- 
naître les  dispositions  du  règlement  de  la  Société,  et 
on  l'invitera  à  nous  communiquer  officieusement  les 
informations  qu'il  a  pu  ou  pourra  recueillir  sur  la  pro- 
vince du  Brésil  qu'il  habite,  etc. 

M.  E.  G.  Squier,  savant  américain ,  ancien  chargé 
d'affaires  des  États-Unis  dans  le  Nicaragua ,  offre  à  la 
Société  plusieurs  cartes  descriptives  de  cet  État,  accom- 
pagnées d'un  extrait  de  ses  observations  à  son  sujet.  Il 
annonce,  par  sa  lettre  datée  de  Paris  le  20  janvier  cou-« 
rant,  qu'il  serait  charmé  d'apprendre  que  la  Société  a 
jugé  convenable  de  faire  usage  de  ces  documents. 

M.  Jomard  fait  connaître  que,  s'étant  adressé  au 
R.  Ignace  Knoblecher,  pour  avoir  quelques  détails  sur 
son  voyage  au  Nil  Blanc  supérieur,  par  l'intermédiaire 
d'un  de  ses  compatriotes,  il  en  a  reçu  quelques  docu- 
ments dont  il  donne  communication.  Il  en  a  rédigé  un 
extrait  dont  il  donne  lecture,  et  il  met  ensuite  sous  les 
yeux  de  la  Commission  des  fragments  de  cartes  rela- 
tives aux  environs  du  mont  Logwek.  Sur  la  demande 
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de  M.  d'Abbadie  exprisnaol  le  désir  qu'on  publié  «es 
detsini^  M.  Jonaard  annone^  qa'îl  peni^ttra  en  même 
temps  ieB  détails  dessinés  par  Boire  compatriAte 
H.  d'Arnaud  relatifs  aux  localités  voisines. 

Le  aecrétaire  gtoéral  doime  iecture  de  le  iiste  des 
iMivrèges  offerte* 

IL  Jomard ,  président  de  ia  Commiesion  .<:aiilrale , 
donne  lecture  d'un  compte  renda  relatif  à  la  distriba* 
tien  des  greioee  emoyées  de  Cbine  par  M.  de  Montigny, 
consul  de  Fraoce  à  Shang^-Hai,  et  dépose  sur  le  barsav 
toute  la  correspondance  qui  a  été  tenue  à  cette  oœa^ 
sion  »  ainsi  que  les  récépissés  des  présidents  des  So-*- 
ciétés  d'horUcnlture,  des  dinscteurs  des  pépiaières, 
fermes'-modèles  «t  jardin  d'acclimatation.  -^  Keafvot 
an  eonûté  du  Bmiietin^ 

M.  Jomard  commnmqqe  une  lettre  de  li*  Belin» 
chancelier  du  consulat  du  Caire,  en  daée  du  i  janvier 
courant,  annonçant  la  découverte,  par  M.  Mariette , 
auprès  du  Sérapeum,  à  Mempbie,  de  souterrains  pha- 
raonîqueSt  où  l'on  a  (routé  vingt^buit  earcopbages  gi- 
gantesquee  destinés  à  recevoir  les  bœufs  sacrés. 

M.  le  seerétaire  générai  annonce  la  perte  que  la  So^ 
ciété  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  le  colonel 
Poinsett ,  apÙL  fient  de  mourir  aux  États-Unie.  C'était 
un  des  correspondants  les  plus  instrnits,  les  plus  zélés 
et  les  plus  généreux,  et  la  Société  lui  doit,  entre  antres 
hommages,  celui  du  bel  ouvrage  du  lieutenant  AVilkes, 
ofEsrt  dernièrement  par  lui«  AL  de  ia  Roqnetl»,  se  pro** 
posant  de  consacrer  une  notice  à  ia  mémoire  de  ce 
correspondant  distingué ,  réunit  des  matériaux  à  cet 

effet. 
On  procède  au  scrutin  pour  k  renovrsllemeni  du 
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bareau  de  la  Gommmion  centrale  ;  les  membres  dont 
les  Doms  suivent  ont  été  élus  pour  Tannée  1852  i 

Président:  M.  Guigniaut. 
Vice-présidents  :  MM.  Jomard  et  Daussy. 
5(ecrcVafrc^eWra/:  M.  de  la  Roquette. 

M.  Guigniaut,  aogveau  président  de  la  Commimon 
aeotfale«  adresse  ses  reoierciaieats  à  l'asseaibléetil 
Ç^ra  toot  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  actif er.  les  trsK 
YAiix  de  la  «Société,  aui^quels  il  contribuera  persontiei- 
ieœept*  U.  Guigniaut  oUre  ensuite  i  M«  Jomard  ,  «on 
prédécesseur,  les  témoignages  do  reconnaissance  de  la 
Société,  pour  le  aèle  qu'il  a  montré  pédant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler. 

Sur  la  proposition  da  secrétaire  général  de  nommer' 
Les  membree  de  la  Commission  centrale  chargés  de 
prononcer  sur  le  priic  annuel ,  il  est  décidé  qm  oetia 
nomination  sera  faite  dans  la  prochaine  séance. 

Sur  la  proportion  da  secrétaire  général,  M.  V.«- A- 
Malte-Brun  «  déjà  nommé  secrétaire  adjoint,  eet  élu 
membre  adfoiot  de  la  Commtissîon  oenAraie  ;  «t 
MM.  Pierre-Etienne  Daussy.  employé  au  dépôt  de  W 
marine  «  et  Louis  ^Hyacinthe  Hecquard^  officier  de 
spahb«  sont  nommés  membres  de  la  Société  aor  la 
préseniabon.,  le  premier  de  Utf.  Daussy  et  Joaiard, 
et  le  second,  de  MM.  Gamier  et  Aoloine  d'Abbadie* 

M.  E.-G.  Squier*  ancien  représentant  des  État#-{Ini« 
d'Amérique  dans  le  Nicaragua,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés ,  et  entre  autres  du  Serpent- Symbol, 
des  Antiquités  du  Mississipi^  de  deux  volumes  sur  le  Ni- 
caragua^ etc.,  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société,  est 
présent  à  la  séance.  Il  met  sous  les  yeux  de  la  Gom- 
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mission  centrale  »  sur  la  demande  qui  lui  est  faite  par 
le  président,  une  Vue  coloriée»  sous  forme  de  pano- 
rama» de  la  contrée  située  entre  le  lac  Managua  et  le 
port  de  Realejo,  sur  la  ligne  du  canal  interocéanique 
proposée  pour  la  jonction  de  l'océan  Atlantique  et  du 
Grand  Océan  (océan  Pacifique).  En  présentant  ce  pa- 
norama» M.  Squier  donne  des  explications  pleines 
d'intérêt  sur  le  mode  suivi  pour  sa  construction  et  sur 
les  contrées  qu'il  représente.  Il  est  prié  de  vouloir  bien 
remettre  à  ce  sujet  une  note  pour  le  comité  du  Bul^ 
letin.  (Voyez  plus  haut  aux  Extraits  d^ouprages,  Mé* 
langes^  etc.) 

M.  de  la  Roquette  communique  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  les  progrès  de  l'exploration  de  l'Afrique 
centrale.  Ils  seront  insérés  dans  le  Bulletin. 

M.  Antoine  d'Abbadie  entretient  la  Gonimission 
centrale  des  voyages  effectués  dans  l'Afrique  occiden- 
tale par  M.  Hecquard;  et  cet  officier»  présent  à  la 
séance»  complète  ces  informations  par  les  détails  in- 
téressants dans  lesquels  il  entre  lui-même.  Il  est  prié 
de  vouloir  bien  rédiger  une  note  pour  le  comité  du 
Bidletin. 

Le  secrétaire  général»  rédacteur  en  chef  du  Bulletin^ 
annonce  à  la  Commission  centrale  qu'il  vient  de  s'ad- 
joindre un  nouveau  collaborateur,  M.  Gortambert» 
dont  la  Commission  connaît  le  zèle  et  le  talent; 
M.  le  président  le  félicite  de  cette  acquisition. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LES  SEANCES  DES  0  ET  23  lANVIEB  1862. 


TITBES. 


EUROPE. 


OUVRAGES. 


Atlante  annesso...  (Atlas  anDexé  au  Journal  de 
statistique),  i*' et  second  trimestre,  i  SSg.  Com- 
merce extérieur  de  la  Sicile  en  iSSy  et  1 838. 
N*'  lo  et  1 1.  2  cahiers  oblonç«,  brochés. 

Giornale  di  Statistica...  (Journal  de  statistique, 
compilé  par  les  employés  de  la  direction  cen- 
trale de  statistique  de  la  Sicile.  W»  17  et  18. 
Palerme,  1844-1846}.  a  broch.  in-8'. 

Tarola  de'  niovimenti...  (Tableau  des  mouve- 
ments de  la  population  sicilienne  pendant 
l'année  i84i)*  Broch.  in-8*. 

Tavola  de*  Circondarj...  (Table  des  arrondisse- 
ments existants  au  i"  janvier  i85o).  Br.  in-8*. 

Cenni  statistici  solla  popolazione  Palermiiana... 
(Indications  statistiques  sur  la  population  de 
la  ville  de  Palerme,  publiées  par  Frederico 
Gacioppo.  Palerme,  i833  ).  t  vol.  in-ia, 
broché. 

Tavola  statistica...  (Tables  statistiques  de  la  po- 
pixlatian  de  Palerme  pour  les  années  1837, 
i838,  1841,  184a).  3  feuilles  in-fol. 

AMÉRIQUE. 

OCTBAOBS. 

Interoceanic  canal...  (  Le  canal  interocéanique. 
Broch.  in-8*  de  33  pages,  extraite  d'un  ouvrage 
en  a  volumes  in  «S*  intitulé  :  Nicaragua;  its 
peopUp  scenerVy  monuments  andproposed  infer- 
oceanic  canal,  par  M.  E.-6.  Squier,  ancien 
chargé  d'affaires  des  Etats-Unis  près  des  ré- 
publiques de  l'Amérique  centrale).  New-York 
et  Londres,  i85i. 


D0NATBUB8. 


MM. 

Baron  Gacioppo. 


Idem. 


Idem. 

Idem. 
Idem. 


Idem. 


Squier. 
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ttnss. 


■•»-*■■•—* 


rf'«  r    .. 
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DONATEURS. 


CARTES. 

Map  of  Nicaragua...  (Carie  de  Nicaragua,  indi- 
dWlnins  Avisions  départementales  et  l«s  rôtîtes 
ae  communication  projetées  entre  les  deux 
acëang).  i85i.  I  feuittc. 

Map  of  the  river...  (Carte  de  la  rivière  de  Saint'^ 
Jean  de  Nicaragqa).  i85i.  i  feuille. 

Map  and  sections..*  (Carte  et  sections  du  canal 
de  Tipitapa,  contenant  les  lacs  Managua  et 
Nicaragua;  et  la  Plaine  de  Léon^  ou  section  de 
Nicaragua,  entre  fe  Tac  Managua  et  le  golfe 
de  Fonseca).  1849.  t  feuille. 

MÉLANGES. 

Gonsiderazioni  intorno...  (Considérations  sur  le 
moyen  de  déterminer  fa  déviation  locale  du 
fil  à  plomb  et  Terreur  qu'elle  introduit  dans  le 
mercure  de  la  latitude  astroiioniique  et  de 
l'azimut,  par  Casimir  Schiavonî,  ingénieur  du 
Bureau  royal  topographique).  Naples,  i85i. 

Du  pays  primitif  des  vers  à  soie,  et  du  lieu  du 
rétablissement  de  fa  civilisation  après  fe  dé- 
luge, par  le  chevalier  de  Paravey.  Broch.  de 
7  pages  in-8'*. 

Des  ossements  humains  et  des  ouvrages  de  main 
d^iomme  enfouis  dans  les  roches  et  les  cou- 
ches de  la  terre,  pour  servir  à  éclairer  les  rap- 
ports dé  rarchéologîe  et  Je  la  géologie  ;  par 
M.  Alfred  Maury.  Paris,  i853.  Broch.  10-8**. 

MÉIIOIRBS  DES  SOqiÉTÉS  SAVANTES  ET  JOI^RNAUX, 

Français. 

Annales  du  commerce  extérieur.  Octobre  i85i. 

Nouvelles  annales  des  voyages.  Octobre- no- 
vembre i85i. 

Bévue  coloniale.  Novembre  et  décembre  i85i. 

Journal  des  missions  évangéliqoes.  Dec.  f85f. 

Annales  de  la  propagation  delà  foi.  Janvier  1 853. 

Bulletin  de  la  Société  centrafe  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine -Inférieure,  t.  IV, 
3*  cah.  Rouen,  i8.5i,  In-8*. 

Revue  de  l'Orient.  Octobre  1 85 r. 

Journal  d'éducation  populaire.  Novembre  1 85 1 . 


.MM. 

Squier. 

Idem. 
Idem. 


Fred.  Schiavoni- 


Chev.  de  Paravey. 


Alfred  Maur^ . 


Ministre  du  comm. 
Les  éditeurs. 

Ministère  de  fa  mar. 

Les  éditeurs. 

Idem. 

Soc.  centr.  d*9gric. 

de  fa 

Seioe-Inférietire. 

Les  éditeurs. 

Idfem. 


i 
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TITRBS. 


Anglais. 

The  churcli  niissionary  intelligencer.  N*"  d'oc- 
tobre, novembre,  décembre  i85i,  et  janvier 
i85a.  In-S^.  Londres. 

Russes. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbour(f,  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, t.  IV,  3*  et  4*  l'vr.  Saint-Pétersbourç, 
1849  ^^  i85o.  i  vol.  in-4*'. 

Mémoires  présentés  à  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint -Pétersbour(v  par  divers  sa- 
vants et  lus  dans  ses  assemblées,  t.  VJ,  4S  5* 
et  6*  livr.  Saint-Pétersbourg,  1849  ^^  i85i. 
a  vol.  in-4*. 

Recueil  des  actes  des  séances  publiques  de  l'Aca- 
demie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, tenues  le  28  décembre  1847  ^^  ^9  ^^' 
cembre  1848.  Saint-Pétersbourg,  1849  '  ^^'* 
in.4;. 

fialletin  de  la  classe  historico-philologique  de 
TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  VI,  1849;  t.  ^^^f  'S5o  »  *•  VIÏI, 
i85i.  Siiint-Pétersbourg.  3  vol.  in-4''> 

Allemands. 

Monatsbericht...  (Journal  mensuel  des  actes  de 
la  Société  pour  la  connaissance  du  globe  de 
Berlin,  rédigé  par  le  docteur  T.  E.  Gumprecht. 
Nouvelle  série.  VIII*  volume.  Mai  i85o-i85i, 
avec  5  planches  lithogràphices.  1  vol.  in-8®  de 
XX1I-320  pages.  Berlin,  i85i. 

Américains. 

The  literary  World.  N**  aSo,  aSi.  i5  et  aa  no- 
vembre i85i.  (Manque  le  n®  249.)  New-York. 
In.4*. 

Brésiliens. 

Revisla  trimensal...  (Revue  trimestrielle  d'histoire 
et  de  géographie,  a'^  série,  n*'  i  à  17  (1846- 
i85o),  plus  i3  numéros  complémentaires  des 
années  antérieures.  Rio-Janeiro. 


DONiTBURS. 


MM. 

I^s  éditeurs. 


Acad.  des  sciences 

de 
Saint  -  Pétersbourg. 

Idem. 


Idem. 


idem. 


Soc.  géographique 
de  Berlin. 


Les  éditeurs. 


Idem. 
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SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 

FÉVRIER  1852. 

Mémoires  9 
Notlees,  Doenniento  orlgliiaii:^,  ete< 


DE 

L'EXPLORATION  DU  MISSISSIPI, 

ET  EN  PARTICULIER 

DE  LA 

DÉCOUVERTE  DES  SOURCES  DE  CE  FLEUVE, 

d'après  m.  h.  schoolcrapt, 

PAR  M.   DE  LA  ROQUETTE. 


Il  parait  résulter,  des  documents  archéologiques  pu* 
bliés  par  M.  Ternaux-Gompans,  que  Pamphîle  Narvaez, 
contemporain  et  rival  de  Cortès,  cherchant  à  former 
un  établissement  sur  la  côte  occidentale  de  la  Floride» 
fut  le  premier  Européen  qui  aperçut  le  Mississipi,  et  en 
découvrit  l'embouchure  au  mois  de  novembre  1527. 
D'autres,  cependant,  attribuent  cette  découverte  à  Fer- 
nanti  de  Soto,  qui  aurait  atteint  en  15A1  les  rives  de  ce 
grand  fleuve»  auquel  les  Espagnols  donnèrent  le  nom 
de  Saint'Espritf  que  les  Indiens  appelaient  Chucagua, 
ei  qui  coulait»  suivant  eux,  non  loin  de  la  ville  de 
m.  FàvBiER.  4.  8 


L 
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Chisca  {QuizquiZy  suivant  Viedma),  près  de  laquelle  il 
avait  une  largeur  d'une  lieUe  et  une  profondeur  de 
vingt  brasses. 

Ferilatid  de  l^éfo  (iesG^hdit  plus  fai^  lé  Mississipi 
jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  Rouge.  Après  sa 
mort  y  arrivée  en  1552,  ses  compagnons,  poursuivis 
par  les  Indiens,  arrivèrent*  en  suivant  le  cours  de  ce 
fleuve,  à  son  embouchure,  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Plus  d*un  siècle  s'êlfibUld  ÈAWû  qu'on  puisse  citer  de 
nmirellei  eiploration»  du  MissUllpii  Les  Prânluis  du 
Canada  avaient  bien  appris  des  indigènes  qu'au  voisi- 
nage des  grands  lacs  étaient  les  sources  d'un  grand 
fleuve  qui  coulait  vers  le  sud  à  travers  de  superbes 
forêts;  Jh^ii  ce  lie  fut  qu'en  1673  que  deux  mission- 
naires de  cette  nation,  Jalyet  et  Marquette,  partis  de 
Québec,  le  descendirent  jusqu'au  confluent  de  l'Ar- 
kansas.  Plus  tard  (1682),  un  autre  Français,  La  Salle, 
qu'accompagnait  le  missionnaire  récollet  Louis  Hen- 
nepin,  le  parcourut  presque  tout  entier,  et  imposa  au 
pays  qu'il  avait  visité  le  nom  de  Louisiane  :  le  fleuve  a 
longtemps  porté  celui  de  Saint-Louis.  Presque  à  la 
même  époque»  le  baron  de  la  Hoûtan,  dont  Schoolcraft 
attribue  par  erreur  les  travaux  au  moine  défroqué 
Gueudeville,  qui  n'a  pas  visité  l'Amérique,  vit  le 
Michillimackinac,  gagna  le  Mississipi  par  le  Wisconsin, 
et  le  descendit  ensuite  jusqu'à  TOhio  (1). 

(t)  Charlevoix  considère  comme  une  fiction  Une  partie  an  moins 
des  voyages  de  la  Hontan,  dont  Eyriès,  bon  juge  en  cette  matière, 
déFend  les  travaux.  C'est  à  partir  seulement  de  ce  qui  concerne  le 
missionnaire  français,  que  nous  avons  traduit,  en  l'abrég^eant  quel- 
quefois, une  notice  de  Schoolcraft,  insérée  dans  un  ouvrage  du  plus 
haut  iutérét,  dont  le  savant  américain  a  réuni  et  phâpârë  les  niaté- 
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:  Le  jésttite  Charlevoix,  qui  parcourut  la  contrée  dans 
une  visite  générale  des  missions  françaises,  passa  en 
1726,  par  la  route  de  riilinoiS)  des  lacs  au  Mississipi» 
qu'il  descendit  à  son  tour  jusqu'à  son  embouchure.  Il 
fit  des  observations  judicieuses  et  utiles  sur  les  scènes 
et  les  sujets  qui  s'offraient  à  sa  vue^  et  témoigna,  rela^ 
livement  à  la  fameuse  opération  des  mines  du  Mis^- 
souri,  des  doutes  qui  malheureusement  ne  se  réalisé^ 
rent  que  trop  vite» 

Loi'ftque,  par  le  traité  dé  1763^  le  Canada  eut  été 
abandonné  à  l'Angleterre,  plusieurs  aventurielrs  dé 
cette  nation  entrèrent  dans  le  vaste  champ  d'eïplorâ- 
tiona  vers  les  régions  de  Tôui^st.  GarVer  fat  le  seuIi  dans 
le  nonàbre  de  ceux  qui  nous  sont  connus  par  leurs  pu* 
blieatioBS»  qui  poussa  ses  voyages  jusqu'au  Mississipi 
supérieur.  Les  travaux  de  èe  Toyagèur  n'ont  peut-être 
pas  été  appréciés  à  leur  jusle  valeur.  Il  avait  fblrmé 
l'audacieux  dessein  de  traverser  le  continent  jusqu'aux 
rivages  de  l'océan  Pacifique  >  ce  (|u'il  croyait  poutoir 
exécuter  en  suivant  les  chaînes  qui  dominent  le  Missis- 
sipi. Il  atteignit  le  Michillimackinac  dans  l'été  de  1766, 
et,  poursuivant  son  chemin,  arriva  le  S  septembre  à  la 
bme  Ferte  (Green-Bay  )i  et,  par  l'ancienne  route  fran- 
çaise^ des  vallées  du  Fox  et  du  Wisconiiin,  à  Prairie 
dû  C/uefti  A  cet  endroit,  les  trafiquants  avec  lesquels 

riatit)  sOds  la  direction  dû  Bttreail  des  affaires  tndiebties,  et  qttî  a  été 
publié  sous  €9  titre  :  Historical  and  staiisHcal  information  téipecîing 
the  history,  condition  and  prospects  of  the  Indian  iribes  of  the  United" 
States.  Philadelphie,  i85i  •  La  Société  de  g[éographie  doit  lexemplaire 
qui  m^a  servi  à  la  bienTeilIanee  de  M.  L.  Lea,  cotntnissaire  pour  les 
affaires  indiennes;  il  en  sera  rendu  prochainement  nn  compte  détaillé 
dans  le  Btkllétih.  D.  L.  R. 
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il  a^ait  voyagé  prirent  leurs  postes  d'hiver.  Il  acheta 
alors  un  canot,  et,  avec  deux  hommes,  un  Cana- 
dien et  un  Mowawk,  remonta  la  rivière,  atteignit  les 
chutes  du  Saint-Antoine  le  17  novembre,  et  s'éleva  au- 
dessus  de  ce  point  jusqu'à  la  rivière  Saint-François» 
point  qu'Hennepin  avait  atteint  du  temps  de  La  Salle. 
Ce  fut  le  terme  de  son  voyage.  Il  n'étendit  donc  point 
le  champ  des  découvertes  vers  le  nord,  dans  cette  direc? 
lion ,  quoique  son  exploration  postérieure  du  Saint- 
Pierre  et  des  rives  septentrionales  du  lac  Supérieur 
place  son  nom  parmi  ceux  qui  ont  reculé  les  frontières 
de  la  géographie  de  l'Amérique  (1). 

Carver  avait  mal  jugé  les  difficultés  d'une  entreprise 
aussi  sérieuse  que  celle  d'un  voyage  parterre  à  travers 
le  continent,  ou  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer 
pour  son  accomplissement,  probablement  les  deux 
objets;  car  nous  le  trouvons,  au  mois  de  juillet  de 
Tannée  suivante,  naviguant  sur  le  lac  Supérieur.  Il  se 
rendit  peu  après  à  Londres  pour  soumettre  son  plan 
au  gouvernement;  mais  il  ne  put  le  faire  adopter.  Les 
libraires  n'accueillirent  pas  sa  relation  avec  plus  de 
faveur  :  on  l'accusait  en  effet,  avec  quelque  raison, 
de  s'être  montré  souvent  peu  judicieux,  et  d'avoir 
copié  ce  qu'il  disait  des  mœurs  et  des  coutumes  des 
Indiens  dans  les  ouvrages  de  Charlevoix,  d'Adair,  de 
la  Hontan,  etc.,  sans  faire  connaître  les  sources  de  ses 
emprunts.  Carver,  désespéré,  mourut  à  Londres  dans 
la  dernière  misère.  Il  est  le  seul  voyageur  venant  des 
colonies  anglaises  qui  se  soit  aventuré  dans  la  région 

(i)  Il  paraîtrait  cependant  qu'il  n*a  pas  remonté  le  Mississipi  pitis 
haut  que  le  Père  Hennepin,  et  que  peut-être  il  n'est  pas  allé  à  l'ouest 
plus  loin  que  la  Hontan.  D.  L.  R« 
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du  haut  Mississipi ,  et  le  nom  A'Orégon^  dont  l'origine 
est  incertaine,  paratt  pour  la  première  fois  dans  la 
relation  de  ses  voyages.  C'est  aussi  probablement  à  lui 
qu'il  faut  remonter  pour  le  nom»  sans  doute  mal  inter- 
prété, de  riçière  de  Rum,  important  cours  d'eau  pre- 
nant sa  source  dans  un  grand  lac  appelé  Mille-Lac 
parles  Français,  situé  à  l'ouest  de  l'extrémité  du  lac 
Supérieur.  Ce  cours  d'eau  entre  sur  le  côté  gauche  ou 
oriental  du  Mississipi,  au-dessus  des  chutes  du  Saint- 
Antoine. 

L'expédition  de  Pike  vient  ensuite  dans  l'ordre  des 
découvertes.  L'acquisition  de  la  Louisiane,  faite  en 
1803,  avait  rendu  ce  pays  un  objet  d'un  juste  intérêt 
pour  le  gouvernement  des  États-Unis  pour  la  fixation 
de  son  extrême  limite.  Les  instructions  nécessaires 
pour  explorer  la  grande  rivière  de  l'ouest,  appelée 
maintenant  Columbia,  s'étendant  jusqu'à  l'océan  Paci- 
fique, furent  confiées  au  général  Wilkinsôn  et  exécu- 
tées par  Lewis  et  Clark.  Le  lieutenant  Pike ,  dont  on 
avait  fait  choix  pour  remonter  et  décrire  le  Mississipi 
jusqu'à  sa  source,  quitta  Saint-Louis  le  9  août  1805, 
deux  mois  beaucoup  trop  tard  pour  pouvoir  atteindre 
la  source  du  fleuve  avant  la  saison  du  froid  le  plus 
intense.  Aux  chutes  du  Sainte  Antoine  y  qu'il  vit  le 
26  septembre,  il  reconnut  que,  dans  un  intervalle  de 
2^0  pôles  [1300  mètres  (1)],  le  niveau  de  la  rivière 
s'abaissait  de  58  pieds;  une  chute  présentait  une  dif- 
férence perpendiculaire  de  16  pieds  et  demi.  Passant 
le  Saint-François^  point  le  plus  extrême  atteint  par  ses 
prédécesseurs  en  découverte,  Pike  poussa  avec  la  plus 

(i)  Lcpo/cssS^jS. 
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gràade  diffieulté  ses  bateaux  par-dessus  de  nombreux 
rapides  en  franchissant  les  chutes  du  Painied^Rock^ 
distance  de  23S  milles  et  demi  au-dessus  des  chutes 
du  Saint'Antoine  »  et  600  au-dessus  de  la  jonction  du 
Wisconsin,  d'après  ses  estimations  personnelles  faites 
jour  par  jour  (1):  ce  fut  le  16  octobre  qu'il  atteignit  ce 
point.  A  ce  moment»  le  temps  vint  à  changer;  il  tomba 
beaucoup  de  neige ,  les  rivières  furent  prises  par  les 
glaces»  et  la  température  de  Teau  baissa  tellement, 
qu'il  devint  beaucoup  trop  pénible   de  continuer  à 
traîner  les  bateaux  par  dessus  des  rapides.  Pike  se  dé- 
termina alors  à  construire  dans  cet  endroit  un  petit 
campement  pour  y  laisser  les  bagages  les  plus  pesants 
et  une  partie  de  ses  compagnons,  sous  la  direction 
d'un  officier,  et  h  poursuivre  sa  route  à  pied. 

Jue  10  décembre,  muni  de  provisions,  produits  de  1^ 
ql^gflise,  et  de  traîneaux  transportables  à  bras,  il  prit 
ayec  lui  une  partie  de  ses  hommes*  et  marcha  en 
avant.  Il  atteignit  le  lac  Sandy  le  8  janvier  1806,  et  le 
lac  Leeûh  le  1^  février  suivant.  Les  cours  d'eau ,  les 
lacn  et  les  savanes  se  trouvèrent  fortement  pris  par 
les  glaces  »  ce  qui  fut  très-avantageux  pour  les  progrès 
de  son  expédition,  en  lui  permettant  de  s'avancer 
dans  le  pays  par  une  route  directe,  La  neige ,  qui 
avait  copamencé  à  tomber  vers  le  milieu  d'octpbre , 
parait  s'être  étendue  également  sur  la  surface  de  la 
contrée,  et  Ton  n'eut  point  à  se  plaindre  de  son  épais- 
seur, parce  qu'elle  permettait  de  pousser  les  traU 
neaux.  Vïko  trouva  les  facteurs  de  la  Compagnie  du 
Nord^Ouest  en  possession  de  tout  le  pays.  Ils  avaient 

(i)  Pike's,  exped.y  Append.,  part,  i,  p.  26. 
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Corme  des  établissements  près  dq  lac  Sandy  et  du  lac 
Leech^  et  faisaient  un  commerce  considérable  au  moyen 
de  cent  neuf  commis,  interprètes  et  canotiers,  outre 
leurs  familles.  Par  leur  intermédiaire,  deux  cent  trente- 
trois  balles  de  fourrures  et  de  pelleteries  étaient  ei^por- 
tées  annuellement  y  et  les  droits  sur  les  marchandises 
apportées  de  ce  côté  dans  les  États-Unis  s'élevaient 
annuellement  à  une  somme  assez  considérable.  Pike 
fut  traité  avec  les  plus  grands  égards  par  les  agents 
établis  au  lac  Sandy  et  au  lac  Leech.  Le  12  février,  les 
facteurs  de  ce  dernier  poste  se  rendirent  avec  lui , 
dans  des  traîneaux  tirés  par  des  chien.H,  au  lac  Upper^ 
Red'Cedar,  distance  estimée  à  30  milles.  Il  y  passa 
la  nuit,  et,  le  jour  suivant,  il  retourna  au  lac  Leech^ 
où  il  arriva  le  1&.  Ce  fut  le  terme  de  son  explora- 
tion. 

L'expédition  de  Pike  nous  a  donné  les  premières  no- 
tions sur  cette  portion  reculée  de  ce  qu'on  appelait 
alors  haute  Louisiane,  sur  sa  topographie  générale  et 
sur  ses  ressources.  A  son  retour,  il  écrivit  au  général 
Wilkinson  :  qu'il  avait  voyagé  à  pied  l'espace  de  sept 
cent  milles;  que  six  mois  sur  neuf,  tandis  qu'il  se  trou- 
vait dans  la  contrée  au-dessus  des  chutes  du  Saint- 
Antoine,  la  neige  couvrait  le  terrain,  ce  qui  aurait 
empêché  de  faire  des  observations  minutieuses  sur 
l'histoire  naturelle,  s'il  eût  été  compétent  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines,  et  que  le  froid 
était  souvent  si  rigoureux,  que  l'encre  gelait  dans  sa 
plume,  tandis  qu'il  prenait  des  notes.  Pike  a  fait  des 
observations  de  latitude  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Tutoie ^  sur  le  lac  Upper^Red^Cedar,  qu'il  pl^çe  au  47* 
42'  40'',  quoiqu'il  ne  soit  réellement  qu'au  47*  25'  23% 
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ainsi  que  M.  Nicolet  l'a  calculé  plus  tard,  en  18A6^  li 
parle  de  ce  lac  «  comme  de  la  source  supérieure  (ut>PKB 
source)  du  Mississîpi ,  »  et  remarque,  au  sujet  du  lac 
Leech,  que  «celui-ci  est  considéré  comme  la  source 
principale^  quoique  la  branche  winnipeque  soit  navi^^ 
gable  à  une  plus  grande  distance  (1). 

Des  géographes  considèrent  comme  la  source  d'une 
rivière  la  branche  qui  tire  ses  eaux  du  point  le  plus 
éloigné  de  son  embouchure.  Sous  ce  rapport,  ni  le 
lac  Leech^  qui  est  néanmoins  la  masse  d'eau  la  plus 
considérable  de  ce  plateau  ;  ni  le  lac  Upper  -  Red^ 
Cedary  qui  n'est  qu'une  simple  expansion  du  Mis- 
sissipi ,  ne  peuvent  en  aucune  façon ,  d'après  nos  in- 
formations actuelles,  être  regardés  comme  la  source 
de  ce  célèbre  cours  d'eau  (2).  Mais  les  employés  de  la 
Compagnie  du  Nord -Ouest,  qui  se  montraient  fort 
empressés  envers  le  lieutenant  Pike,  et  facilitaient  ses 
moindres  recherches  d'exploration  du  lac  Sandy  au  lac 
Leech  et  au  lac  Upper- Red-  Cedar,  se  bornèrent  à  lui 
fournir  toutes  les  informations  qu'il  demandait  (sans 
aller  au-devant  de  ses  questions)  et  sans  essayer 
d'agrandir  volontairement  le  cercle  de  ses  connais- 
sances sur  les  traits  généraux,  topographiques  et  sta- 
tistiques du  pays.  Que  ce  soit  la  politique  ou  tout  autre 
motif  qui  leur  dictât  cette  conduite  rései^vée,  il  est  cer- 
tain que  ces  agents  d'une  puissance  étrangère  ne  mi- 

(i)  Expéd.  de  Pike,  Append.,  part,  i,  p.  56.  Philadelphie,  édit. 
de  i8io. 

(i)  11  n*est  pas  toujours  facile  de  déterminer  quelle  est  la  branche 
d*une  rivière  qu'on  doit  appeler  sa  source  :  c'est  une  question  corn-' 
plexe  pour  la  solution  de  laquelle  il  n'existe  pas  de  règle  bien  pré- 
cisé. D.  L.  R. 
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tenl  point  sous  ses  yenx  ce  que  des  hommes  intelli- 
gents comme  ils  l'étaient  devaient  certainement  avoir 
connu»  c'est-à-dire  le  point  ou  les  points  d'où  cette 
rivière  tirait  ses  premières  eaux.  Ils  lui  indiquèrent 
comme  étant  la  source  la  plus  reculée  le  Portage  Turtle 
(Turtle-Portage),  plateau  excédant  peu  AO  milles,  au 
Bord  des  rivages  nord-est  du  lac  Upper^Red^Cedar,  En 
même  temps,  ils  partageaient  l'opinion  de  M.  Thomp- 
son y  astronome  employé  autrefois  par  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  que  la  limite  nationale,  tracée  à  l'ouest 
du  lac  des  Bois,  couperait  le  Mississipi;  ancienne  idée, 
fondée  sur  les  esquisses  de  la  carte  de  Mitchell,  dont 
il  parait  qu'on  faisait  usage  à  l'époque  du  traité  défi- 
nitif de  1783;  mais  le  lieutenant  Pike  n'était  pas  dis- 
posé à  adopter  cette  opinion ,  bien  qu'il  ignorât  que 
les  eaux  du  Mississipi  propre  s'épanchent  dans  le  lac 
Upper^Red'Cedar,  à  son  extrémité  ouest,  en  partant 
d'une  hauteur  qu'on  sait  être  maintenant  à  un  degré 
entier  au  sud  de  ce  point,  et  par  un  chenal  dont  la 
longueur  n'est  guère  au-dessous  de  200  milles. 

Le  18  février  1806,  Pike  quitta  le  lac  Leech,  pour 
effectuer  son  retour;  et  le  5  mars  suivant,  il  rejoignit 
ses  compagnons  dans  le  camp  fortifié  de  Pine-Creek^ 
au-dessous  de  la  rivière  Elk^  sur  les  rives  occidentales 
du  Mississipi.  La  rivière,  commençant  à  devenir  navi- 
gable le  k  avril,  le  7  du  même  mois  il  put  mettre  à  la 
voile,  en  descendant  le  cours  d'eau  dans  sa  plus  grande 
pirogue;  il  fut  poussé  en  avant  par  le  courant  avec 
une  vélocité  extraordinaire ,  atteignit  Prairie  du  Chien 
le  18  avril,  et  retourna  finalement  à  Saint-Louis  le  30, 
après  une  absence  de  huit  mois  et  vingt-deux  jours , 
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dont  il  avait  paBsé  la  plus  grande  partie  au-dessus  des 
ebules  du  Saint- An ioîne. 

A  partir  de  cett^  ejicursion ,  l'esprit  de  découverte 
^e  ralentit  pendant  douze  années»  Qans  les  commen-» 
ceraentQ  de  1820»  le  généi^l  Lewis  Cass,  ehef  du  pou-* 
voir  exécutif  du  t^inriLoire  de  Miohigan,  adressa  au  gour 
verneaient  un  méqAoire  pour  proposer  de  continuer 
les  découvertes  à  partir  du  point  oi^  on  les  avait  lais-» 
fiées.  Une  expédition  fut»  en  conséquence,  oi'ganisée 
dans  le  printemps  de  cette  année  ;  elle  devait  étendre 
ses  investigations  sur  Thisloire  naturelle  et  sur  les  res- 
sourcjes  du  pays,  aussi  bien  que  sur  la  topographie  et 
sur  Tétat  de  la  population  indienne.  Elle  traversa  la 
série  des  lacs  supérieurs,  en  suivit  les  rivages,  et  oon* 
sacra  una  attention  spéciale  aux  mines  de  cuivre  exisr 
tant  sur  les  bords  du  lac  Supérieur.  Quittant  ce  lac  à 
^n  extrémité  occidentale,  elle  remonta  la  rivière  Saiqt- 
Lauis  jusqu'au  point  au  elle  cesse  d'être  navigable,  fit 
nuQ  excursion  par  terre  en  traversant  le  plateau  qui 
sépare  cette  rivière  de  la  vallée  du  Mississipt,  et  attei-^ 
gfMt  1^9  eaux  de  ce  fleuve  au  lac  Sandy.  Là  on  trouva 
1^  fprt  de  I4  (Compagnie  du  Nord-Ouest,  mentionné 
par  le  lieutenant  Pike  ;  mais,  dans  Tintervalle,  ce  fort 
était  sorti  depuis  quatre  ans  des  mains  de  cette  Com- 
pagnie* ayant  été  acheté  en  1816,  ainsi  que  tous  les 
autres  postes  de  cette  contrée,  par  M.  Jean-Jacob  Astor. 
Celqi-ci  voplait  former  une  nouvelle  société  en  parti- 
cipation, sous  le  npm  de  Gompagnije  américaine  de 
fourrures  ;  mais  une  loi  du  Congrès  de  la  même  année 
^yant  interdit  toute  affaire  de  cette  nature  aux  corn- 
riierç4^ft  j&trai)gers»  Astor  fit  des  démarches  pour  ob* 
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tenir  que  d^^  oitoyep»  améric^im  flouvrisseot  P0ntFe4 
prise  de  Iqmf^poips  :  elles  restèrent  ^anfS^SMCcès  pendrai 
plusieurs  années,  fin  faisant  flotter  pour  la  aecohd^ 
fois  son  pavillon  national  dans  ces  ri&gions  reoulées,  et 
en  cherchant  à  établir  une  paix  permanente  entre  les 
tribps  indiennes  des  jSîoux  et  dés  Cbippewas,  le  gou* 
femement  américain  acquit  un  grand  crédit  auprès 
des  aborigènes.  C'est  de  ce  moment  que  sa  suprématii^ 
sur  eux  fut  incontestée. 

Le  gouverneur  Cass,  qui  conduisait  cette  expédition» 
se  détermina  à  faire  du  poste  du  lac  Sandy  le  dépôt  de 
«es  provisions  encombrantes»  à  y  laisser  son  escorte 
militaire»' avec  une  partie  de  ses  canotiers  français»  et 
à  s'avancer,  avec  de  légers  canots  et  une  troupe  choisie» 
pour  remonter  la  rivière.  Considérant  le  lac  Sandy 
comme  son  point  de  départ»  il  était  maintenant  è  une 
distance  estimée  d'environ  200  milles  au-dessus  de 
Tendroit  où  Pike  avait  passé  Tbiver  de  1805-lâQ6.  On 
était  au  mois  de  juillet;  le  pays  offrait  l'aspect  de  la 
saison  d'été»  avec  ses  lacs  innombrables ,  ses  savanes, 
et  ses  terres  à  ris  ;  et  Ton  devait  espérer  que  les  eau^ 
des  plateaux  seraient  suffisantes  pour  permettre  de  nàt 
*viguer  jusqu'à  leur  source  la  plus  veculéé. 

La  troupe  d'élite  choisie  pour  remonter  les  cours 
<i'eau  s'embarqua,  le  17  juillet»  au  lac  fiandy,  dans  des 
canots  d'une  capacité  convenable.  Après  deux  jours 
d'une  heureuse  navigation  »  on  atteignit  les  chutes  de 
Puckugama^  ainsi  appelées  par  les  Ghippevras»  à  cause 
du  portage  qu'il  eft  nécessaire  de  faire  à  un  coude  de 
terre  formé  par  le  passage  de  la  rivière  é  travers  une 
formation  de  roc  quartzeuK  sablonneux.  A  cet  endroit* 
la  rivière  est  trèsrresstrrée  ;  elle  sejBontQurne  gr^duelr 


(  124  ) 
lement  dans  son  chenal,  et  s'élance  avec  rapidité  et  eh 
écumant»  sans  chute  toutefois,  mais  en  formant  néan- 
moins une  barre  qui  interrompt  la  navigation.  C'est 
au-dessus  de  ce  point  que  se  trouve  le  niveau  du  lac 
Leechy  dont  le  plateau  comprend  de  vastes  savanes  » 
des  champs  de  riz,  et  des  lacs,  sur  lesquels  on  peut  na* 
viguer  en  canot  la  plus  grande  partie  de  la  saison.  On 
passa  la  fourche  du  lac  Leech  le  troisième  jour,  après 
avoir  quitté  le  lac  Sandy,  Le  jour  suivant ,  on  entra 
dans  le  petit  lac  Winnipec,  et  ensuite  dans  la  rivière, 
qu'on  suivit  jusqu'au  lac  Upper-Red-Cedar^  où  l'expé- 
dition pénétra  le  21  août.  On  campa  sur  le  côté  occi- 
dental de  l'embouchure  de  la  rivière  Turtle  :  ce  fut  là 
le  terme  de  leur  voyage.  A  leur  retour,  nos  voyageurs 
descendirent  le  Mississipi,  dans  la  direction  des  chutes 
du  Saint-Antoine  jusqu'à  l'embouchure  du  Wisconsin, 
et  suivirent  ensuite  les  vallées  de  celte  rivière  et  du 
Fox,  jusqu'à  la  baie  Verte,  à  Chicago  et  aux  lacs,  dont 
les  rives  furent  topographiquement  levées. 

Dans  cette  seconde  expédition ,  faite  par  ordre  du 
gouvernement  pour  déterminer  les  sources  du  Missis- 
sipi ,  le  chenal  fut  d'abord  reconnu  à  partir  du  cam- 
pement de  Pike,  aux  chutes  du  Painted-Rock,  jusqu'au 
lac  Upper-Red'Cedar^  ou  lac  Cass,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  autre  lac  Red-Cedar^  situé  au- 
dessous  du  lac  Sandy.  Les  bords  des  lacs  Huron, 
Hichigan  et  Supérieur,  furent  topographiquement  re- 
levés par  le  capitaine  Douglas,  officier -ingénieur  de 
l'Académie  de  fFest^  Points  ainsi  que  les  vallées  des 
rivières  Saint-Louis  et  Savannah ,  qui  forment  le  lien 
de  communication  entre  le  lac  Supéneur  et  le  lac 
SandXf  du  haut  Mississipi.  Cette  excursion  servit  u 
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faire  reconnaiire  la  structure  géologique  et  minérale 
du  bassin  du  lac  Supérieur,  et  desva^es  plaines  dilu- 
viales  reposant  sur  la  roche  primitive  ou  volcanique, 
vers  la  source  du  Mississipi,  ainsi  que  les  larges  arêtes 
au  nord  des  grands  calcaires  carbonifères  et  magné* 
siens  du  bassin  de  ce  fleuve. 

Les  géographes  continuaient  de  croire  que  la  source 
du  Mississipi  a'était  pas  encore  bien  fixée.  Les  bandes 
de  Ghippewas  des  bords  du  lac  Cass  représentaient 
cette  rivière  comme  se  rendant  dans  le  lac  vers  son 
extrémité  sud-ouest»  et  y  versant  un  volume  d'eau  peu 
inférieur  en  largeur  à  sa  sortie  de  ce  même  lac  ;  ils  la 
décrivaient  comme  s'épanchant  successivement  dans 
de  nombreux  lacs,  et  offrant  beaucoup  de  chutes  et 
plusieurs  rapides  ;  ils  affirmaient  enfin  que  son  origine 
actuelle  était  une  nappe  d'eau  appelée  par  les  Fran- 
çais lac  la  Biche,  ou  Elk'Lake^  situé  au  milieu  d'une 
chaîne  de  collines  qui  séparent  ses  eaux  de  celles  qui 
coulent  au  nord  dans  le  grand  bassin  du  lac  Winnipec 
de  la  baie  d'Hudson* 

En  1823,  les  États-Unis  résolurent  de  terminer 
cette  exploration  de  leurs  domaines  septentrionaux. 
Le  major  S.  H.  Long,  de  l'armée  américaine,  entra  en 
conséquence  dans  la  rivière  Saint-Pierre,  qu'il  re- 
monta; puis  dans  la  rivière  Rouge  du  Nord  [Red^Rwer 
oflhe  North),  qu'il  descendit  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  grand  lac  Winnipec;  il  côtoya  ensuite  les  rives 
méridionales  de  ce  lac  jusqu'au  lac  des  Bois,  et  de  là 
il  se  rendit  au  Sault  ScUnte-Marie  par  le  lac  Rainy,  ou 
de  la  Pluie»  et  atteignit  le  fort  William,  sur  les  rives 
septentrionales  du  lac  Supérieur.  Une  longue  ligne  da 
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r«strème  fronlîàre  nord  de  l'Union  était  donc  aimi 
oQTerte  et  décrite* 

Un  M*  Beltramii  qui  s'était  attaché  à  l'expédition  da 
œtijor  Long»  la  quitta  à  l'établissement  écossais  de 
lord  Selkirk^  ter»  Port-Douglas^  ou  Kildunmany  sur  là 
rivière  Rouge»  et  se  rendit  ensuite  dans  le  lac  de  ce 
nom  i  et  de  làj  par  la  route  ordinaire  des  trafiquants, 
à  travers  lé  plateau  du  portage  Tardé,  à  la  ritfière  du 
tnême  nom  ;  puis  il  descendit  ee  côurs  d'eaU  ^  et  pé- 
néli^a  dans  le  lao  Gai^  à  l'endroit  mémo  où  l'expé- 
ditioa  de  ISSO  ^Tait  terminé  ses  explorations*  M*  Bel-* 
trami«  dont  l'ourrage  est  saiis  aucune  vikleur  sous 
beaucoup  de  rapports  ^  et  rempli  de  descriptions  aux^ 
quelles  on  tie  peut  guère  ajouter  foi  »  doit  étire  néan-* 
moins  considéré  comme  le  pt^emier  écrivain  qui  ait 
décrit  la  route  de  la  rivière  Turtle,  Il  nothmë  /uliét 
un  lac  à  la  tête  de  cette  rivière»  apparemment  pour 
pouvoir  appeler  celle-ci  la  souive  Julienne  du  Missis- 
sipi. 

Pendant  les  huit  années  suivantes  ^  les  affaires  sub 
cette  frontière  éprouvèrent  des  complications» En  1831 , 
le  gouvernement  chargea  M.  Scboolcraft  de  visiter  les 
tribus  des  Ghippewas  et  des  Siôux»  occupant  le  bassin 
de  la  vallée  du  haut  Mississipi»  afin  de  mettre  un  terme 
à  leurs  querelles  continuelles  »  qui  venaient  de  se  re-* 
nouveler  récemment  i  et  de  rétablir  la  paix  sur  les 
frontières.  On  lui  donna  une  escorte  militaire  »  com- 
mandée par  le  lieutenant  Ri  Glai7.  (c  Je  quittai^  dit 
Schoolcraft^  le  bassin  du  lac  Supérieure  ChegUmegon^ 
ou7«  Pointe^  et  remontai  la  rivière  appelée  Mushkego 
par  les  indigènes  et  MauvtUs  par  leè  Français»  }Ui9- 
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qu'au  poîût  oà  elle  est  séparée  des  eatix  dOttlâHt  dans 
la  rivière  Mississipi.  La  montée  était  difficile  et  leâ 
eaux  basses.  Par  une  isérie  de  portages  et  de  lacs  qui  se 
succèdent  alternatif ement,  je  transportai  mes  bagagéâ 
et  les  canots  au  Numakàffôn,  branche  du  Sainte-Crt^iHti 
et  descendis  ce  demiei*  eoûrs  d'eàu  jusqu'à  la  Htièré 
Jaune  (YeUowRivei*)\  L'état  de  giietre  qui  eitstàît 
entre  les  Chippewaë  et  les  Sibtrx  ine  fot^â  de  Re- 
monter lé  Sainie^Crôiœ  et  le  Nàhiâkdgon  ;  let,  en  quit- 
tant lés  bords  Je  dette  dernière  rifiêrè ,  de  traverser 
le  portage  jusqu'au  lac  Ottotva,  Tune  dés  iôUrdeâ  de 
la  rivière  Cbippewa.  Je  descendis  ensuite  le  passage 
de  ce  lac  au  lac  ClwtùCi  sburce  dii  Red-Cedar^  oix 
FoUe-Açoinê,  branche  de  la  Chippewa,  et  soivià  cette 
branche  jusqu'à  la  Chip|)eWa  elle-ttoôme  et  ali  Mis- 
sissipi. Je  remontai  ensuite  ce  dernier  jus(|u'à  retn-i" 
bouchure  du  Wiscoilsin,  puis  je  retourttaî  par  les 
vallées  du  Wisconsin  et  du  Fox  à  la  baie  Verte,  à  Mi- 
chillimackinac  et  à  Sainte -Marié.  »  On  explora  dans 
le  cours  de  celte  expédition  les  vallées  du  Maskigo^  le 
Namakàgon^  Je  Samte-^CroîJt;  slipérieur,  le  Chippewa  et 
le  Foîle-Apoiii^e* 

L'année  suivnbte,  les  Sauks  et  lés  Foxes  (Reti&tds) 
comtnencèrent,  séusla  conduite  de  Blûck-Haçvk  (Fau- 
con-Nôir),  des  hostilités  contre  les  Étals-Unis  par  le 
meurtre  de  M.  Saint -Vrain,  leur  agent,  et  en  tombant 
à  rimprbviste  sur  lés  Amérifcains.  Celte  rupture,  in- 
connue au  (îornmenderaent  de  l'aiinée,  mais  sur  la- 
quelle le  gouvernement  avait  séiileiiient  conçu  des 
soupçohSy  fournît  dé  iiouveaux  motifs  pour  continuer 
les  efforts  comnieticés  l'année  précédente,  afin  de  cod- 
iserver  la  paix  entré  les  tribuâ  septentrionales.  Un  mé- 
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decin-naturaliste  (feu  le  docteur  Douglas  Houghton), 
faisait  partie  de  Texpédition ,  escortée  par  un  petit 
détachement  d'infanterie  sous  le  commandement  du 
lieutenant  James  Allen ,  qui  fut  chargé  de  la  topogra- 
phie; et  Ton  fournit  un  nombre  convenable  de  guides» 
d'interprètes  et  de  canotiers  canadiens  nécessaire  pour 
de  semblables  opérations.  D'après  les  instructions  don- 
nées en  vertu  d'un  acte  récent  du  Congrès ,  les  mem« 
bres  de  l'expédition  devaient  faire  connaître  leur  opi- 
nion sur  les  amendements  à  introduire  dans  les  lois 
régularisatrices  du  commerce  et  des  communication^ 
internationales  sur  les  frontières,  ainsi  que  sur  l'état 
actuel  et  l'avenir  des  tribus  »  sur  leur  nombre  et  leur 
situation ,  enfin  sur  la  statistique  du  pays  en  général* 
Se  dirigeant  au  nord»  vers  les  sources  du  Mississipi» 
par  le  bassin  du  lac  Supérieur  et  de  la  rivière  Saint- 
Louis,  l'expédition  atteignit,  le  9  juillet  1832,  le  point 
extrême  des  découvertes  antérieures  du  lieutenant  Pike 
et  du  général  Gass,  c'est-à-dire  le  lac  Upper-Red^Cedar^ 
ou  lac  Gass,  ayant  parcouru  en  cinq  jours  toute  la  dis- 
tance depuis  le  poste  de  commerce  du  lac  Sandy.  On 
trouva  que  le  Mississipi  avait  à  l'issue  de  ce  lac,  d'après 
les  mesures  qui  furent  prises,  172  pieds  de  large  et 
une  profondeur  évaluée  à  8  pieds.  On  a  fait  observer 
précédemment  que  cette  largeur  était  de  318  pieds  au 
confluent  du  lac  Sandy. 

On  ne  peut  doimer  qu 'approximativement  par  de 
simples  estimations  le  volume  comparatif  des  eaux 
d'une  rivière ,  si  Ton  ne  mesure  pas  avec  une  grande 
précision  les  différentes  profondeurs  de  son  chenal; 
mais,  quelles  qu'elles  soient,  de  semblables  approxi- 
mations augmentent,  du  moins,  nos  connaissances  sur 
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le  volome  relatif  des  cours  d*eau  éloignés  et  mal  ex- 
plorés. Si  les  informations  dont  nous  venons  de  parler 
sont  considérées  sous  ce  point  de  vue/ elles  (iffarbliront 
l'opinion  émise  par  le  lieutenant  Pike,  que  c'est  la 
branche  du  lac  Leech  qui  fournit  la  plus  grande  masse 
d'eau»  quoique  le  lac  Itasca,  appelé  par  lui  la  branche 
IVinnipique^  amène  ses  eaux  du  point  le  plus  éloigné. 
Il  est  démontré  que  le  lac  Leecb,  avec  le  volume  entier 
de  l'eau  que  lui  apportent  onze  tributaires,  entre  son 
embouchure  et  le  lac  Sandy^  n'a  point  doublé  celui 
qui  est  déterminé  par  la  largeur. 

((  Je  lis  camper  ma  troupe  et  établis  mon  dépôt  sur 
une  grande  lie  située  au  centre  du  lac,  où  les  Indiens 
ont  des  jardins  et  cultivent  du  mais  depuis  la  période 
connue  la  plus  reculée.  Ayant  trouvé  ici  le  dernier 
village  des  Cbippewas,  en  remontant  le  Mississipi,  ou 
entre  ce  fleuve  et  le  lac  Rouge  [Red-Lake]^  au  nord  de 
S0S  sources,  et  terminé  mes  travaux  officiels,  je  résolus 
de  suivre  la  rivière,  en  cherchant  à  atteindre  sa  source. 
Il  fut  reconnu  qu'il  y  avait  suffisamment  d'eau  pour 
naviguer;  mais  les  rapides  m'ayant  été  représentés 
comme  très  -  nombreux  et  comme  tout  à  fait  impra- 
ticables pour  les  canots  d'une  grande  dimension  , 
dont  je  faisais  usage ,  je  m'en  procurai  quelques-uns 
plus  petits,  tels  que  ceux  dont  les  Indiens  se  servent 
pour  la  chasse.  Je  m'installai  dans  un  de  ces  bateaux, 
et  chacune  des  quatre  personnes  qui  m'accompa- 
gûaient  en  ayant  pris  un  autre,  nous  nous  disposâmes 
le  matin  suivant  à  remonter,  munis  de  caries  indiennes 
d'écorce  [with  Indian  maps  ojbark)  et  des  guides  in- 
diens. Ayant  précédemment  décrit  cette  excursion  en 
détail  dans  un  ouvrage  publié  en  183A,  et  accompagné 
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de  cartes  (1)»  il  suffira  de  dire  seulement  iei  que  nos 
efforts  furent  couronnés  par  le  succès.  Nous  croyons 
cependant  detoir  joindre  une  esguise  à  notre  nar- 
ration ,  afin  qu'on  puisse  la  suivre  avec  facilité  (2). 

»  Je  quittai  le  campement  de  Tlle  à  quatre  heures 
do  matin,  le  10  juillet,  dans  cinq  petits  canots  de 
chasse,  ayant  chacun  un  Indien  et  un  Canadien  à  son 
avant  et  â  son  arrière)  le  tout  dirigé  par  le  chef  du  vil- 
lage, Ozatvundikj  ou  la  Téte-Jaone.  Je  pris  ce  chef  dans 
mon  canot.  Le  lieutenant  Allen  avait  dans  le  sien  la 
boussole  et  les  autres  instruments  qui  nous  avaient  été 
confiés  par  le  département  topographique.  Le  docteur 
Houghton  mit  sa  presse  h  plantes  derrière  lui;  M.  John- 
slon,  mon  interprète,  et  le  révérend  M.  Boutipvell,  mis» 
sionnaire,  occupaient  chacun  des  canots  distincts.  11 
follaitcertainementderadresse,  même  pour  un  homme 
pratique,  pour  s'asseoir  dans  un  bâtiment  si  difficile  à 
gouverner  et  dans  un  espace  aussi  exigu.  Nous  mar- 
châmes en  avant  avec  rapidité  toutes  les  fois  que  l'eau 
nous  le  permit.  Une  heure  de  travail  à  la  rame  nous 
amena  près  de  l'extrémité  du  lac,  où,  pour  éviter  le 
cours  très-sinueux  de  la  rivière,  nous  limes  un  portage 
de  50  yards  (3)  depuis  les  bords  du  lac  jusqu'à  la  rivière 
an-dessus.  Nous  passâmes,  dans  une  courte  distance, 

(i)  Narrative  ofan  expédition  tkrough  the uppet Mi»i$$ipî  toMiafOa 
Lake,  New -York,  Harpers,  i8d4* 

Un  «m  avant  la  publication  Je  cptte  relation  ^  notre  excellent  et  si 
regrettable  confrère,  le  savant  et  laborieux  Warden,  avait  annonce 
Texploration  de  Schoolcraft  dans  le  Bulletin  de  i833,  t.  XIX,  p.  45. 

D.  L.  R. 

(2)  Voyez  la  petite  carte  \  la  fin  dti  BnUetin.  D.  L.  R. 

(3)  U  yard  s:  o»,9i  438  D.  L.  R. 
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dei»  petilq  lacs,  gui  sK>nt  des  expansions  de  I^  rivière» 
el  rencontrâines  dd  nombreux  et  difficiles  rapides»  au^ 
dessus  de  quelques-uns  desquels  les  hommes  tralnèrenl 
ifkm  canots.  En  partie  de  cette  manière,  et  en  partie  à 
force  de  rames,  nous  avançâmes  petit  à  petit,  et  at-* 
teignîmes  enfin  le  plateau  du  Peinidjigumaugt  ou  lae 
CrofS'lFater^  à  une  distante  évaluée  à  46  milles  aur 
dessus  du  lan  Ckiss.  Ceci  fut  le  premier  essai. 

»  Le  lac  Crç^êrJFatey^  appelé  par  les  Français  îTro- 
«p#iW^i  est.  sous  tous  lei^  aspects,  une  charmante  nappe 
d'eau  limpide  de  iO  à  12  milles  de  Ipng;  il  est  situé 
.aw  le  même  plateau  que  le  lac  TuréU^  si  longtemps 
et  si  improprement  considéré  comme  la  sûorpe  da 
Slisaîssipi*  L'élévalion  do  CrQu-^Water^  ou  PermAji- 
gumang,  a  été  déterminée ,  par  les  observations  baror 
métriques  de  Nic^olei,  &  h%  pieds  au-dessus  du  laei 
Cass,  C'est  un  point  qui  doit  être  noté  dans  la  topo^i 
graphie  de  ce  courant  d'eau,  comme  sa  plus  extrême 
extension  de  latitude  nord;  toutes  ses  eaux  au-rdessus 
de  ce  lac  provenant  de  sources  au  sud  et  au  sud-ouest 
de  ce  parallèle*  Son  point  le  plus  méridional  est  placé, 
dans  les  tables  de  M.  Nicplet,  au  A7f  U^f  k^  de  lati-f 
tude. 

)|  A  ui)  demî-mille  au-des$its  »  nous  entrâmes  daps 
uB  lae  auquel  le  nom  de  Wasbington-Tlrving  fut  donné. 
Go  lac  pourrait  être  eon^idéré  contme  iine  réexf^r^sit^ 
du  Cpo.9S'ff^(^t^y  ^'tt  n'en  était  pas  séparé  |)2^r  pn  obérai 

ou  détroit  de  peM  4e  largeur,  aya^t  un  courant  perr 
c^ptible.  A  environ  &  milles  plus  l^wt^  le  Misaissipi  est 
marqué  par  la  jonction  de  ses  premières  branches , 
deu?  desquelles  pirennent  leur  aoufce  sur  les  plateaux 
élevés  de  la  ligne  du  partage  des  e^uiç  [des  hauteurs  des 
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terres  (1)].  La  branche  du  côlé  droit,  ou  la  plus  çonsi* 
dérable,  sort  du  lac  Itasca.  Je  pris  Taulre  branche,  où 
la  source  Plantagenel,  parce  qu'elle  a  moins  de  rapides 
et  de  plus  petites  chutes  à  surmonter.  On  reconnut 
bientôt  qu'elle  se  versait  dans  un  petit  lac  appelé  Mar^ 
quetiCy  et,  un  peu  plus  haut,  dans  un  autre  lac  nommé 
la  Salle,  Quelques  milles  au-dessus  du  dernier,  nous 
entrâmes  dans  l'expansion  la  plus  considérable  du 
Kubbekaningj  à  la  tête  duquel  nous  campâmes ,  à  une 
heure  assez  avancée ,  par  une  petite  pluie ,  au  milieu 
d'une  forêt  de  sapins  et  de  Larixy  auxquels  des  mousses 
épaisses  suspendues  à  toutes  les  branches  donnaient 
un  aspect  sépulcral. 

D  Le  lendemain  matin  »  de  bonne  heure ,  nous  quit- 
tâmes ce  triste  campement,  lorsque  le  brouillard  se 
tut  dissipé,  et  suivîmes  un  chenal  très-tortueux,  dans 
lequel  le  cours  d'eau  continue  sa  route,  à  travers  des 
savanes,  avec  un  courant  à  peine  perceptible.  Ces  ter- 
rains, remplis  de  fondrières,  étaient  étroits  et  bordés 
d'une  forêt  de  pins  gris  rabougris  et  de  tamaracks  fes- 
tonnés de  mousses.  Des  pièces  informes  d'aunes  et  de 
saules  couvraient  les  rives.  La  végétation  avait  un  ca- 
ractère alpestre.  Nous  troublions  fréquemment  le 
repos  des  oiseaux  aquatiques  pendant  notre  passage, 
et  observions  des  daims  sur  le  rivage;  l'un  de  ces  der- 
niers fut  tiré  par  Ozawundib,  Le  cours  d'eau  semblait 
traverser  un  pays  désolé.  Vers  le  soir,  nous  passâmes 
le  Naiwa^  ou  la  Rivière  du  Serpent  à  tôle  cuivrée 
[Copper-headed-snake  Ewer)^  tributaire  qui  s'y  jette, 

(i)  Ces  mots  hauteurs  des  terres  sont  répétés  plusieurs  fois  en  fran* 
çais  et  en  italique  dans  Foriginal.  D.  L.  R. 
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sur  la  rive  gauche  ;  bientôt  après  »  nous  rencontrâmes 
des  rapides  et  quelques  chutes  moins  considérables. 
Le  guide  s*arrèta  au  pied  d'une  haute  colline  de  cail« 
loux  roulés  et  dessable,  au  haut  de  laquelle  nous  grim- 
pâmes; les  canots  et  les  bagages  nous  suivirent.  Nous 
fîmes  un  portage  à  travers  une  péninsule,  et  glissâmes 
de  nouveau  sur  le  cours  d*eau  au-dessus  des  chutes» 
où  nous  campâmes»  fatigués  par  les  petits  incidents 
d'une  longue  journée. 

]»  Le  troisième  jour  de  notre  voyage»  nous  arrivâmes 
de  bonne  heure  au  lac  Âssowa  (1),  que  nous  passâmes 
à  la  rame  en  vingt  minutes.  En  atteignant  sa  tête, 
Ozawundib  poussa  mon  canot  dans  une  entrée  maré- 
cageuse,  couverte  de  lis  d'étang  et  d'autres  plantes 
aquatiques.  Il  le  fit  avancer  aussi  loin  que  possible  vers 
le  terrain  sec»  et  s'arrêta.  Nous  avions  atteint  le  point 
extrême  de  cette  branche  ;  nous  étions  dans  un  véri- 
table marais.  Là  commence  le  portage  du  lac  Itasca  » 
à  travers  la  hauteur  des  terres.  Aucun  endroit  dans  toute 
notre  route  ne  nous  causa  un  travail  aussi  pénible  ; 
nous  avions  continuellement  à  gravir  des  collines  ou  à 
plonger  dans  des  ravins.  Géologiquement  parlant»  cette 
élévation  consiste  en  collines  du  groupe  diluvial  ou  de 
blocs  erratiques»  disposés  en  crêtes  mamelonnées,  au- 
dessus  desquelles  des  pins  d'espèces  différentes  étaient 
dispersés.  Les  dépressions  ou  les  profondeurs  entre 
ceux-ci  ont  servi  de  lieu  de  dépôt  pour  les  matières 
végétales  accumulées.  Le  fond  de  ces  ravins  est  quel- 
quefois marécageux;  plus  souvent»  il  est  coupé  par  de 
petits  lacs  ou  étangs.  Les  pins  sont  couverts  de  mousse 

(i)  Il  porte  sur  la  carte  le  Dom  d*Assawa.  D.  L.  R. 
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grisQ  {IftraBÎte  ;  ncHis  fîmes  i^h  pigeons  de  passage  el 
une  ou  d€UK  espèces  de  la  famille  du  faucon  :  c'était 
Hùe  journée  chaude  de  juillet  i  nos  intrépides  cono-* 
tiers  interrompirent  plusieurs  fois  leur  tâche  pendant 
la  route  V  que  nous  fîmes  en  treize  repos  ou  apugid^ 
jiwMfmi  comme  les  Gbippevras  les  appellent,  t^  qui> 
en  estiinant  la  distance  actuelle ,  donne  à  celte  éleva* 
lion  une  largeur  d'enyit*on  6  milles.  Nous  trouvâmes  lu 
fraise  mûre  ;  de  fréquentes  traces  de  daims  rouges»  ou 
daims  communs  de  Virginie,  furent  aperçues»  el  nous 
reconnûmes  des  preuves  évidentes  de  l'action  de  TOcèan 
dans  les  pierres  usées  par  le  frottement  et  dans  les 
cailloux  des  deux  espèces  de  rocs  primaires  et  sédtmen- 
laires.  Il  semblerait  que  les  océans  septentrionaux  oni 
dû  couvrir  autrefois  cette  région.  Nous  passions  évideiti« 
Inenl  stir  un  terrain  formé  de  couches  successives  de 
détritus  végétaux»  et  quoiqu'une  espèce  de  sable  marin 
couvrit  les  hauteurs»  il  était  évident,  d'après  les  petlm 
lacs  el  les  nombreuses  sources ,  qu'il  existait  au-deS- 
sotiSi  i  une  profondeur  peu  considérable,  une  bliSQ 
alumineuée.  J'attachais  beaucoup  trop  d'intérêt  à  voir 
la  source  d'une  rivière  si  célèbre  pour  m'arrèler,  ëf 
comme  les  bagages  que  j'avais  avec  .moi  ne  se  compo*> 
saieni  guère  que  d'une  lunette  [spX'Ulasê)  et  d'un  poree» 
feuille,  je  pus  avancer  rapidement,  et»  le  i%  juiileti 
j'arrivai  heureusement  au  terme  de  ma  course*  Le 
temps  était  clair  et  calme ,  et  le  lac  s'étendait  comme 
un  miroir  aussi  loin  que  la  vue  pouVait  se  porter^  tfk^ 
fermé  dans  un  bassin  couronné  de  collines  pittoreaa^ 
quest  l'aspect  en  était  tout  à  fait  agreste,  quelque^ 
ormes  et  d'autres  arbres  bordaient  le  rivage.  Aussitôt 
que  les  bagages  et  les  canots  furent  arrivés»  nous  nous 
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embarquâmes»  ei,  après  avoir  navigué  quelques  ia» 
fttants  sur  le  lac»  nous  allâmes  camper  daps  une  tlâ 
située  presque  au  centrai  où  se  réunissaient  les* deux 
bras  dont  il  se  compose.  . 

»  Le  lac  Itasca  doit  entièrement  son  origine  à  des 
sources  et  à  de  petits  ruisseaux  d'une  eau  limpide  » 
venant  des  élévations  sablonneuses  qui  renvironiient. 
D'après  deux  estimations  de  distances»  qui  ont  été  pu<^ 
bliées ,  ee  lac  peut  être  placé  à  S  025  milles  du  gpife 
du  Mexique  ;  son  élévation  aurdessus  de  l'océan  Atlan- 
tique fut  évaluée  dans  le  temps  à  1 Â90  pieds,  en  pre- 
nant pour  base  ma  précédente  estimation  de  la  hauteur 
du  lac  Gass»  faite  pendant  l'expédition  de  1820,  çt 
6xée  à  1 330  pieds»  et  l'élévation  du  lac  Itasca  au-dessus 
du  lac  Gass  estimée  i  160  pieds. 

D  Ayant  terminé  les  observations  nécessaires  relati- 
vement au  lac  Itasca,  recueilli  des  spécimens  de  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  l'histoire  naturelle,  je  m'em- 
barquai, en  effectuant  mon  retour  par  l'une  des  bran- 
ches de  ce  lac,  et,  en  peu  de  jouts,  sans  sérieux  acci- 
dent, je  rejoignis  mon  campement  au  lac  Gass.  Le 
lieutenant  J,  Allen,  qui  a  fourni  les  éléments  de  la 
carte  jointe  à  cette  notice,  évalue  U  distance  à  290  mil'* 
les,  dont  125  en  remontant  le  Plantagenet,  et  105  ^n 
descendant  la  branche  de  l'Itasca  (1). 

»  Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle  de  qç  Uq 
fut  laissé  dans  les  mains  du  docteur  Houghton ,  dont 
la  mort  récente,  en  faisant  l'examen  géologique  du  Uc 

(i)  La  route  suivie  par  M.  SchoolcraFt  est  indiquée  sur  la  petite 
carte  dressée  par  M.  S.  Eastman ,  officier  de  rartnée  des  États-Unit^ 
d*aprè8  les  données  de  M.  Allen;  iiQtts  ia  JQi{j^aons  à  Qe  avméro. 

D.  h.  B, 
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Supérieur,  a,  nous  le  craignons,  privé  le  public  de 
beaucoup  d'observations  précieuses.  Il  a  signalé,  enlre 
autres  plantes  de  l'Ile,  des  Microstylis  ophiog^  lossoides, 
Physalis  lanceolata,  et  des  Silène  antirrhina;  on  trouva 
aussi  l'orrae,  le  pin,  Tépinelte  rouge  [Larix  americana), 
ainsi  que  le  cerisier  sauvage  ;  je  ramassai  du  rivage  le 
petit  Planorhis  campanulatus.  Nous  rencontrâmes  quel- 
ques débris,  restes  d'un  festin  fait  anciennement  dans 
un  campement  indien  abandonné  :  ce  furent  les  seuls 
indices  qui  nous  apprirent  que  le  lac  était  poissonneux  ; 
il  y  avait  aussi  des  écailles  d'une  espèce  de  grande 
tortue.  Nous  vîmes  une  jolie  bête  fauve  se  désaltérant 
sur  les  bords  du  lac,  dont  l'eau  pure  ,  profonde  et 
froide,  laissait  apercevoir,  à  la  profondeur  de  plusieurs 
pieds,  un  fond  clair,  plein  de  cailloux  et  sablonneux. 
D'après  les  observations  lopograpbiques  du  lieutenant 
Allen,  sa  plus  grande  longueur  est  de  7  milles.  » 

Quatre  ahnées  plus  tard,  savoir  en  1836,  M.  î.  J.  Ni- 
colet  visita  ce  lac  d'après  les  instructions  du  Bureau 
topographique  des  États-Unis,  à  la  tête  duquel  est 
placé  le  colonel  J.  J.  Abert.  Il  l'atteignit  le  29  août , 
et  nous  lui  devons  plusieurs  renseignements  scienti- 
fiques importants,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  lati- 
tude de  l'Ile,  qu'il  place  au  47»  13'  35",  et  la  hauteur 
du  point  le  plus  élevé  de  Hauteur  des  terres  qui  ait  été  ^ 
mesuré,  et  qu'il  évalue  à  130  pieds  au-dessus  du  lac. 
Son  rapport,  communiqué  après  sa  mort  au  Congrès 
par  le  colonel  Abert,  est  un  document  d'une  grande 
importance.  Suivant  des  observations  barométriques 
faites  par  lui,  l'altitude  extrême  du  lac  Itasca,  au- 
dessus  du  golfe  du  Mexique,  est  de  1 575  pieds.  Le  même  . 
observateur  a  trouvé  que  le  point  le  plus  élevé  de  la. ,- 
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Hauteur  des  terres  est  de  1680  pieds  au-dessus  du  golfe, 
allilude  très^peu  considérable ,  si  nous  la  considérons 
comme  l'élévation  continentale  entre  les  Indes  occiden- 
tales et  les  mers  septentrionales. 


VOYAGES 
DES  DOCTEURS  KRAPF  ET  REBMANN 

dahs 

L'AFRIQUE  ORIENTALE. 


Dans  le  Bulletin  du  mois  de  septembre  ISSO,  3*  série, 
t.  XIV,  p.  2A0,  j'ai  consacré  quelques  lignes  aux  tra<* 
vaux  d'exploration  de  l'Afrique  orientale,  dus  au  doc- 
leur  Rebmann,  l'un  des  missionnaires  les  plus  zélés  et 
les  plus  Intruits ,  qui  pénétra,  au  mois  d'avril  18A8, 
dans  le  Rilema,  et  découvrit  la  montagne  de  Kiliman- 
jaro,  couverte  de  neige  perpétuelle,  par  environ  3  de- 
grés et  quelques  minutes  de  latitude  sud  et  30**  25'  de 
longitude  est  de  Greenwich  (28''  5'  E.  de  Paris),  à 
75  lieues  à  l'ouest  de  Rabbai-M'pia ,  station  des  mis- 
sionnaires, sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  J'annonçai 
en  même  temps  que  le  révérend  docteur  Krapf ,  non 
moins  zélé  que  le  docteur  Rebmann  (1),  après  avoir 
vinté  rUsambara,  situé  au  sud«ouest  de  la  station,  avait 

(i]  Le  flocteur  Krapf  avait  quitté  Âden,  venant  d'Abyssinic ,  le 
1 1  novembre  i843)  ponr  s'établir  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Au 
mois  de  juin  1846,  le  docteur  Rebmann  vint  le  rejoindre  à  la  station 
de  M*pia,  près  de  Montbaz.  Ce  fut  peu  après  qu'ils  commeDcèrent 
1ear9  explorations  les  plus  importantes. 
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acéoaipli ,  datis  les  mois  de  novvmbre  et  décembt^ 
18i9i  ua  foysge  périlleux  dans  TUcamba  (Oiikamia), 
^  100  milles  au  nord -ouest  dé  Rabbai-M'pSat  qu'il 
raissait  avoir  fait  des  découvefteft  trts-tmportantes  et 
nfiroié  celles  de  M.  Rebmann,  dont  je  me  proposais 
rendre  compte  dans  un  prochain  Bulletin,  ainsi  que 
la  carte  dressée  pour  l'intenigence  de  ces  décou- 
rtes. Lorsque  je  faisais  cette  promesse,  la  relation  de 
xploralSon  do  docteur  Krapf  n'élâit  pas  encore  en- 
rement  publiée.  Quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  encore 
mplétement,  pour  n*  point  laisser  exister  une  trop 
igue  lacune ,  nous  donnerons  prochainement  au 
sins  une  analyse  de  ce  qui  aura  paru  sur  le  voyage 
oe  hiïBAloAnaiM  depuis  les  pretniert  jours  de  do- 
nbrs  ld|9  jut^'én  I8I1I,  qu'il  a  continué  le  cours 
ses  txploraiions  et  de  ses  découvertes. 
Vilioi,  en  attendant,  quelques  informations  nouvelles 
miftitlIQiiijuées  par  M.  Antoine  d'Abbadîe. 

Dx  Ll  ROQVBTTE. 

Le  Chtrch  Miisi&nttry  Intelligeitcer,  pour  le  mois  de 
rîw*  iS5S,  vitnt  de  nous  apporter  des  -eouvelles  in- 
rvBsaittea  du  révérend  docteur  Krapf.  l'un  des  plus 
rdis  pionniers  duns  les  d^coufertel  africaines.  Sa 
tte,  qui  est  du  7  octobre  IS&l,  a  été  détruite  en 
ind«  partie  par  une  fatalité  ainf^uliëre,  le  feu  l'ayent 
:^dentall«ment  tonsumée  en  partie  dans  Adén. 
Rebmann  n'a  pu  éteindre  l'incendie  à  temps,  et  il 
lO  envoyer  Celle  précieuse  lettre  dans  un  misérable 
it  de  juutilatioD  qui  explique,  jusqu'à  un  certain 
int.  Jet  quelques  incertitudes  qu'éprouveront  les 
)gTaphe9  après  avoir  parcouru  le  récit  suivant. 
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Parti  de  U  mimoisi  anglicane  élabiie  é  i(«bbai«» 
M*piQ,  U«  Krapfi  après  avoir  franelii  la  meoléè  de 
200  pieds  qui  conduit  au  plalaau  dé  Teita,  parvint  au 
terrent  Woi,  qui  se  jelte  dans  la  Tiatu^  Cette  darulèrè' 
rivière  parait  avoir  6a  sduree  dans  la  sàôntagna  nat* 
geude  dite  Kilimandjaro»  et  ae  joint  un  peu  plus  bas  à 
la  rivièi^  Adi,  qui  s'appelle  Sab^ki  dans  le  baa  de  soh 
cours,  et  se  joint  à  l'océan  Indien  dans  la  baie  de  Ma*» 
linde»  La  petite  aaravano  no  tarda  pas  i  ètte  attaquée 
par  Us  Aexidî». peuplade  qui  habite  la  contrée  baasa  de 
Bura»  Apfèa  avoir  traversé  VAdî»  leé  voyageurs  at^ei*» 
gnirent  la  plliine  de  Yata,  élevée  de  1800  piede» 
H»  Krapf »  étant  ali^rs  dana  le  pays d'Oukamba*  s'avança^ 
en  trois  journées»  de  rontoi  jusqu'à  Kitui»  afin  d'y  veir 
le  chef  I^ivoi,  et  d'aller  aveo  lui  vtaiter  la  rivière  DàMé 
qiû  est  encore  &  trois  jouméea  au  nord  de  Kitoi*  ht 
JDana  a  sa  souiH^e  dans  le  mont  Keniaè  déjl  signalé 
dana  noa  cartes  comme  une  haute  Biontagne»  el  aur 
lequel  M«  Krapf  nous  a  appris  que  la  neige  âéjourne 
étamellement,  Aprèa  un  mois  de  cei»  délais  toujoufV 
inévitables  dana  l'intérieur  de  l'Afrique^  M.  Krapf  elie» 
mina  vers  le  Danai  qui  ae  jette  daoa  l'océan  Indien^ 
entre  le  2^  et  3*  degré  de  latitude  aud  à  aoea  le  aeea 
d'Ozi  (i) ,  Noù^e  hardi  miaaionnaire  étéii  ecceinplig»é  de 
HiwU  qui^  par  malheur^  n'avait  avec  lui  qu'une  petite 
escorte  de  cinquante  personnea*  Lea  Voyagéura  furent 
attaquéa  par  de$  brigands  dans  un  endroit  bpîaé  et 
dangereux.  Kivol  fut  tué  «  avec  pluaieurs  des  aiena*  et 

{\)  Celte  rivière  fest  IdettliqUe,  selon  M.  Kv-ajif,  avec  lé  Qulftihanéy, 
met  qtti  signifie  tf«*  4/«  mlbnêàif^i^,  V^^^^  P^i^&aMét^  ^  ^  Imuf^s 
d9  i'dfri^w  m^nêêivk  par  é*  k  &a^  Tubii^puei^  i%ê^)      Ai  A. 
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M.  Krapf,  se  trouvant  tout  seul  dans  ce  pays  inconnu,, 
parvint  néanmoins  à  atteindre  le  bord  de  la  large  ri- 
vière près  de  Tendroil  où  de  grands  rochers  élevés  de 
6  à  10  pieds  faciliteraient  dans  l'avenir  la  construction 
d'un  pont.  C'est  en  ce  point  que  s'élève  une  haute 
colline,  dans  la  contrée  de  Mbé,  apparemment  sur  la 
rive  gauche  du  Dana.  Forcé  de  s'en  retourner  à  travers 
un  pays  désert»  sans  nourriture  aucune,  et  sans  autre 
provision  d'eau  que  celle  qu'il  avait  recueillie  dans  le 
canon  de  son  fusil  et  dans  l'étui  de  sa  lunette,  M.  Krapf 
eut  le  bonheur  de  parvenir,  à  la  nuit  tombante ,  au 
pied  du  mont  Rensé.  Là,  il  coupa  de  l'herbe  sèche, 
pour  se  garantir  contre  les  vents  froids,  et  dormit  une 
heure  ou  deux  sous  un  arbre.  A  son  réveil,  une  colline 
voisine  étant  entourée  de  feu ,  le  courageux  voyageur 
puts'orienter  :  il  évita  autant  qu'il  était  en  lui  la  plaine 
nue  de  Kensé,  et,  vers  le  milieu  du  jour,  il  quitta  la 
montagne»  pour  atteindre  le  lit  sablonneux  et  desséché 
d'une  rivière  où  les  cris  des  singes  le  guidèrent  à  un 
trou  contenant  de  l'eau  excellente.  Dieu  ne  l'avait  pas 
abandonné  sur  cette  terre ,  car  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
contrer deux  membres  de  sa  caravane  dispersée,  un 
homme  et  une  femme.  Celle-ci  (  les  femmes  sont  tou- 
jours charitables  !  )  donna  au  voyageur  de  la  chair  d'une 
vache  sauvage,  et  il  eut  un  peu  de  force  pour  continuer 
sa  route.  Au  point  du  jour,  les  trois  aventuriers  s' aper- 
cevant qu'ils  allaient  trop  vers  l'est,  quittèrent  cette 
direction  pour  le  sud-est,  et,  à  huit  heures  du  matin, 
ils  rencontrèrent  enfin  deux  indigènes  qui  allaient  à 
Ulu,  dans  le  pays  d'Oukambani.  Les  malheurs  de  l'in- 
fortuné missionnaire  n'étaient  pas  finis  quand  il  eut 
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atteint  le  premier  hameau  Kikamba(l) ,  car  les  parents 
de  Kivoi  voulaient  venger  sa  mort  dans  le  sang  de 
l'Européen.  M.  Krapf  crut  devoir  s'enfuir  nuitamment 
des  mains  d'un  parent  de  Kivoi  qui  le  tenait  prison- 
nier. Après  av6ir  erré  deux  jours  et  deux  nuits  parmi 
les  broussailles  du  désert,  il  parvint  à  Yata.  De  là  il 
descendit  à  Rikumbuliu  ;  puis,  après  avoir  fait  un  dé- 
tour pour  éviter  les  brigands  de  la  tribu  Aendi,  il 
réussit  à  atteindre  heureusement  la  station  de  Rabbai- 
M*pia.  Il  avait  fait  à  pied  une  route  qui,  vu  les  détours, 
ne  saurait  être  moindre  de  300  inilles  géographiques. 

(i)  Oo  aura  remarque  daus  le  récit  du  docteur  Krapf  que  le  mot 
Kikamba  est  employé  presque  comme  synonyme  du  mot  Ukambani 
qui  le  précède.  Il  est  bon  de  donner  aux  lecteurs  une  explicatioa  u 
cet  égard.  Dans  les  langues  européennes,  le  nom  adjectif  qui  dési£;ne 
le  peuple  on  la  langue  se  forme  du  mot  substantif  indiquant  le  pays, 
avec  une  terminaison  ou  syllabe  auxiliaire  mise  à  la  fin  du  mot.  C'est 
ainsi  que  du  nom  France  on  forme  Tadjectif  Français,  Dans  les  lan- 
|rue8  d'allitération,  qui  paraissent  être  parlées  dans  toute  TAfrique 
australe,  on  emploie  bien  quelquefois  une  syllabe  suffixe,  comme  ni 
dans  Ukambani,  mais  on  use  aussi  et  surtout  d'une  syllabe  préHxe;  et 
un  voyageur  comme  M  Krapf,  qui  parle  la  langue  du  pays,  se  sent 
porté  à  faire  prévaloir  cette  règle  africaine  quand  il  a  besoin  de  citer 
un  mot  indigène,  même  en  écrivant  en  anglais.  Dans  le  mot  qui  nous 
occupe,  Kamha  serait  donc  la  racine  ;  Oukamha  ou  Oukambani,  le  nom 
du  pays;  Kikambay  celui  de  la  langue;  et  Wakamba,  celui  du  peuple. 
Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  ce  nom  de  Kamba  désigne  aussi  un 
pays  à  l'est  des  Yamma,  par  environ  7*  de  latitude  nord  et  36<>  de 
longitude  orientale.  Cette  contrée  est  généralement  appelée  Kambate, 
diaprés  les  Abyssins,  qui  ne  savaient  pas  que  le  ta  final  de  Kambata 
est  employé  comme  article  par  les  indigènes  de  ce  pays.  £n  disant 
Kambata f  ceux-ci  expriinent  la  même  idée  qu'un  Français  rendrait 
par  le  Kamba^  absolument  comme  dans  les  expressions  l'Italie,  la 
France. 

Antoibb  d'Abbadib. 


Aq  pîtiéu  des  l^^ittes  dt  la  lettré  de  M.  JCnipf  »  on 
«  réuasi  à  taisir  U  passage  suÎTant  : 

c(  D'abord  {a  nvière  Daipia»  qui  tourne  autour  de  la 
contrée  Kikuyu,  et  va  à  la  grande  mer.  La  seconde 
|;rande  rivière ,  partant  dq  Ndurkenia  (  montagne 
blanche)»  est  le  Tumblri,  qui  coule  à  travers  le  pays 
Wakuafi^  el  atteint  aus^i  la  gv'ande  n^er  (océan  In- 
diep  )  •  ^ 

Mi^gifé  ka  Inclines,  i)  reste  tss^^  de  teste  pour  eonl*^ 
prei^re  la  ^aviotlon  de  H.  Krapf^  que  la  rivière  im« 

mense  qui  se  déverse  vers  le  nord-est  d'un  lac  situé  au 
pied  do  Renia  est  Identique  aveé  le  Bahr  el-Abiàd  « 
fleuve  Blanc,  ou  vrai  Nil. 

Dap^  une  autre  lettre  de  M.  Krapf,  communiquée 
par  le  révérepd  M«  Bartb»  on  remarque  aussi  les  pasr 
sages  suivants  :  «  La  rivière  Dana  est  à  ISO  heures  de 
route  de  Rabbai ,  savoir  :  90  heures  de  Rabbai  à  Ki- 
kumbulîu,  110  à  Yata,  146  à  K-ivoî,  et  3â  au  delà.  Un 
marchand  de  Uembu ,  contrée  située  à  deux  ]oi|rnées 
de  rout^  aq  nord-est  du  Dayia,  apprit  à  M*  Rrapf  qu'au 
pied  de  la  montagne  neigeuse  Ndurkenia»  o|i  Kerenia» 
était  «in  lac  qui  donne  naissance  au  Dana,  au  Tumbiri 
et  au  Nsaraddi  ;  que  le  Dana  et  le  Tumbiri  se  déversent 
dans  l'océan  Ipdien ,  mais  que  le  Nsaraddi  dirige  son 
cours  vers  V»n  l^c  encore  plus  grand  ^  appelé  Baringo, 
dqnt  (>n  BG  pourrait  atteindre  l'extrémité  qu'après  un 
voyage  de  bien  des  journées;  qu'il  y  a  cinq  journées  de 
route  de  Ijemba  à  Kirenia,  et  de  là  neuf  journées  jus- 
qu'à Baringo,  mot  qui  signifie  grande  ruer.  Mainte- 
nant, dit  M.  Krapfi  nous  avons  presque  la  certitqde 
qu'il  ffUdt  oll^çbgr  les  sources  du  Nil  dans  le  lac  Ndur- 


kepia,  c|ugu€^lp<'écoule  1q  NsaradcU*  m  i^mm  caubnt 
à  tra^fers  !Q«iriago. 

En  çetoMrqçi»^  vçra  la  eçile,  M«  Krapf  eut  à  souffrir 
bien  de^  v^^èr^fi^  ;  il  e^t  lea  maîus  Qt  U$  pie4s  remplis 
d'épâne«;  il  yoyage^  pf^wiaot  deux  jouraet  d^uin  niiiU 
de  sMHe>  et  c^ç  dut  liaf)  s£iU)|  qu'à  la  cbm(4  de»  p^repU 
de  KWoi»  çea^-ci  paraUAiiQt  oe  lui  qu  avoir  paa  foulu 
de  sa  fuiie  nucturne*  De  KikurobuUu  à  RabbeUM  pia» 
il  fit  oeuf  journéâi  de  nsarche  f^rf^ée ,  «lu  évitaol  la 
route  l>attu€i  ât  en  se  frayant  vi»  cbemin  &  travers  un 
disert  des  plus  bois^A»  la  loog  du  paya  des  Gallasb»  ^o 
d'écbappm'  aui^^  brigand»  de  Bui^a*  On  n'aura  pas  d# 
peine  à  le  croire,  quand  il  affirpte  qu'à  spn  retour  à 
Rabbai,  il  pouvait  à  peine  se  teni?  sur  ses  jambeSf 

Je  vç^e  perinettrai  de  faire  deux  refnarq^es  ^ur  le 
récit  intéressant  qu'on  vient  de  lira.  M.  Krapf  esiiov^  ^ 
550  milles  la  distance  de  Rabbai  au  point  di^  PaA^ 
qu'il  a  visité.  D*autre  part,  il  dit  expres^ment  que 
le  parcours  total  est  de  180  heures  de  marche.  Ge 
serait  donc  3,05  milles  géographiques  par  heure,,  ce 
qui  me  semble  exagéré.  En  attendant  qu'on  ait  établi 
par  la  comparaison  soignée  de  noinbreu?^  itinéraires 
quelle  est  1^  marche  moyenne  d'un  voyageur  piétqn 
dana  un  pays  accidenté,  je  mQ  bornerai  à  citer  le 
résultat  obtenu  par  M.  Dusgate  $ur  la  marche  des 
cham^çkuXp  en  Afrique.  Le  capitaine  layons  a  parçoi^ru 
108^  n^illes.en  523  b^u.)?es,  ou  ^,075  miUespar  bei^ire; 
M.  GaiUiaud  ^  franchi  ÇS?  miJlçs  en  A30  Uçm*es»  ot^ 
2,QQ  paplj^eure,  tous  deux  sur  de»  qbemins  peu  acci- 
dentés,  oi|  les  sinuosités  augn^entent  la  di^l^nçe  par?- 
courue  de  !/&•  Pans  les  pays  ppiontagtiieux ,  on  estin^^. 
géné|palemfpt  cet  accroissen^^nt  coinine  ^gal  à  |/A. 
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ie  n'ai  pas  encore  réalisé  mon  intention  de  déduire 
de  la  somme  de  tous  mes  itinéraires  en  Ethiopie  la 
valeur  moyenne  d'une  heure  de  marche;  mais  des 
résultats  partiels  m'ont  fait  voir  qu'un  parcours  de 
plus  de  2  milles  à  l'heure  est  au  moins  douteux, 
lorsqu'on  cherche  le  résultat  d'une  ligne  droite  ou 
légèrement  brisée ,  et  lorsqu'on  chemine  avec  vingt- 
cinq  ou  trente  personnes.  Plus  la  caravane  est  nom- 
breuse» plus  la  marche  se  ralentit.  M.  Krapf  n'a  voyagé 
seul  que  là  où  il  dit  expressément  qu'il  faisait  des  dé<- 
tours;  il  semble  d'ailleurs  avoir  toujours  voyagé  à  pied* 
D'après  toutes  ces  considérations,  il  paraîtrait  difficile 
d'admettre  qu'il  ait  fait  plus  de  2  milles  à  l'heure,  et  si 
l'on  retranche  des  360  milles  ainsi  obtenus  un  quart 
pour  les  sinuosités,  on  trouvera  que  le  point  extrême 
de  sa  belle  reconnaissance  n'est  qu'à  270  milles  de 
l'océan  Indien.  C'est  d'ailleurs  la  distance  admise  dans 
l'esquisse  insérée  au  Churck  Missionar/  IntelUgencer 
(vol.  I,  p.  884). 

Il  est  toujours  malaisé  de  juger  un  voyageur  sur  ses 
lettres,  qui  sont  presque  toujours  écrites  pour  annoncer 
les  faits  saillants,  et  qui  taisent  nalurellement  cette 
foule  d'accessoires  sans  lesquels  un  géographe  a  le 
droit  de  mettre  en  doute  tout  fait  qui  est  en  contra- 
diction manifeste  avec  ce  que  l'on  connaît  de  la  clima-' 
tologie.  Je  me  garderai  bien  de  dire  que  M.  Krapf  a 
fondé  sa  conviction,  quant  aux  lieux  des  sources  du  Nil, 
sur  le  témoignage  isolé  du  marchand  de  Uembu  ;  le 
zélé  voyageur  allemand  doit  avoir  eu  sans  doute  un  dé-* 
tail  de  distances ,  de  noms  de  lieux ,  et  surtout  de  té* 
moignages  indépendants,  avant  de  s'être  permis  autre 
chose  qu'une  simple  opinion  à  cet  égard.  Il  n'y  a  pas 
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?d*iixipt>5sibîlité  physique  à  ce  qu'un  cours  d*eau,  parti 
de  la  très-haute  montagne  de  Kenia ,  aille  se  joindre 
:è  la  rivière  qui  coule  par  le  mont  Logwek  »  chez  les 
Barri»  et  qu'on  tient  communément  pour  Taffluenf 
principal  du  Nil;  mais  l'opinion  opposée  s'étaye  de 
^lus  d'un  argument.  L'incertitude  qui  règne  encore  sur 
la  longitude  du  mont  Kenia  ne  permet  néanmoins  pas 
de  placer  celte  sommité  beaucoup  à  Touest  du  33*  de- 
gré de  longitude  y  c'est-à-dire  à  environ  sept  degrés  à 
l'est  du  mont  Logwek,  ce  qui  implique  une  distance 
considérable.  La  latitude  du  mont  Kenia  est  par  en- 
viron un  degré  au  sud  de  Téquateur.  Donc ,  la  rivière 
qui  aurait  sa  source  au  mont  Kenia  devrait,  avant 
d'atteindre  le  mont  Logwek,  couler  vers  le  nord*ouest, 
et  dom  Knoblecher  nous  apprend  expressément  qu'elle 
vient  du  sud-ouest ,  ce  qui  est  une  contradiction  évi- 
dente. On  sait  d'ailleurs  que  ce  dernier  voyageur  parle 
d'une  direction  quHl  a  'vue,  tandis  que  iM.  Krapf  en 
indique  une  antre  d'après  des  ouï-dire.  De  plus,  la 
comparaison  des  sources  du  Balagaz,  du  Takazé  et  de 
l'Âbbay  en  Abyssinie,  montre  que  les  sources  les  plus 
élevées  sont  loin  de  fournir  les  rivières  les  plus  consi- 
dérables. Dans  l'Afrique  orientale,  il  n'est  donc  nulle- 
ment impérieux  de  s'adresser  à  une  montagne  très- 
haute  pour  y  chercher  les  sources  d'un  grand  fleuve. 
Enfin ,  ce  qui  domine  puissamment  toutes  ces  considé- 
rations, c'est  l'objection  mise  en  avant  par  d'Anville, 
reproduite  par  M.  Ayrton  dans  le  Journal  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres^  et  qui  n'a  pas  encore  été 
même  effleurée  par  les  admirateurs  les  plus  passionnés 
de  l'origine  australe  du  Nil.  Cette  objection  porte  que 
les  crues  de  ce  fleuve,  ayant  lieu  pendant  l'été  boréal, 
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doivent  être  alimentées  par  des  pluies  qui  tombent 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  zone  torride  afri* 
caine.  Si,  contre  les  probabilités  actuelles^  un  gros  af- 
fluent du  Nil  avait  sa  source  au  sud  de  l'équateur,  ce 
tributaire  ne  saurait  s'arroger  le  droit  d*ôtre  regardé 
comme  Taffluent  principal ,  à  moina  toutefois  quo  des 
ohser?atioDS  nouiFelles  et  précises  ne  viennent  plus  tard 
nous  apprendre»  qu'en  dépit  de  toutes  celles  qui  noos 
sont  connues,  les  grandes  pluies  de  rhémisphère  au-* 
strai,  prés  de  Téquataur,  coïncident  exactement,  quant 
4  leur  époque ,  avec  celles  qui  tombent  par  7:et  8*  de 
latitude  septentrionale. 

Ajïtoinr  i>'AaBit&is. 

Paris,  33  février  i85a. 


EXPÉDITION  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE , 

TRAD13IT   DB  L*  ANC  LAIS 

PAR  M.   DE   LA  ROQUETTE. 

stjrri!  (1), 


M.  Augustus  Petermann»  auquel  on  doit  tant  de  ren- 
seignements sur  cette  expédition,  nous  apprend,  par 
une  lettre  portant  la  date  du  20  janvier  dernier,  in- 
sérée dans  Vjithenœum^  que  des  subsides  viennent 
d'être  envoyés  aux  docteurs  Barth  et  Overweg  pour  les 
mettre  en  état  d'entreprendre  la  partie  importante  de 
leur  excursion  de  Bornou  aux  rivages  de  l'océan 
Indien. 

(i)  Voyez  le  Bulletin  de  janvier  iSAi,  4<^  %ét\e^  f.  III,  p.  ai-aS. 
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Presque  imwédiîiterpent  après  avoir  reçu  les  ipt^» 
rassant^fi  relation»  du  voyage  du  docteur  Bartb  daps 
J'Adajpw^,  çt  de  l'explorçiûon  du  lac  Tcbad  et  de»  lies 
Biddupaa  pav  le  docteur  Overweg,  lord  Palqaerston  ^ 
^cpQrd4  Ub^raleiï^çnt  à  la  mission  une  pouvelle  sp(pa^q 
de  800  Hvre$  sterling  (un  peu  pJu^  de  20  000  ffaqça), 
Des  instructions  Qn\  è\i  ^dr§j^$i^e3  m  ip^^9  t?^pi  M^ 

la  f^çmgH'  OJfiqç  w  çftpitaiï)^  Hpgjartpp.  ageiit  anglais 
à  2aq2ibap*  pp^r  qu'il  ^it  à  fpurpir.  toyt  cq  doat  l$i9 
foya^eurs  pQurr^i^pt  ^mr  besoin  ^u^§}tôt  qu'il»  f^i^ânt 
U^v  appàritipp  %uv  h  Pâtç*  En  QHtr§>  1»  dsiaaiide  faitâ 
paç  le  dQÇt^ur  Qvçrvïrçg  dç  eertaioii  margbandiw»  anr 
glai;i^9  a  H6  ^cqqçilba,  çt  uni^  #qi»i»6  dâ  6^  livris  il^f r 
liog  (i65Q  fratjqs)  a  4lé  «IJQHêe  h  eet  ^ffel.  Les  mw' 
cbandii^a»  ppt  déjà  igté  cboini^g  avi^g  «oin  et  aobâtées 
après  la  note  spécifique  aoyoyée  par  le  docteur  OvaiP«T 
weg,  ej  ^lle§  sppt  maintenant  m  routa  pour  l'Afrique. 
Les  voyagaurp  verrpnt  ainsi  leurs  v«3ux  réaliséfi  de  la 
ipanière  la  pins  aaoourôgqanta,  et  ib  pawrsuivront  avec 

une  nouvelle  vigueur  leur  pérjjjeuie  entrepris,  gui 

promet  les  plg»  iiojpprtanls  réswjtak. 

Tl  pç  ^ep^  pçut'-ôtre  pa^  sans  intérêt  de  foire  briève» 
m^nt  njeqtiçn  cle§  avtide^  dâ  cpronaerQ©  dçwftndés 
priïïpip^lei^egt  par  l§s  i^alioQs  de  riptérieur  de  l'Afri- 
qp^,  Le^  voyageurs,  à  leur  départ  d'Europe,  ^vaiept 
ewparté  ^v^ç  ^m  qyeigues  iearpbandi§as  Mglai#e3 
bien  chç'im^i  n^m,  ^jvivh  à  Tripoli,  ils  forent  obligés 
d  j  ajouter  nnp  quantité  qopiiidér^bJe  da  marcbandises 
de  qualité  inférieure  de  Nuremberg,  de  Trieste,  et 

même  de  Tripoli  ;  et  ils  employèrent  de  la  même  ma- 
nière les  subsides  qui  l«ur  furent  subséquemment 
envoyés.  Il  en  résulta  un  grand  désavantage ,  car  les 
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voyageurs  reconnurent  que  les  diverses  tribus  qu'ils 
eurent  occasion  de  visiter  connaissaient  parfaitement 
les  différentes  espèces  de  marchandises  d'Europe,  et 
qyjL  elles  préféraient  inçariablement  les  marchc^idises  an-- 
glaises  à  toutes  les  autres.  De  plus,  elles  s'attendaient  à 
recevoir  des  marchandises  anglaises  de  voyageurs  rcT 
présentants  du  gouvernement  anglais. 

La  noie  du  docteur  Overweg  indique  différentes  es^- 
pèces  de  quincaillerie  et  de  coutellerie,  plusieurs  dou- 
zaines de  rasoirs,  plusieurs  milliers  d'aiguilles  (cent 
mille  aiguilles  emportées  par  les  voyageurs  avaient  été 
placées),  des  ciseaux,  des  canifs,  des  pistolets,  des 
haches,  des  compas  et  des  thermomètres,  des  boites  à 
musique,  des  soieries,  un  grand  nombre  de  petits  mi- 
roirs dans  de  fortes  caisses  d'étain,  des  bagues  en  ar* 
gent,  et  autres  menus  articles. 
'  Plus  les  marchandises  sont  fortes  et  solides,  plus 
elles  sont  estimées  par  les  naturels,  qui  préfèrent  aussi 
à  l'or  les  bagues  ou  autres  articles  faits  en  quelque  es- 
pèce que  ce  soit  de  métal  blanc» 

On  espère  que  les  marchandises  choisies  soigneuse- 
ment et  envoyées  seront  d'une  grande  utilité  pour  les' 
voyageurs  dans  leur  exploration  des  contrées  lûtuées 
entre  le  bassin  du  lac  Tchad  et  la  côte  de  Zanzibar, 
où  l'argent  monnayé  serait  de  peu  ou  point  d'usage. 
C'est  probablement  la  dernière  communication  que 
nous  recevrons  de  nos  amis  en  Europe  préalablement 
à  ce  qu'ils  s'enfoncent  dans  les  déserts  tout  à  fait  in- 
connus de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
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Analyses,  Extraits  d'onvrafies, 

Mélanges,  eto. 


LE  CHILI  ET  LES  ARAUCANS, 

PAR 

M.  EDMOND  DE  GINOUX. 


DEUXllsME   ARTICLE  (1). 

La  configuration  de  l'Araucanie,  cette  contrée  si 
peu  connue,  et  dont  le  nom  apparaît  à  peine  sur  nos 
cartes  géographiques,  présente  les  mêmes  reliefs  que 
le  Chili;  le  bassin  intermédiaire,  très-vaste  mainte- 
nant et  d'une  pente  fort  douce,  poursuit  sa  marche  du 
nord  au  sud,  en  longeant,  à  Test,  les  grandes  Andes, 
et  à  l'ouest,  la  Cordillère  de  la  côte.  Une  quantité  de 
jolies  rivières  sillonnent  les  plaines  de  l'Araucanie;  les 
principales  sont  :  le  Carampangue,  TAraquete,  le 
LIembu,  le  Paycavi,  le  Llerillen,  le  Tirua  ou  Cauten^ 
le  Budi,  le  Tolten,  et  le  Queule.  D*aulres  cours  d'eau 
d'une  moindre  importance  descendent  aussi  des  mon- 
tagnes et  se  promènent  dans  le  bassin;  mais  leurs 
noms  sont  ignorés  :  on  sait  seulement  que  la  plupart 
de  ces  grands  ruisseaux  se  réunissent  au  Biobio,  au 
Cauten ,  et  au  Tolten.  Ces  trois  rivières  sont  navi* 
gables. 

Les  parties  basses  du  pays,  habitées  par  des  sauvages 

(i)  Voyez  le  Bulletin  de  janvier  iSSa,  4*  série,  t.  IH,  p.  Sy, 
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farouches,  sont  d'une  richesse  extraordinaire,  et  les 
soini  quo  l«s  AraUdani  j^rodlgaëât  à  TagriCttlture  font 
honte  à  leurs  voUlne  du  Ghîlû  Sut*  les  deux  lignes  de 
montagnes,  la  végétation  est  incroyablement  belle, 
vigoureuse,  variée.  L'arbre  le  plus  commun  (  il  efface 
presque  tous  les  autres  )  est  un  hêtre  colossal ,  le 
Fagus  Dombeyi  de  Mirbel,  Fagiis  australis  de  Poeppig. 
Cet  arbre,  dans  les  Andes,  atteint  au  delà  de  80  pieds 
de  hauteur;  soil  tfohC,  raboteux,  mais  remarquable- 
ment droit,  est  sans  branches  jusqu'à  la  moitié  de  son 
élévation  :  au  dire  de  Poeppig,  il  égale  en  qualité  les 
meilleurs  bois  de  l*Amérique  du  Nord.  A  côté  de  ce 
chêne  »  il  faut  ranger  immédiatement  le  Rauli  des  In- 
dierîs^  Fagus  ffrôcera  de  Poeppig;  6t i  aussitôt  après, 
un  laurier  aux  rameaux  d'un  vert  foncé  i  fort  élégant 
dani)  sa  coupe»  nomade  Laurelia  aromatica  par  Jus., 
iàaur^ia  deniata  par  Bert»  Les  Indiens  tirent  de  cat 
arbre  und  résine  qui  ^  brûlée ,  répand  une  odeur  plus 
délicate  que  celle  de  l'encens.  Yiennent  ensuite  :  le 
pittofesque  lihgae,  aux  branches  élastiques  i  Laurus 
iingue  de  Hook  ;  le  graoieuï  Peumo^  coquettement 
chaîné  de  baies  rouges;  puis  uile  multitude  d'ebpècds 
de  îDyrlest  diversifiées  parleurs  formel,  leurs  dimen- 
sions^ l'arrangement  des  feuilles  et  des  fleurs;  la 
Lunmf  Escallonia  Thirsoidea^  dont  la  fleur  blanche  et 
l'écorce  rosée  contrastent  avec  le  vert  pur  de  ses  petites 
feuilles»  tapisse  à  profusion  les  rives  de  tous  les  cours 
d'eau. 

Au  pied,  comme  à  Tabri  de  la  végétation  puissante, 
croissent  humblement  des  myriades  d'arbustes  et  de 
plantes  fragiles  qui  semblent  avoir  besoin  de  se  sentir 
protégés.  Là  abonde   un  coudrier   dont  la  feuille , 
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nuancée  dé  plusieurs  teintes,  appelle  Tat^ention;  près 
de  lui  foisonne  un  canneliet\  le  Drimis  ohilensis^  re*- 
marquable  par  la  disposition  symétrique  de  ses  rà*- 
meaux  tendus  horizontalement ,  surtout  *par  le  jet  ai 
fin,  si  élancé  de  sa  tige  flexible»  Partout,  dans  ces  vé- 
gétaux, la  copigue,  la  plus  adorable  des  plantes  grim- 
pantes, agite  ses  clochettes  d*un  angélique  incarnat, 
tandis  qu'à  la  base,  au  plus  fourré  de  ces  masses  de 
verdure,  vierges  de  reptiles  et  d'insectes  venimeux,  les 
pâles  fougères  >  et  une  infinité  d'autres  plantes ,  trou*- 
vent  encore  à  disputer  leur  part  d'air  et  de  lumière. 

Pour  compléter  cette  trop  rapide  esquisse  de  la 
richesse  des  Cordillères ,  pritictpalement  de  celle 
d'Arauco,  il  suffit  d'ajouter  que,  n'importe  par  quel 
point  on  essaye  de  pénétrer  dans  ces  forêts  où  arbres, 
arbustes,  plantes,  herbes,  lianes,  se  trouvent  con- 
fondus, entrelacés  de  mille  manières,  cette  surabon- 
dance de  végétation  n'offre  qu'un  chaos  inextricable. 
Si  tout  ce  qui  est  tendre,  faible,  rampe  sur  le  sol, 
s'étouffe  entre  les  grosses  racines,  envahit  les  troncs 
solides  ou  s'accroche  au  moindre  appui ,  les  grandes 
lianes,  à  leur  tour,  s'élancent  orgueilleusement  jusqu'à 
la  cime  des  arbres,  et,  des  pointes  les  plus  élevées,  elles 
retombent  à  regret  vers  la  terre.  Ici  ce  sont  les  souples 
Boques,  que  l'on  prendrait  pourjes  câbles  d'un  na- 
vire; là,  multipliées  à  l'excès,  se  montrent  les  Goli- 
gues,  qui  font  ressembler  les  forêts  à  d'inimaginables 
chevelures  embrouillées  par  le  vent.  Les  naturels  de 
l'Araucanie  taillent  leurs  lances  redoutables  dans  cette 
gra  minée. 

Derrière  les  forêts  primitives,  au  couronnement  des 
montagnes  de  la  côte  et  à  la  région  supérieure  de  la 
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zone  subondinc,  on  voit  s'étagcr»  commo  dernier  mol 
des  prodigalités  de  la  nature»  de  massives  guirlandes 
de  ces  sapins  gigantesques  et  célèbres  connus  sous  le 
nom  à! Araucaria,  Cet  arbre,  cher  aux  Indiens,  élève 
à  cent  pieds  dans  l'air  son  tronc  robuste,  toujours  aussi 
droit,  aussi  uni  que  le  grand  mât  d'un  vaisseau.  Sa 
tête»  en  forme  d'hémisphère,  perpétuellement  secouée 
par  la  brise,  rend  un  bruit  lugubre,  semblable  à  la 
voix  prêtée  aux  fantômes;  mais,  si  des  esprits  résident 
dans  ces  arbres,  il  faut  convenir  qu'ils  sont  bienfai- 
sants, car  les  longues  branches  fourchues  de  ces  sa- 
pins, pareilles  à  d'immenses  bras  terminés  chacun  par 
une  main  ouverte,  portent  entre  leurs  dernières  rami- 
fications un  fruit  nutritif,  pain  ordinaire  des  Arau- 
cans. 

Telle  est  la  magnificence  du  manteau  de  verdure 
déployé  sur  les  montagnes  qui  encadrent  longitudina- 
lement  l'Araucanie  depuis  le  Biobio  jusqu'à  Yaldivia. 
Il  y  a  plus  encore  que  cette  superbe  beauté  à  contem- 
pler :  la  providence  parait  avoir  voulu  mettre  ces  terres 
à  l'abri  de  toute  conquête.  Du  côté  de  la  mer,  deux 
ceintures  continues  de  forêts  font  comme  des  rem- 
parts inattaquables;  au  nord  et  au  sud,  le  bassin  est 
défendu  par  des  rivières;  à  l'ouest,  les  Andes  en  in- 
terdisent l'approche  :  le  voyageur,  cependant,  peut 
parcourir  les  diverses  parties  de  l'Araucanie  sinon 
commodément ,   du   moins  avec  sécurité.  Les  deux 
principales  voies  de  communication,  maigres  sentiers 
tracés  par  le  pied  des  chevaux,  bordent  latéralement 
le  territoire;  elles  sont  appelées,  l'une  Chemin  de  la 
Côte,  l'autre  Chemin  de  la  Pampa. 

La  plus  curieuse  de  ces  voies  sauvages  conduit  à 
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Arauco»  nom  bien  trompeur,  et  qui  rappelle  une 
grave  inexactitude  commise  par  les  géographes  d'Eu- 
rope. Baibi  prétend  que»  de  toutes  les  villes  fondées 
par  les  Espagnols  en  Araucanie ,  une  seule ,  Arauco , 
est  demeurée  en  la  possession  des  Indiens*  Or»  c'est 
diamétralement  le  contraire.  Les  sept  villes  créées  par 
les  Espagnols  sur  ces  terres  ont  été  rasées  presque 
aussitôt  après  leur  naissance»  et  les  lieux  où  elles 
existaient  ne  sauraient  être  disputés  aux  indigènes. 
Arauco  est  le  seul  des  petits  centres  de  population 
organisés  jadis  au  sud  du  Bibbio  qui  soit  resté  au  gou- 
vernement chilien. 

Cette  ancienne  forteresse»  tour  à  tour  occupée  par 
les  Espagnols  et  parles  Araucans,  protège  une  ville  en 
espérance  »  assise  au  fond  d'une  jolie  baie.  Arauco  » 
théâtre  de  tant  de  combats  furieux»  restera  à  jamais 
célèbre  par  le  souvenir  des  exploits  guerriers  de  Cau- 
polican»  de  Lautare  et  de  l'intrépide  Golocolo.  Dans 
un  coin  obscur  de  la  citadelle»  on  montre  un  gros  lion 
de  Castille»  taillé  dans  un  bloc  de  pierre.  Il  y  a  deux 
siècles  et  demi»  lorsque  les  Espagnols  le  hissèrent  sur 
la  grande  porte  d'entrée»  ce  lion  inspira  aux  Araucans 
la  terreur  et  le  respect. 

La  contrée  que  l'on  traverse»  après  avoir  quitté 
Arauco  »  est  richement  accidentée  de  hautes  collines 
vertes  »  de  vallées  riantes  »  de  cours  d'eau  frais  et  lim- 
pides »  le  tout  distribué  avec  une  admirable  harmonie 
à  la  base  de  la  Cordillère  de  la  Côte.  De  distance  en 
distance»  derrière  une  butte»  ou  bien  au  fond  d'un 
ravin»  parfois  aussi  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres 
isolé  dans  les  plaines  de  gauche  »  une  petite  colonne 
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de  fumée»  roulant  en  lourde  spirale^  trahit  une  demeure 
indienne» 

Les  Araucans  n'ont  jamais  véôu  en  familles  grou«- 
péoBi  0n  foyers  réunis»  en  société  enfin;  jamais  ils 
n'ont  eu  .une  ville  i  un  village  »  un  hameau.  Tous  les 
centres  de  pojHiIation  élevés  jadis  sur  leur  territoire 
étaient  exclusivement  du  fait  des  Ëspagnols<  Tantôt 
vainqueurs»  tantôt  battus^  mais  jamais  découragés»  les 
Elspagnols  »  dans  leurs  jours  de  triomphe  »  se  hâtaient 
de  bûtir  un  fort  sur  chaque  portion  de  terre  passagè- 
rement conquise.  A  l'intérieur»  ou  sous  les  murs  de  ce 
fort,  ils  pétrissaient  quelques  maisons  de  terre«  et  ils 
décoraient  le  tout  du  nom  de  ville  et  de  chef*-liea  d'une 
provihce»  De  cette  façon,  ils  étaient  parvenus  i  con- 
struirti  dans  l'Araiicanie»  sâpt  villes»  parmi  lesquelles 
les  plus  notables  étaient  riinpérial  et  Villarica.  L'Im- 
périal était  appelée  à  devenir  la  capitale  du  gouverne- 
ment du  Chili  :  or»  les  a^pt  villes  ont  été  détruites  par 
les  Arauoansi  et  quelqueâ-unes»  qui  ont  été  réédifiées 
deux  ou  trois  fois»  ont  aussi  été  deux  ou  trois  fois  ren- 
versées par  les  Indiens»  Il  ne  reste  pas  une  seule  de 
celles  qui  furent  assises  sur  une  portion  du  territoire 
nommé  aujourd'hui  Araucanie  indépendante. 

Ces  Indiens  ne  conçoivent  pas  que  Ton  paisse  vivre 
côtQ  à  côte»  d'une  vie  presque  commune*  Ils  ne  sup- 
porteraient pas  plua  deux  habitations  attenantes  qu'ils 
ne  consentiraient  à  se  grouper  plusieurs  ensemble  sur 
un  lieu  découvert  i  la  àooiablUté  n'est  poiat  dans 
leur  caractère.  L^  pays  est  divisé  en  tribus  distinctes, 
inviolables  »  et  thaque  tdbu  est  eoupée  en  autant  de 
petits  fièfs  qu'elle  compte  de  famillds»  Le  soin  de  tout 
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individu  â  se  tenir  i^olé  réellôiïieht  àhe%  %tÀi  cottiplé'- 
tëmem  à  l'abri  dé  tôdt  Vôgârd  étfângëi*,  est  poû^fiè  si 
Idltl,  qUé  du  seuil  d'une  habitation  où  doit  n'en  pa^ 
âpefceVôîf  une  seconde,  fÛt-cë  celle  d'un  frère,  d'un 
onde,  d'un  fils.  Ces  demeures  sotit  tJâcliéeâ  les  uiiefe 
ûUX  aiitres  par  doé  boîs ,  ôu  feilcorê  par  des  âcddents 
de  léri'iElîn  scl»upuleuséméût  étudiés.  Utie  àrtnêê  d*in^ 
Vôsîott  &  rëpousseï*,  uhè  junlé,  uneorgîé  aU  hujet  de 
quelque  grand  événement,  sontléSSëuIesdfConitttttdéà 
eApUble^dé  faire  sortir  ces  homtnëi  dé  léUrS  Sombres 
retraites  et  dé  les  rassembler  momét^iàtiétiiént. 

Jàdid,  bointne  aujourd'hui^  rAr^ucâtiiè  était  p&rtÂ- 
fée  en  un  grand  tiômbi'e  de  tribus.  Gha(}Uë  tfibtl  étâtt 
g4uTerbée,  comme  àujôiii'd'hui  encoi^ô,  paf  Uh  ôftciquë 
Ottchef  de  famille  ndble,  dont  l'autorité  &e  tf&ftàttlét- 
latt  par  droit  naturel  et  eu  ligne  dii'ëcte  à  séë  énfénlâ 
mâles.  Mais,  au-dessus  des  tiâciclUéSi  Venaient  le«  ^^ 
quiê  et  les  ulmèné^^  isortës  dô  isdUVéfains  pôUti({Uës  €t 
religieuiL ,  élus  pâf  les  àssëtnbléeà  des  nobleé.  Lès  te^ 
quis  et  leë  ulmèneft  Veillaient  aul  intérêts  générâlU  et 
commandtiient  lé&  arniéëS  ;  grâce  à  êut^  là  nation 
n*avait  qu'une  volonté  et  inarchnit  âfeë  un  ensemble 
admirablOé  Un  dMger  extérieur  ménaçftit«il  le  terri- 
toire, des  coureurs»  envoyés  dans  bhbqnë  direetim , 
pour  informer  les  catiqUeS  du  péril  o^mmuD^  leur 
faisaient  Connaîtra  les  ordres  du  gtiuverûetûeût  su^ 
prême,  et  aussitôt  les  chefs  dé  tribu  mettaient  sûr  pied 
leur  contingent  de  guerriers,  et^  guidés  par  des  feax 
allumés  la  nuit  aUx  cimes  des  montaghes,  ilssataîmit  a 
quel  point  ils  devaient  se  réuniis  de  quel  côté  renaît 
l'ennemi  ;  s'il  fmliait  mmrcher  «q  avant  #  à  droite  ou  i 
gaucher  Maintenant  lès  dignitéi  da  toquî  al  d'olniène 
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n'exislent  plus  ;  il  ne  reste  plus  que  les  caciques  ordi- 
naires, et  cet  état  de  choses  est  la  cause  première  de 
ralFaiblissement  de  la  nation.  Tout  cacique  est  maître 
absolu  dans  son  district;  nul  ne  relève  d'un  autre.  Le 
pays,  en  conséquence,  est  morcelé  en  une  multitude 
de  petites  principautés  indépendantes,  et,  par  suite 
des  jalousies,  des  désaccords  personnels  entre  les  divers 
chefs ,  les  intérêts  de  la  nation  sont  abandonnés  au 
caprice  des  événements. 

Nos  voyageurs  devaient  réclamer  l'hospitalité  d'un 
cacique  de  Tncapel,  auquel  ils  étaient  recommandés; 
mais  que  de  précautions  à  prendre!  Les  habitations , 
en  Araucanie,  doivent  être  sacrées  pour  quiconque  n'a 
pas,  par  droit  de  naissance,  le  privilège  d'y  pénétrer.  La 
moindre  violation  d'un  seuil  peut  attirer  la  mort  sur 
la  personne  du  coupable  ;  à  table,  on  est  servi  par  les 
femmes  du  cacique  ;  leur  parler,  les  regarder  même 
est  une  offense  grave  faite  au  propriétaire  du  logis. 
Les  cases  des  Araucans  n'ofi'rent  qu'une  seule  pièce 
de  rez-de-chaussée ,  dont  une  partie  est  consacrée  au 
foyer,  aux  soins  et  aux  travaux  du  ménage  ;  l'autre 
sert  de  dortoir  commun.  Lorsque  des  étrangers  sont 
admis  à  passer  la  nuit  dans  ces  tristes  demeures,  les 
femmes  veillent  et  filent  de  la  laine,  immobiles  et  silen- 
cieuses comme  des  statues.  Leur  esclavage  est  le  plus 
barbare  que  l'homme  ait  jamais  inventé.  La  cuenca, 
c'est-à-dire  l'enclos  de  l'habitation,  est  leur  univers; 
rien  du  dehors  ne  doit  les  intéresser  ;  aucune  relation 
de  voisinage  ne  leur  est  permise.  A  l'intérieur,  une  loi 
inflexible  les  fait  ramper  devant  leur  maître  et  dicte 
leurs  actions,  leurs  gestes,  leurs  paroles. 

M.  de  Ginoux  quitte  bientôt  le  cacique  du  Tucapel 
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poar  aller  assister  aux  funérailles  d'un  chef  voisin;  il 
se  dirige  vers  le  rio  Gudico,  en  traversant  des  plaides 
riantes.  Du  riô  Gudico  au  rio  Tirua,  le  chemin  esca- 
lade, puis  redescend  un  bras  de  la  Cordillère,  à  travers 
des  terres  profondément  boueuses;  puis,  au  sortir 
d'une  épaisse  forêt,  se  développe  la  vallée  de  Tirua. 

«  Si  nous  n'avions  pas  été  prévenus,  dit  notre  voya- 
geur, du  spectacle  qui  nous  y  attendait»  nous  aurions 
hésité  à  noud  approcher,  pendant  la  nuit,  de  la  scène 
fantastique  que  nous  dominions  du  pied  de  la  Gordil-» 
lëre.  A  peu  de  distance ,  sur  notre  gauche ,  la  vallée  » 
illuminée  de  torches,  semblait  être  envahie  par  un 
débordement  de  légions  infernales.  Dans  un  cercle 
immense,  formé  par  des  lignes  de  feux  fixes,  on  voyait 
passer,  repasser,  courir,  se  croiser  en  tous  sens,  des 
ombres  noires  perchées  sur  des  chevaux  noirs,  et  lais- 
sant après  chacune  d'elles  une  large  traînée  de  flamme  ; 
du  sein  de  cette  armée  diabolique»  des  cris,  qui  n'ont 
point  de  nom  dans  notre  langue,  faisaient  frémir  les 
échos  des  montagnes,  et,  pareilles  à  des  spectres  gigan- 
tesques, les  silhouettes  des  grands  arbres,  animées  par 
les  mouvements  des  flammes,  avaient  l'air  d'applaudir 
à  ces  jeux  infernaux. 

»  On  préludait  aux  funérailles  d'un  cacique,  qui 
exigent  toujours  un  temps  fort  long;  tandis  qu'on  s'en 
occupe,  le  corps  du  défunt  repose  sur  un  lit  de  parade 
construit  en  fortes  lianes  dans  l'intérieur  de  sa  case, 
et,  à  partir  du  jour  du  décès,  les  femmes  se  mettent  à 
tisser  des  vêlements  de  luxe  pour  en  habiller  le  cadavre. 
Les  proches  parents  s'empressent  de  rassembler  ou  de 
fabriquer  assez  de  chicha,  liqueur  qu'ils  préfèrent, 
pour  en  offrir  en  abondance  aux  trois  ou  quatre  cents 
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çoBvié^  recoiipu*  digne»,  par  leur  rang,  de  prendre 
paft  à  la  fête  des  funéraillqs;  iU  amassent  du  blé,  du 
niaïs,  dçs  fannes,  dea  fruiU,  loul  çq  qui,  daus  une 
IqJlç  qirçonslçinqe ,  mérite  d'être  distribué  à  plusieurs 
cçntainçs  de  voisins,  et,  prent'^nt  de  chacune  de  çe% 
choaçs  nnç  faible  portion ,  il§  en  emplissant  un  cer- 
cueil en  forme  dç  pirogne,  taillé  dan§  un  tronc  d'arbre. 
Ce  cercueil  doit  suivre  dan»  la  fossç  celui  destiné  à 
recevoir  U  corp?  du  noble,  afin  quçi  Tesprit  de  ce  chef 
ne  wan^ne  pas  de  nourriture  dan»  i' autre  monde. 

))ll  n>st  pas  rarç,  avant  do  procéder  au^  céré- 
monies de  rinUuwation.  que  l'on  attende  pendant 
depx  ou  trois  m^is  la  bonne  saison  de  la  cUioba,  prin^^ 
cipal  encens  de»  funérailles,  égel^ment  agréable  ru? 
dieux  et  aux  bommesi  devant  servir  h  faire  Je»  liba- 
tions ej^igées.  Durant  ce  long  espace  de  temps  •  'e  ca- 
davre S9  décompose  en  pai^ç  sur  son  lit  de  parade,  et 

Içi  famille  est  tenue  de  vivre  dens  ce  miUau  empoi-r 

sonné» 

»  Un  peu  h  droite,  sous  nos  pieds,  la  ca»e  d^  obef , 
adossée  à  wne  colline  verte,  pointant  dans  la  vallée,  re- 
gardait un  vaste  terrain  plat ,  champ  et  prairie  du  riche 

domaine ,  défendu  par  une  ceinture  de  bois  i  tout  ce 

terrain  était  entouré  de  feux  que  des  Indiens  alimen- 
taient^ et  l'espace  libre,  éclairé  encore  par  des  hommes 
achevai,  portant  des  torches,  n'était  plus  qu'une  ^rénc 
où  se  déroulait  un  spectacle  étrange.  Là,  trois  ou  quatre 
cents  nobles  cavali^rs^  nus,  iyres,  et  la  lapce  au  poing» 
s'abandonnaient  presque  en  furieux  aux  extravagances 
Içs  plus  dangereuses;  ceux-ci  se  précipitaient  au  grand 
geJçp  dans  des  courses  périlleuses,  ceux-là  luttaiwt 
(Je  force  et  d'adresse,  d'autres  s'acharnaient  à  des  si- 
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mulacrey  de  combcrU  aaseï  sautent  fnneites  à  qaeU 
ques^una  dos  cbdmpions.  Parfois  aussi  cette  armée  de 
sauvages  se  massait  à  une  extrémité  du  terrain ,  puis , 
au  bruit  des  trompettes  de  guerre,  au  hennissement 
d^s  chevaux,  ils  partaient  ventre  à  ferre,  et ,  en  défilant 
devant  la  ci^s9  du  mort»  ils  faisaient  retentir  les  mon« 
tagnes  de  cris  affreux  «  qui  glaçaient  la  sang  dans  noq 
veines.  Ces  Indiens  ne  ressemblaient  plus  à  des  hom» 
mes»  mail)  à  de  véritables  démons  :  exaltés  par  Tivresse, 
surexcité»  M  mèm^  temps  par  Tambition  de  mettre 
en  évidence  leur  adresse  à  manier  un  cheval  ou  les 
nrm^a  d^  guerre»  ils  se  ruaient ,  tête  baissée,  dans  ees 
6:xercices  effrayants*  leur  gloire  durant  la  paix ,  papoe 
qu'ils  retracent  leurs  prouissses  dans  les  batailles 
réelles* 

»  La  fête  avait  commencé  la  veilU,  elle  devait  finir  le 
lendemain  par  l'enterrement  du  cacique  dont  on  cé« 
lébrait  la  puissance  et  la  bravoure.  Les  deux  journées 
écoulées  avaient  été  remplies  exclusivement  par  des 
banquets  oii  l'ivresse  était  de  rigueur,  et  par  des  dis* 
cours  à  la.  louange  du.  chef  trépassé.  Les  deux  puite 
avaient  été  consacrées  aux  courses,  aux  luttes  guer« 
rîères  et  au  culte  des  chicbas  enivrants.  L'esprit  du 
cacique  devait  certainement  être  satisfait;  car  si  le 
nombre  des  nobles  Araucans  accourus  à  la  célébration 
de»  filoéri^iU^s  élait  considérable,  si  le  gaspillage  de  la 
prodigieuse  quantité  de  vivrez  et  de  cbicba  mise  à  la 
disposition  des  conviés  attestait  qu'il  avait  été  laidement 
fait  hpnneur  à  la  mqpiGceni^e  de  la  famille,  il  était 
impossible  aussi  de  glorifier  avec  plus  de  frénésie 
qu'on  p'en  avait  déployé  pendant  deux  puits  les  mAles 
vertus  d'un  héros.  Le  lendemain ,  les  npbjes  Araucans, 
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réveillés  par  l'éclat  des  trompettes,  avaient  tant  bien 
que  mal  repris  leur  aplomb,  et  déjà  ils  se  jetaieût 
comme  des  affamés  sur  des  monceaux  de  vivres  et 
d*outres  pleines  de  cbicha,  que  des  Indiens  achevaient 
de  déposer  à  une  petite  distance  de  la  case.  L*orgîe 
recommençait ,  et  jamais  chez  les  sauvages  des  autres 
parties  de  TAmérique,  ni  chez  ceux  de  TOcéanie,  on 
ne  vit  l'exemple  d'une  pareille  gloutonnerie.  Entre 
neuf  et  dix  heures,  des  orateurs,  parents  du  cacique 
défunt,  parcoururent  la  foule.  L'ignoble  festin  fut 
suspendu,  et  tous  les  nobles  convives  se  portèrent  pré- 
cipitamment devant  la  case,  où  ils  se  pelotonnèrent  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte,  en  laissant  un  passage 
libre.  Bientôt  parut  le  corps  du  cacique,  porté  triom- 
phalement par  des  chefs  à  l'air  superbe ,   fiers  sans 
doute  d'avoir  élé  choisis  pour  cette  haute  fonction.  Le 
cadavre,  revêtu  des  riches  vêtements  que  lui  avaient 
fabriqués  les  femmes,  était  couché  dans  la  fatale  pi- 
rogue, creusée  exprès  pour  lui  servir  de  cercueil.  Il 
aurait  élé  difficile  d'appliquer  un  âge  quelconque  au 
masque  décomposé  de  ce  chef  :  les  cheveux ,  noirs  et 
abondants,  témoignaient  seuls  que  le  cacique  avait 
été  moissonné  avant  l'époque  de  la  vieillesse.  Une  cer- 
taine pompe  présidait  à  sa  sortie  du  foyer  domestique» 
saluée  parle  retentissement  des  trompettes  et  par  des 
cris  barbares.  Le  cortège  marchait  lentement ,  et  tan- 
dis qu'il  s'acheminait  vers  la  tombe  ouverte ,  les  en- 
fants du  mort,  secondés  par  des  personnages  qui  me 
semblaient  devoir  être  les  prêtres  du  fétichisme  des 
Araucans ,  se  démenaient  à  accomplir  des  pratiques 
superstitieuses,  dont  le  but  était  d'empêcher  l'âme  ou 
l'esprit  du  défunt  de  s'en  retourner  à  la  case. 
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y}  Sur  les  bords  de  la  fosse,  les  jongleries  des  prêtres, 
imitées  par  les  fils  du  cacique,  redoublèrent  de  vio- 
îence;  à  leur  tour,  les  autres  parents  répandirent  de 
fa  chicha  dans  la  tombe.  On  descendit  ensuite  la  pi- 
regue  du  mort,  puis  celle  contenant  les  mets  préparés, 
les  grains,  les  fruits,  les  semences  qui  devaient  nourrir 
le  noble  cbef  dans  l'autre  monde  et  le  mettre  à  même 
de  mener  là-bas  une  vie  de  délices  ;  enfin,  on  déposa 
à  côté  des  pirogues,  avec  tous  les  objets  chers  au  ca* 
cique,  sa  chueca,  espèce  de  jeu  de  crosse  fort  en  usage 
en  Araucanie;  sa  lance,  ses  /aquis,  autres  armes  de 
guerre;  son  manteau  de  fourrure,  ses  éperons;  en  un 
mot ,  tout  ce  que  l'on  supposait  avoir  été  précieux  à 
un  homme  de  son  rang  et  de  son  caractère.  Après  ces 
diverses  cérémonies,  la  masse  des  assistants  salua  une 
dernière  fois  le  mort  de  cris  terribles,  de  discours  af- 
freux à  entendre,  et  des  folies  les  plus  extravagantes 
que  puissent  inspirer  à  des  centaines  d'individus  de 
celle  trempe  un  fanatisme  grossier  uni  au  délire  de 
l'ivresse.  Des  pelletées  de  terre  tombèrent  dans  la  fosse, 
le  Irou  se  combla;  la  fête  des  funérailles  était  ter- 
minée. » 

Les  juntes  politiques,  les  assemblées  générales, 
n'importe  le  motif  qui  les  provoque ,  reproduisent  les 
scènes  déplorables  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
sujet  de  la  délibération  se  discuté  invariablement  au 
milieu  d'une  abominable  orgie,  à  laquelle  toutefois 
ne  sont  admis  que  les  hommes,  les  femmes  étant 
rigoureusement  exclues  de  toutes  les  réunions ,  de 
toutes  les  fêtes ,  de  tous  les  jeux.  D'ordinaire  ,  les 
assemblées  ont  lieu  dans  une  plaine,  et  toujours  elles 
attirent  un  concours  considérable  d'Indiens,  nobles 
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ou  non»  Sur  le  principal  emplacement  »  on  construit 
à  la  hâte  des  huttes  de  branchages»  destinées  à  recevoir 
les  provisions,  à  abriter  les  caciques  et  les  membres 
des  familles  privilégiées  ;  le  peuple  dort  à  la  belle 
étoile  y  il  sert  les  chefs,  il  écoute ,  il  joue  »  il  mange ,» 
il  boit  à  loisir»  mais  il  n'a  pas  voin  délibérative.  Le 
banquet  «  app^t  le  plus  réel  de  ces  assemblées  »  com- 
mence dès  le  début  de  la  réunion ,  et  ne  cesse  que 
lorsqu'elle  est  dissoute,  c'est-à-dire  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour.  Les  heures  non  employées  à  discourir 
ou  à  manger  sont  remplies  par  des  exercices  à  cheval, 
p^r  des  jeux  de  diverses  sortes  particuliers  à  l'Arau- 
capie,  et  enfin  par  des  danses  pitoyables»  indignes  de 
ce  peuple  fier  et  belliqueux. 

Les  Araucansi  encore  livrés  aux  superstitions  païen» 
nés»  personnifient»  dans  Apo  et  Pillan ,  les  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal.  Apo,  ne  pouvant  produire  que 
le  bien,  ils  jugent  inutile  de  l'adorer»  et  ils  ne  lui  ren- 
dent aucune  espèce  de  culte;  au  contraire  d'Apo  et  de 
toute  la  série  bienfaisante ,  le  dieu  Pillan  »  et  les  autres 
génies  du  mal»  ne  cessant  pas  d'engendrer  des  calami- 
tés communes  ou  particulières»  physiques  ou  morales» 
ils  ont  un  culte  »  des  hommages  »  des  sacrifices  offerts 
dans  le  but  de  désarmer  leur  colère»  de  détourner 
leurs  coups.  A  l'époque  des  guerres  avec  les  Espagnols» 
la  veille  des  grandes  batailles  surtout»  on  immolait 
des  prisonniers  à  la  Mort  et  à  la  Vengeance  »  princi- 
pales divinités  implorées  dans  ces  moments  critiques. 
Grâce  à  la  paix  avec  la  république  chilienne  ,  ces  pra- 
tiques barbares  ne  se  renouvellent  plus.  L'Araucan 
est  cruel  dans  l'occasion  »  mais  il  n'est  pas  féroce  par 
goût»  et  si  démoralisé  qu'il  soit  devant  la  puissance 
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de  Pilian ,  les  orgies  constiluent  presque  en  entier  le 
coite  qu'il  lui  offre  aujoud'bui. 

Les  prêtres  de  ce  fétichisme  sont  des  augures  qui  • 
dans  l'esprit  du  peuple  ,  ont  le  don  d'interpréter  l«s 
tremblements  de  terre»  les  fortes  éruptions  volca^ 
niques,  les  vents  furieux,  les  orages,  les  trombeâ,  les 
éclipses,  et  aussi  l'apparition  de  certains  animaux. 
Ces  prétendus  devins»  instruments  non  avoués  dés 
caciques ,  exercent  un  pouvoir  incroyable  suf  les 
masses ,  et  secondent  puissamment  les  projets  des 
chefs  politiques.  Par  leurs  jongleries»  les  Indiens» 
habitués  à  trembler  au  seul  nom  de  Pilian ,  sont  en-- 
tretenus  dans  une  superstition  telle  que ,  eux  si  intré- 
pides au  combat  >  ils  frémissent  lorsqu'ils  rencontrant 
un  lézard  ,  un  hibou ,  une  choUette,  annonce  de  tnau- 
vais  présages. 

En  temps  de  paix,  l'Indien  dû  ce  pays^ci  est  affable, 
hospitalier,  fidèle  à  ses  engagements!  attaché  au  point 
d'honneur;  il  sait  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  le 
}uste  d'avec  l'injuste ,  la  probité  d'avec  la  fourbeiîe , 
la  générosité  d'avec  la  bassesse.  Ses  manières  et  son 
humeur  sont  douces»  presque  cultivées»  quant  aux 
dehors  du  moins.  Soumis  à-ses  chefs ,  grave  »  sérieux, 
penseur,  il  est  aussi ,  par  une  singulière  contradiction, 
nonchalant,  goulu,  ivrogne  »  joueur»  Chez  lui,  tout 
est  poussé  à  l'extrême;  d'un  sentiment  ou  d'un  état 
quelconque  ,  il  passe  au  sentiment  ou  à  l'état  diamé- 
tralement contraire  avec  une  promptitude  incroyable. 
Pour  peu  qu'un  mobile  l'excite,  du  calme  le  plus 
profond,  de  l'impassibilité  la  plus  réelle,  il  arrive  sou- 
dainement au  comble  de  la  fureur. 

En  temps  de  guerre ,  l'Araucan  n'est  plus  le  même 
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individu.  Toutes  ses  mauvaises  passions  sont  déchaî- 
nées alors ,  et  il  n'écoute  que  les  pires  instincts.  La 
haine ,  la  cruauté ,  la  vengeance ,  sont  les  sentiments 
que  son  cœur  nourrit  avec  prédilection  ;  il  devient 
sans  pitié  pour  les  êtres  faibles  ou  désarmés,  inca- 
pable d'un  élan  de  générosité  pour  les  vaincus ,  les 
malheureux  prisonniers,  les  femmes,  les  enfants.  Mais 
si ,  tant  que  durent  les  guerres ,  il  se  montre  furieux, 
implacable  ,  sanguinaire  ,  il  faut  reconnaître  qu'il 
retourne  avec  joie  aux  habitudes  de  sa  vie  ])aisible  dès 
que  l'heure  du  repos  a  sonné.  Plus  encore  que  les 
combats  où  brille  sa  valeur,  il  aime  sa  tranquille  re- 
traite ,  son  harem  ,  les  juntes,  les  sorciers ,  le  jeu.  Peu 
enclin  à  entretenir  un  procès ,  à  prolonger  un  diflPé- 
rend ,  il  dédaigne  les  longs  discours ,  ainsi  que  le  ju- 
gement des  hommes ,  et  tout  de  suite  il  en  appelle  à 
la  décision  du  sort.  La  chueca  (crosse  avec  laquelle 
on  chasse  une  boule  vers  un  but  donné)  constitue 
en  Araucanie  le  système  judiciaire,  et  décide  souve- 
rainement de  toute  contestation. 

Pour  sortir  du  pays,  deux  routes  s'offrent  au  voya- 
geur. L'une  court  sur  la  ligne  de  l'est  au  pied  des 
grandes  Andes  :  c'est  le  meilleur,  le  plus  facile  ;  on  le 
nomme  chemin  de  la  Pampa.  L'autre,  celui  de  l'ouest, 
que  devait  prendre  M,  de  Ginoux ,  le  plus  direct  et  le 
plus  pittoresque,  est  le  chemin  de  la  Côte,  Du  rio 
Tirua  au  fleuve  Gauten,  le  Rio -Impérial  des  Espa- 
gnols, le  chemin  est  détestable  ;  il  se  prolonge  sur  une 
étendue  de  60  kilomètres  environ ,  mesure  prise  à  vol 
d'oiseau  ;  le  sentier,  espèce  d'échelle  faite  par  entailles 
sur  le  dos  de  la  Gordillère  de  la  Gôle,  monte,  descend, 
remonte  et  redescend  toujours  avec  une  roideur  telle. 
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que  les  chevaux  araucans  seuls  peuvent  s'y  engager  : 
en  France ,  nous  prendrions  les  chamois  pour  terme 
de  comparaison.  Ce  sentier  poursuit  ses  pénibles 
zigzags  en  se  traînant  sur  une  roche  glissante  et  au 
bord  de  précipices  affreux.  En  bien  des  endroits,  cet 
épouvantable  escalier  laisse  juste  au  cheval  la  largeur 
de  son  sabot;  la  bête  alors  est  dans  l'obligation  de 
marcher  en  croisant  les  jambes»  et  son  instinct  la 
pousse  à  incliner  le  corps  du  côté  opposé  au  précipice, 
comme  si  le  vide  immense  ouvert  sous  elle  l'attirait 
vers  l'abîme. 

Quand  on  est  arrivé  au  sommet  de  la  Cordillère,  on 
n'a  encore  derrière  soi  que  la  moitié  de  ce  trajet  dan- 
gereux, qui  exige  deux  journées  de  marche.  Un  nouvel 
obstacle  arrêta  un  instant  nos  voyageurs.  Sur  le  che- 
min gisait  la  carcasse  d'un  cheval  abandonné,  sans 
doute  la  veille,  par  un  acteur  de  la  triste  fête  de  Tirua, 
et  en  l'air,  au-dessus  des  gigantesques  araucarias , 
planaient,  en  tourbillonnant ,  des  troupes  de  magni- 
fiques condors.  Le  vol  majestueux  de  ces  redoutables 
oiseaux ,  leurs  cris  de  rage,  les  menaces  que  lançaient 
leurs  yeux  de  sang ,  et  la  marche  lente ,  pénible  de  la 
colonne  à  travers  la  forêt  suspendue  au  front  du  pré- 
cipice, tout  cela  composait  un  tableau  qui  aurait  fait 
déborder  en  inspirations  sublimes  l'âme  d'unpoëte. 

Brisé  par  les  rudes  travaux  des  deux  journées  que 
nécessite  l'escalade  de  la  Cordillère,  Ton  repose  agréa- 
blement sa  pensée  lorsqu'on  descend  vers  les  riches 
campagnes  que  fertilise  le  beau  fleuve  de  l'Impérial. 
Non  loin  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  dans  un  site 
charmant,  dorment  depuis  trois  siècles  les  ruines  de 
,1a  ville   de  ce   nom.   La    puissance   de    l'empereur 
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Gbarles-'Quint  »  patron  de  cette  cité,  ne  l'a  pas  déi- 
fendue  contre  la  fureur  des  Araueans  ;   rimpérial 
devait  être  la  capitale  du  gouvernement  du  GhUi  ,  et 
elle  n*a  vécu  que  peu  de  jours.  Au  sud  des  tribus  de 
Gauten«  les  plaines  de  Budi  ou  de  Golem,  et  celles  de 
Toltep  I  présentent  la  même  richesse  que  les  cam- 
pagnes de  rimpérial.  De  là  on  aperçoit  le  volcan  de  Vii- 
larica,  que  les  Indiens  supposent  être  la  demeure  de 
Pillan,  et;  l'on  atteint  bientôt  le  rio  Queule,  à  un 
point  où  commence  un  nouveau  casse*cou ,  moins 
périlleux  cependant  que  celui  de  Tirua.  Il  faut  alors 
reprendre  la  file  un  à  un ,  et  guider  ses  montures.  Le 
mauvais  passage  se  continue  sur  un  espace  de  dix  à 
douze  lieues,  à  travers  une  haute  montagne  coupée  de 
ravins  dont  le  fond  est  tellement  boueux,  que  parfois 
les  chevaux  s*y  enfoncent  jusqu'au  poitrail.  Cette  Cor- 
dillère franchie,  le  rio  Cruces  apparaît,  et  derrière 
lui  on  aperçoit  la  ville  de  Valdivia,  terme  du  voyage. 
Lorsqu'on  prend  le  chemin  de  la  Pampa,  on  passe 
dan$  le  voisinage  des  ruines  d'Angol  et  de  Puren  ;  à  la 
sortie  de  Tlsla  de  La  Laja»  sur  la  rive  droite  du  Biobio, 
on  entre  dans  les  plaines  où  les  Espagnols  bâtirent  oes 
deux  villes*   Puren  est  aujourd'hui  la  résidence  d'un 
des  plus  audacieux  caciques.  Ce  chef  doit  ses  titres  de 
noblesse,  non  à  sa  naissance,  mais  à  sa  bravoure  et  à 
ses  vieilles  cruautés.  Près  de  lui  vivent  des  tribus  bar- 
bares et  vaillantes,  parmi  lesquelles,  au  dire  de  la  re- 
nommée, il  est  un  cacique,  Paynemal,  descendant  des 
plus  anciens  chefs,  qui  commande  à  sept  cents  guer- 
riers, et  qui  possède  de  très*grandes  richesses.  A  ces 
tribus  indomptables,   touchent  celles  de  Cholchol, 
inquiètes  et  turbulentes  ;  puis  celles  de  Boroa.  Les  In<» 
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diens  de  Boroa  sont  vantés  en  Araucanie  pour  la  beauté 
de  leur  visage.  En  continuant  vers  le  sud,  on  visite  les 
Araucans  de  Maquegua ,  ensuite  ceux  de  Villanca. 
L'histoire  rapporte  qu'à  l'approche  de  Tarmée  espa- 
gnole, les  Indiens  de  Villanca  cachèrent  soigneusement 
l'or  qu'ils  avaient  amassé  ;  mais  cette  précaution  ne  fit 
qu'attirer  sur  eux  de  plus  grandes  atrocités.  Le  rio 
Tolten  sort  d'un  lac  ouvert  sur  leur  territoire,  à  la  base 
du  volcan  de  Pillan.  Après  ces  tribus,  viennent  celles 
de  Pelecauchin  et  de  Petufquen. 

Au  delà  de  Valdivia ,  ville  chilienne ,  adossée  aux 
terres  indépendantes,  résident  les  Guncos  et  les  Huil- 
liches,  peuplades  aux  mœurs  douces,  qui  se  refusent 
à  avoir  des  relations  avec  les  Araucans ,  qu'ils  ont 
toujours  considérés  comme  leurs  ennemis  naturels.  A 
l'époqtie  des  guerres  de  la  conquête,  les  Cuncos  et  les 
Huilliches  consentirent  à  oublier  momentanément 
leur  inimitié  pour  leurs  voisins,  et,  à  l'appel  de  ceux-ci, 
ils  marchèrent  contre  les  troupes  castillanes.  Ces  petits 
peuples  prirent  une  part  très^active  à  la  destruction 
des  sept  villes. 

Il  n'est  pas  sens  importance  pour  la  géographie  de 
faire  observer  que  la  distribution  du  terrain  en  deux 
chaînes  de  montagnes  et  en  un  bassin  intermédiaire 
se  poursuit,  vers  le  sud,  assez  loin  dans  la  mer.  Depuis 
Chacabuco,  la  Cordillère  de  la  Côte,  les  Grandes  Andes 
et  le  fond  du  bassin  intermédiaire  ont  graduellement 
abaissé,  les  unes  leurs  têtes,  l'autre  son  niveau,  sans 
toutefois  changer  leur  direction  nord  et  sud.  Arrivés  à 
la  hauteur  du  /i2'degré  de  latitude,  un  peu  au-dessous 
du  parallèle  qui  passerait  par  le  volcan  de  Calbuco  ou 
d'Osomo,  la  Cordillère  de  la  Côte  et  le  bassin  plongent 
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tout  à  coup  sous  Ja  mer,  tandis  que  ,  prolongeant  sa 
marche.la  chaîne  des  Andes,  très-amoîndne,  \a  semer 
onrnTQ  ]es  volcaus  de  Cliaypîra,  du  Corcovado,  de  Yan- 
régions  riches  en  mines  d'or,  pour  aller  mourir 
tour  dans  le  détroit  de  Magellan,  à  la  presqu'île 
<rt-Famine,  Maïs,  en  examinant  les  lieux  avec 
ion,  OD  est  forcé  de  reconnaître  que  les  lies  de 
ï,  les  archipels  de  los  Chonos,  etc.,  ne  sont  que 
mes  du  prolongement  des  montagnes  de  la  c6te 
imontent  à  Gliacabuco,  et  que  le  bassin  compris 
ces  Cordillères  et  les  Grandes  Andes  se  continue, 
a  mer,  dans  le  golfe  de  Reloncavi.  le  canal  d'An- 
les  détroits  du  Corcovado,  de  los  Chonos,  etc. 
Drtions  de  l'ancien  coolinent  ont  dû  être  submer- 
lors  du  dernier  aurgissement  de  la  chaîne  des 
1,  à  l'époque  géologique  à  laquelle  il  convient  de 
irter  le  déluge  de  la  Genèse. 
'tl  de  Santiago  le  16  février  i8A7,  U.  de  Ginoux 
it  k  Valdivia  le  13  mars,  après  vingt-cinq  jours  do 
ie;  cinq  jours  après,  il  s'embarquait  pour  Valpa- 
,  et  le  récit  de  cette  excursion,  dont  nous  n'avons 
essortir  que  les  traits  principaux,  sera,  nous  n'en 
ms  pas,  accueilli  du  public  avec  faveur. 

Sédillot. 
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VOYAGE  DANS  LE  SUD  DE  LA  BOLIVIE, 

PAR 

M.  H.-A.  WEDDELL, 

Ancien  Voyageur-Naturaliste  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 

etc^  etc.,  etc.  (i). 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Bul- 
letin  le  voyage  de  M.  Weddell  par  l'extrait,  publié  dans 
ce  jourjfial,  d'un  intéressant  chapiti^e  que  le  savant  et 
consciencieux  voyageur  a  consacré  à  la  description  du 
Grand- Chaco  (2).  En  citant  quelques  autres  passages, 
nous  avons  cherché  à  fixer  l'attention  sur  un  ouvrage 
qui,  dans  un  mince  volume,  renferme  sur  des  pays 
mal  connus  des  informations  exactes  et  précises  qu'on 
ne  trouve  pas  souvent  dans  de  gros  in-quartos.  Aujour- 
d'hui que  M.  Weddell  est  de  retour  d'une  contrée  qu'il 
vient  d'explorer  pour  la  seconde  fois,  et  qu'il  va  pu- 
blier la  relation  de  son  nouveau  voyage,  nous  croyons 
utile  d'indiquer  au  moins  les  traits  principaux  de  sa 
première  excursion  dans  la  Bolivie. 

Parti  de  France  en  avril  1843,  M.  Weddell ,  attaché 
comme  médecin  à  l'expédition  scientifique  de  M.  de 
Castelnau  dans  l'Amérique  du  Sud,  accompagna  pen- 
dant plus  de  deux  ans  ce  voyageur  dans  ses  longues 
courses  à  travers  les  forêts  et  les  déserts  et  sur  les 
fleuves  de  l'empire  brésilien.  Se  trouvant  le  2&  mai 

(i)  La  relation  de  ce  voyage,  tire'e  à  part  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, a  4té  jointe  à  V Expédition  dans  les  parties  centrales  de  C Amé- 
rique du  Sudf  de  M.  Francis  de  Castelnau,  dont  elle  forme  le  6*  vo- 
lume. 

(3)  Bulletin  de  février  i85i,  4*  série,  1. 1,  p.  laa. 
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18i5  dans  un  petit  village  de  la  province  brésilienne 
de  Matto-Grosso,  située  sur  le  Rio-Paraguay,  à  une 
distance  à  peu  près  égale  des  deux  océans,  M.  Weddell, 
qui  ne  perdait  point  de  vue  la  mission  particulière 
qu'il  avait  reçue  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  curieux  de  visiter  des  régions  où  aucun  naturaliste 
n'avait  encore  pénéiré ,  se  sépara  de  M.  de  Gastelnau. 
Après  avoir  visité  les  forêts  à  Ipécacuanha,  qui  con« 
stituent  une  des  principales  richesses  de  cette  partie  de 
Tempire  du  Brésil,  M.  Weddell  se  dirigea  vers  la  fron- 
tière de  la  république  de  Bolivie,  qu'il  passa  le  29  août 
de  la  même  année.  U  ne  voit,  pour  ainsi  dire,  qu'en 
passant  la  province  de  Chiquitos,  si  bien  étudiée  par 
M.  Alcide  d'Orbigny,  Il  décrit  en  peu  de  mots,  quoique 
avec  ^xactiludQ,  le  Curucuçiy  eoléoptère  du  genre  Py^ 
rophoms,  vrai  joyau  vivant,  que  la  coquetterie   de» 
jeunes  filles  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  a  mis  à  profit 
pour  se  créer  des  parures  charmantes,  et  dont  elles 
forment  des  guirlandes  lumineuses.  Le  IS  octobre,  il 
traverse  le  Rio-Grande ,  qui  décrit ,  comme  l'on  sait , 
un  vaste  coude  avant  d'entrer  dans  la  province  de  Ghi- 
quitos  et  de  se  réunir,  vers  le  nord,  au  Rlo-Beni.  Le  14, 
il  entre  à  Santa-Gruz  de  la  Sierra,  qu'il  ne  tarde  pas  à 
quitter.  Traversant  ensuite  quelques  bourgades  peu- 
plées par  les  Indiens  Ghiriguanos,  il  arrive  à  Gulierrez 
(2  décembre),  récemment  érigée  en  capitale  de  la 
province  bolivienne  ée  la  Cordillera,  et  située  dans 
une  prairie  marécageuse.  Le  maïs,  le  manioc  et  le  riz, 
constituent  le  fond  de  la  nourriture  végétale  des  habi- 
tants de  cette  province,  où  l'on  cultive  également  la 
patate,  le  mani,  le  bananier  et  la  canne  à  sucre.  Elle 
est  divisée  enjeux  cantons  :  celui  de  Piray,  au  nord, 
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et  celui  de  Gutîerrez,  au  sud,  chacun  d'eux  renfermant 
un  grand  nombre  de  hameaux»  dans  lesquels  sont  dis- 
séminés les  habitants.  Aux  environs  de  Gutîerrez»  se 
trouve  le  lac  Opabîisti^  lequel,  au  dire  des  naturels, 
occupe  la  place  d'un  village  considérable,  qui,  un 
jour,  s'enfonça  subitement  (1).  Gomme  on  prétendait 
aussi  que  des  lies  enchantées  (Cerritos),  que  le  pied 
d'aucun  être  humain  n'avait  foulées,  se  trouvaient  au 
centre  du  lac,  M.  Weddell,  dans  son  désir  de  tout 
connaître  et  de  rompre  le  charme,  se  rendit  sur  les 
lieux,  accompagné  d'un  grand  nom))re  d'habitants 
de  la  vallée  de  Limonzito,  qui  se  grossit  d'un  corps  de 
femmes  de  tout  âge,  désireuses,  disaient-elles,  d'as- 
sister au  moins  de  leurs  prières  au  succès  de  l'événe-r 
ment;  mais  à  peine  fut-51  question  de  retirer  les pon* 
choSf  les  bottes,  et  autres  vêtements,  que  les  bons 
Limonzitenos  se  retirèrent  un  à  un  jusqu'au  dernier, 
laissant  M.  Weddell  seul  pour  affronter  les  esprits  des 
cerritos.  Il  traversa  le  lac  partie  à  la  nage  et  partie  en 
marchant  sur  un  limon  noir  comme  de  l'encre,  parti- 
culièrement doux  au  toucher,  ayant  de  la  boue  jusqu'à 
mi-corps.  Lorsqu'il  mît  pied  à  terre,  il  s'aperçut  qu'au 
lieu  de  trois  lies  dont  on  supposait  que  cet  archipel 
était  composé,  il  y  en  avait  quatre.  Il  avait  donc,  sans 
s'en  douter,  découvert  une  terre  inconnue  à  laquelle 
il  pouvait  donner  son  nom,  si  la  fantaisie  lui  en  avait 
pris.  La  plus  grande  de  ces  lies  était  couverte  dé  végé* 
\  tation  \  mais  il  n'y  vit  aucun  arbre  en  fleur.  Sur  le  bord 

:  même  de  Teau ,  chargée  de  7  pour  100  de  parties  sa- 

(i)  C'est  à  cause  de  cette  circonstance,  prétend-on,  que  le  lac  reçut 
U  nom  à*OpabU$Uy  qui  sigqifieraU,  en  Uogue  f^arAui,  tûutdl$paruL 
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liaes,  il  remarqua  que  les  pierres  étaient  couvertes 
d'une  matière  violacée  qui  lui  parut  être  de  nature 
il  en  emporta  plusieurs  pour  sa  collection, 
ècembre,  M.  Weddell  prit  congé  de  Gutierrcz 
lâles  babitanls,  pour  se  diriger  vers  la  pro- 
lero.  Sauces,  sa  capitale,  tire  son  nom  du 
nbre  de  sautes  {sauces,  en  espagnol  ),  qui  se 
at  aux  environs;  elle  a  des  maisons  assez 
truites  et  couvertes  en  tuiles.  La  Cordillère 
'pa,  située  à  trois  lieues  au  nord-est  de  cette 
sente  un  intérêt  particalier,  en  ce  qu'elle 
igné  du  partage  des  eaus  du  Rio-Grande  et 
lu  Parabiti.  A  Sauces,  M.  Weddell  vit  pour  la 
fois  la  coca,  feuille  desséchée  d'un  arbrisseau 
diens  m&chent,  et  dont  on  se  sert  pour  faire 
e  de  thé.  11  y  resta  quelques  jours,  pour  at- 
e  escorte,  et  se  rendit  ensuite  à  Pomabamba. 
taie  de  la  province  de  Tomîna  a  des  maisons 
I  alignées,  dont  les  toits  sont  couverts  eu 
une  ceux  de  Sauces,  et,  de  plus  que  celle-ci, 
de  ses  rues  sont  pavées.  Elevée  d'environ 
;res  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Poma- 
sse  pour  avoir  une  population  de  700  âmes; 
iture  moyenne  de  l'année  est,  à  peu  de  chose 
h  degrés  centigrades,  et  l'on  y  parle  le  y«(- 
I  plutôt  que  l'espagnol,  La  charrue  dont  on 
as  cette  contrée,  et  presque  universellement 
i-devant  colonies  espagnoles  de  l'Amérique, 
a  un  grand  crochet  de  bois,  garni  d'une 
fer,  et  rien  de  plus;  ce  sont  des  bœufs  que 
le. 
abamba,  H.  Weddell,  après  avoir  passé  à  gué 
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{e  Pilcomayo  à  environ  &0  ou  50  lieues  de  sa  source , 
30  dirigea  vers  Cenli,  jolie  ville,  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  dont  la  population  est  évaluée  à 
1 100  âmes  ;  on  donne  à  la  province  un  peu  moins  de 
AOOOO  habitants,  dont  6  000  Indiens.  C'est  dans  les 
environs  qu'un  troupeau  de  LIamas,  dont  la  patrie 
vénérable  est  la  Puna,  frappa  pour  la  première  fois  son 
attention. 

Chaque  habitation  de  Tarija ,  placée  au  fond  d'une 
vallée  que  M.  Weddell  vit  après  avoir  quitté  Centi , 
semble  sortir  d'un  petit  massif  de  verdure.  De  son 
centre  s'élèvent  les  tours  de  briques  de  deux  églises  ; 
les  toits  des  maisons  sont  presque  plats  et  complète- 
ment recouverts  de  terre.  Quelques-uns  seulement  sont 
ornés  sur  leurs  bords  d'un  mince  liseré  de  tuiles.  Les 
rues  sont  bien  alignées  et  assez  bien  pavées,  et  des 
réverbères  sont  suspendus  à  des  distances  régulières. 
Tarija,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  iOOO  âmes, 
est  du  petit  nombre  des  villes  boliviennes  dans  les- 
quelles l'élément  indien  est  en  grande  minorité. 
Fondée  en  i57&  par  les  jésuites,  ils  en  avaient  fait  le 
chef-lieu  général  de  leurs  missions,  qui  étaient,  à  la  fin 
du  xv!!!**  siècle ,  au  nombre  de  vingt  et  une,  et  comp- 
ilaient 16  571  habitants.  Cette  ville,  placée  sur  les  con- 
fins de  la  République  Argentine,  dont  elle  a  longtemps 
dépendu,  peut  être  considérée,  sous  le  rapport  de  ses 
mœurs  et  de  ses  coutumes,  comme  faisant  encore 
partie  de  ce  pays.  C'est  en  1826  qu'elle  en  fut  violem- 
ment séparée,  pour  être  unie  à  la  Bolivie;  elle  est  au- 
jourd'hui la  capitale  de  la  province  du  même  nom.  Un 
usage,  que  M.  Weddell  considère  comme  propre  à  Ta- 
rija ,  ou  du  moins  qu'il  n'avait  encore  remarqué  dans 
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aucune  autre  ville  de  l'Amérique»  est  celui  gu*ont  les 
femmes  de  se  farder;  il  veut  faire  allusion  à  celles  des 
classes  élevées»  car  presque  partout  le  fard  est  em- 
ployé dans  certains  rangs  du  bas  peuple.  Cette  cou- 
tume est  portée  si  loin  dans  quelques  familles»  que 
Von  pourrait  dire  qu'il  s'y  trouve  des  femmes  dont 
on  n'a  jamais  vu  la  couleur  naturello.  11  y  a  à  Tarija 
une  congrégation  de  pères  franciscains  qui  »  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs  et  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  ville  »  ont  su  s'attirer  le  respect  de  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  leur  bibliothèque  ne  renferme 
pas  moin3  de  quatre  mille  volumes»  la  plupart  traitant 
de  sujets  religieux;  il  y  en  a  cependant  un  certain 
nombre  sur  la  géographie»  l'histoire,  etc. 

De  Tarija»  M.  Weddell  se  rendit  par  San -Luis  et  Vil- 
larodrigo  à  la  frontière  méridionale  de  la  Bolivie,  d'où 
il  s'aventura  dans  le  Grand- Chaco.  Après  cette  excur- 
sion» notre  voyageur  revint  à  Tarija,  à  Centi»  et,  de 
là»  gagna  Chuquisaca,  terme  de  son  exploration  dans 
le  sud  de  la  Bolivie.  Il  y  arriva  le  19  août  18âl, 

Nous  ajouterons  que  M.  Weddell  a  consacré  un  cha- 
pitre fort  intéressant  de  sa  relation  à  l'histoire  des 
Missions»  créées  par  les  religieux  de  Tarija,  dont  il  a 
puisé  la  plupart  des  éléments  dans  un  recueil  de  do- 
cuments publiés  en  1836  par  don  Pedro  de  Angelis, 
l'un  de  nos  correspondants  étrangers»  dont  nous  re- 
grettons tous  que  le  silence  se  prolonge  un  peu  trop. 
Si  ces  lignes  tombent  sous  ses  yeux»  nous  espérons 
qu'il  essayera  de  se  justifier  sans  doute.  Mais  nous 
devons  lui  déclarer  que  nous  n'acceptons  sa  justifica-* 
tion  qu'accompagnée  d'un  bon  article  pour  le  Bulletin. 

De  jla  Roquettj^. 
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NOTICE 
SUR  LES  NOIRS  DE  LA  COTE  DE  KROO 

(AFRIQUE  OCCIDENTALE)  (1), 
M.  CONNELLY  (2). 

II  y  a  deux  centâ  ou  deux  cent  cinquante  ans, 
quelques  tribus  de  Ëushtnen ,  du  nom  de  Claho , 
établis  à  2  ou  300  milles  dans  llntérieur»  vinrent, 
en  descendant  la  rivière  Pauvre  (Poor  twer),  se  fixer 
prés  de  la  baie,  où  ils  apprirent  à  connaître  le  seL 
D'autres  tribus  de  rintérieur  vinrent  avec  leurs  chefs 
respectifs  se  réunir  aux  premiers  et  se  fondre  en  un 
seul  gouvernement  y  comprenant  cinq  villes,  sous  les 
noms  de  Little-Kroo^  Settra-KroOy  Kroo-Bar,  Nana- 
Kroo  et  King'ff^i/l*S''Town,  Du  temps  de  la  traite,  ces 
tribus  aidaient  les  négriers  portugais.  Us  prétendent 
que,  par  suite  d'un  compromis  entre  eux  et  les  négriers 
portugais  ou  autres,  ils  devaient  être  exempts  de  l'es- 

(i)  C*est  une  dépendance  dé  la  côte  d«s  Graines,  ou  de  Maln£;aette, 
près  la  république  de  Libéria.  Le  pays  de  Kroo,  ou  Rrou,  s'étend  jus*- 
qu'auprès  de  la  rivière  Sanguin,  au  nord  (5**  i  a'  latit.  ;,  et  jusqu^à 
BadoUf  au  sud.  «  Les  hommes  du  Rrou,  dit  M.  le  capitaine  de  Rer- 
tnllet  [Manuel  de  la  navigation  a  ta  côte  occidentale  d! Afrique)^  sont 
intelligents,  d*un  naturel  doux,  obéissants,  et  irès-propres,  par  leur 
habitude  du  travail  des  emliarcations,  leur  oonnaissonce  de  la  c6te, 
leur  habileté  à  franchir  les  barres  et  les  brisants,  aux  communications 
si  difBciles  à  établir  sur  cette  côte ,  qui  en  est  garnie  dans  toute  son 
étendue.  Ce  sont  les  meilleurs  travailleurs  de  toute  la  côte  d'Afrique, 
sans  en  excepter  les  Yolôffs  du  Sénégal.  »  D.  L.  R. 

(2)  Cette  intéressante  notice,  dont  l'auteur  est  M.  Connelljf,  mis- 
sionnaire américain,  a  été  insérée  dahs  X Anti-Slavery  reporter^  et  tra- 
duite dans  U  Revue  coloniale^  d'où  nous  l'avons  extraite.       D.  L.  R. 
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clavage ,  et  portaient  comme  signe  de  reconnaissance 
une  marque  noire  sur  le  front  et  le  nez.  Cette  coutume 
—--'^  encore  chez  eux.  Il  est  également  esact  qu'ils  ne 
idcnt  pas  comme  esclaves.  Quant  à  leur  nom  de 
cnen,  il  passe  pour  n'être  qu'une  corruption  de 
nen  (homme  d'équipage),  nom  qu'ils  auraient 
\  cause  de  leur  fréquent  emploi  à  l)ord  des  navires 
isitent  la  c6te  d'Afrique.  La  polygamie  est  très- 
idue  parmi  eux,  et  l'esclavage  y  est  en  vigueur  : 
fois  leurs  esclaves  appartiennent  tous  à  d'autres 
lades  et  ne  sont  jamais  vendus  aux  étrangers  ni 
e  en  dehors  de  la  tribu.  Leurs  habitations  sont 
rme  carrée,  construites  en  pieux  revêtus  de  bam- 
tressés,  avec  un  toit  couvert  de  feuilles.  Le  plan- 
est  formé  de  bambou  tressé,  élevé  sur  des  pieux 
i  pouces;  la  porte  et  le  plafond  qui  supporte  leur 
er  ont  si  peu  de  hauteur,  qu'un  adulte  ne  peut 
rer  debout.  Il  y  a  d'ordinaire,  dans  chaque  case, 
chambres  séparées  par  des  cloisons  de  bambou 
ï.  Le  foyer  est  construit  en  terre  glaise,  dans  un 
de  la  chambre,  où  se  trouve  l'unique  fenêtre  qui 
!  pénétrer  le  jour  et  sortir  la  fumée.  La  fumée,  du 
,  en  pénétrant  dans  te  grenier  par  les  interstices 
ambou,  préserve  le  riz  des  attaques  des  insectes, 
lUtrement  le  dévoreraient, 
ur  ameublement  consiste  presque  uniquement  en 
jues  ustensiles  de  cuisine.  Le  parquet  leur  tient 
de  lit,  de  table  et  de  chaises;  ils  ont  pour  oreiller 
lorceau  de  bois  rond.  Une  pièce  d'élolTe  roulée 
ix  des  reins  forme  leur  vêlement.  Leur  culte  con- 
dans  une  contemplation  superstitieuse  de  la  nou- 
lune;  une  fête  est  célébrée  le  premier  jour  do  ta 


^ 
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lune  par  les  chefs,  qui  font  une  promenade  de  dévo- 
tion dans  un  fourré  appelé  le  Bois  du  Diable.  Ils  met- 
tent leur  confiance  dans  la  protection  des  amulettes  et 
àfis  gris*grîs.  Ce  peuple  attribue  la  mort  et  la  maladie 
à  des  sortilèges,  et  ils  s'adressent  à  leurs  docteurs  pour 
savoir  quelle  est  la  personne  gui  par  sortilège  est  cause 
de  ces  maux.  Les  réponses  de  ces  docteurs  sont  accueil  - 
lies  comme  infaillibles.  La  personne  désignée  par  eux 
comme  coupable  de  sorcellerie  est  arrêtée  par  le 
guerrier-^roi^  et  condamnée  à  TépreuTC  du  sassy-wood. 
L'écorce  de  ce  bois  est  un  narcotique  puissant  dont 
Faccusé  est  contraint  de  boire  une  forte,  décoction. 
Après  avoir  bu  »  il  se  promène  de  long  en  large ,  en 
s'écriant  :  <c  Suis-je  un  sorcier?  suis-je  un  sorcier?» 
pendant  qu'un  des  exécuteurs  le  suit ,  en  disant  : 
«  Vous  êtes  un  sorcier,  vous  êtes  un  sorcier.  »  Cette 
cérémonie  dure  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rejeté  le  poison 
et  alors  son  innocence  est  proclamée  ;  mais  si  la  dose 
agit  comme  purgatif,  on  déclare  le  malheureux  cou- 
pable, et  on  le  contraint  de  boire  de  nouvelles  doses  de 
la  décoction  et  de  subir  d'autres  mauvais  traitements 
qui  entraînent  bientôt  la  mort.  Quand  Tinnocence  est 
proclamée,  c'est  une  grande  joie  et  un  grand  triomphe 
parmi  les  amis  de  l'accusé,  qui  parcourent  la  ville  en 
chantant,  en  dansant,  en  tirant  des  coups  de  fusil  :  le 
magicien  rend  à  ceux  qui  ont  eu  recours  à  lui  l'argent 
qu'il  a  reçu.  Nous  estimons  que  cette  malheureuse  su- 
.perslition  du  sassy-wood  cause  chaque  année  la  mort 
de  milliers  d'Africains. 

Dans  les  tribus  qui  se  sont  réunies  pour  former  la 
nation  des  Kroomen,  il  est  probable  que,  dans  l'ori- 
gine, le  gouvernement  était  palriarcal;  aujourd'hui, 

m.    PàVBIEB.    5.  12 
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sî'est  une  olif  aichie  qui  se  perpétue  d'elle-même,  bien 
qu'un  des  chefs  ait  le  titre  de  roi  et  un  autre  celui  de 
gouverneur.  Les  chefs  sont  au  nombre  de  douze  à 
quinze  ;  ils  portent  comme  signe  d'autotité  un  anjaieâïi 
de  fer  à  la  jambe»  La  dignité  d«  roi  est  héréditaii^ei 
l'office  de  gouverneur  est  donné  à  une  famille  pour  des 
services  anciens  rendus  pat*  les  ancêtres  dans  la  con« 
quête  du  pays.  Le  guemer^rol  est  élu  pour  un  temps 
indéfini  par  les  chefs;  il  est  général  deb  troupe*,  qu'il 
commande  en  temps  de  guerre,  et  chargé  de  faire 
arrêter  et  exécuter  ceux  qui  sont  condËimnés  à  boire  \é 
sassf'^veod.  Celte  charge  est  fort  recherchée,  car  celui 
qui  en  est  revêtu  a  droit  à  une  rétribution  assez  largi 
pour  chaque  arrestation*  Outre  ces  hauts  dignitaires  et 
leurs  assistants ,  il  y  a  encore  six  ou  huit  chefs  qu'on 
appelle  les  hommes  du  palabre;  ceux-ci,  réunis  aux 
autres  rois  et  gouverneurs,  forment  le  conseil  de  là 
nation.  Chacune  des  tribus,  dont  la  réunion  ï^fïB.^  Vt 
peuple  des  Kroomen ,  a  son  roi ,  et  le  roi  suprême  est 
pris  à  tour  de  rôle  dans  chacune  des  familles  royaleSi 
Les  lois  de  ce  peuple  soni  un  corps  de  coutumes  Iranà^ 
mises  par  la  tradition ,  interprétées  et  appliquées  pàt 
le  conseil  général,  qui  rend  à  l'occasion  des  lois  spé- 
ciales, le  plus  souvent  suggérées  Ou  dictées  par  le  doc- 
teur ou  magicien.  Ces  lois  sôni  itnparfaltes  ^  inôohé*- 
tentes  et  injustes.  Si  quelque  objet  se  perd,  et  qti'ûn 
Krooman  soit  accusé  de  l'avoir  dérobé,  l'âccUsé  est 
contraint  à  boire  le  saséy-^ood  pour  prouver  son  inno- 
cence. 

Les  motifs  dirigeants  chez  les  Kroomett  sont  là  Sen- 
sualité et  la  vanité.  Les  hommes  employés  à  la  naviga- 
tion sur  la  côte,  oii  comme  facteurs  à  terré,  sont  indu»- 


i 

l 


(  17&  ) 

Irieux  et  actifs;  dans  leurs  villages  et  sur  les  plantations» 
ils  demeurent  oisifs,  les  femmes  seules  s'occupent  dei 
travaux.  Les  hommes  construisent  les  cased  et  défri-^ 
diéntles  tei^res  ;  les  femmes  font  lès  semailles,  fturVêiU 
lenti  cultivent!  moissonnent  et  battertt  lé  Hi;^  éllei^ 
coupent  et  apportent  le  bois  et  font  tout  le  tfâVail  a 
Imtérieur.  Il  est  rare  qu'elles  mangettt  hy^c  les 
hommes  I  la  favorite  >  oit  première  fémttié^  é^t  seule 
exempte  de  cette  exclusion  :  c'est  elle  qui  éUrveille  1^ 
caisson  des  aliments  et  en  goûte  la  pretnière  avant  que 
le  mari  y  touche^  La  polygamie  est  une  cause  constante 
do  jalousies  et  de  querelles  entré  les  femmes*  Toutes 
les  femmes  légitimes  sont  achetées  pendant  qu'elles 
sont  enfants,  et  remises  à  leurs  maris  quand  elleâ  dnt 
atteint  Tâge  nubile. 

Los  femmes  âgées  et  incapables  d'autre  travail  s'oâ> 
oùpent  avec  assiduité  à  faire  du  sel  par  Tébullition  de 
r^au  de  mer.  C'est  un  de  leurs  principaux  article^  de 
traite  avec  les  tribus  de  l'intérieur.  Les  chefs  dés  fa- 
milles influentes  ont  sous  leur  direction  des  jeunes 
gens  (parmi  lesquels  on  compte  souvent  des  hommes 
de  trente  ou  quarante  atis)^  et  ih  agissent  avec  eux 
comme  des  tuteurs  avec  des  pupilles.  Ces  jeunes  gens 
se  répandent  sur  dilTérents  points  de  la  côte  de  Sierra- 
Léone  aa  câp  Goast,  et  môme  à  Fernando  «Po,  ^ar 
gtoypésde  dix  ou  douie,  qui  choisissent  un  d'entre  eux 
cotniae  chef  :  c'est  lui  qui  fait  les  engagements  pour 
touB»  Après  avoir  amassé  le  plus  d'argent  qu'ils  peu- 
vent parleur  travail  dans  une  période  de  temps  de  sii 
mois  à  deux  ou  trois  ans»  ils  reviennent  dans  leur  pays. 
Leurs  économies  sont  alors  distribuées  à  leurs  familles 
]^ar  leurs  tuteurs^  qui  doivent  aussi  acheter  des  femmes 


(  180) 

pour  chacun  de  ces  jeunes  gens  dès  que,  par  son  ira* 
vail,  il  en  a  mérité  une.  On  juge  chez  les  Rrootnen  de 
rimportance  d'un  homme  d'après  le  nombre  de  se& 
femmes  et  la  richesse  de  ses  troupeaux  de  bœufs  :  c'est 
en  bestiaux,  en  effet,  que  consiste  la  principale  richesse 
de  cette  nation, 

La  mission  presbytérienne  chez  les  Kroomen  a  déjà 
huit  années  d'existence.  Cette  mission  a  toujours  eu 
comme  annexe  une  école  où  les  enfants  sont  nourris», 
vêtus   et  instruits  gratuitement.  Pendant  trois  ans» 
l'école  a  compté ,  en  moyenne ,  environ  60  écoliers  y 
mais ,  depuis  cinq  ans ,  elle  est  en  décadence ,  et  n'en, 
a  plus  que  25.  Trois  cents  enfants  environ  ont  appris» 
grâce  à  ces  leçons,  à  lire  intelligiblement,  plusieurs  à 
écrire ,  et  tous  ont  été  instruits  des  doctrines  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Un  petit  nombre  s'est  livré  à  l'étude 
de  quelques  sciences  ;  un  nombre  bien  plus  grand  n'a 
pu  rien  apprendre ,  qu'à  épeler  ou  même  à  connaître 
l'alphabet. 


NOTE  SUR  LE  MAROC. 


Il  est  peu  de  pays  sur  lesquels  on  ait  écrit  plus  de 
volumes  que  sur  le  Maroc,  et,  il  faut  bien  le  dire,  it 
en  est  peu  sur  lesquels  nous  soyons  moins  éclairés. 
Indépendamment  de  ce  que  nous  ont  laissé  Polybe, 
Strabon,  Mêla,  Pline,  Ptolomée,  etc.,  etc.,  sur  celte 
contrée  mystérieuse,  nous  possédons  vingt-neuf  ou^ 
vrages  d'auteurs  arabes,  deux  cent  cinquante-huit 
d'auleurs  européens  >  des  cartes,  des  plans,  des  vae» 
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pmv  mîHiers.  Nous  possédons  en  outre  rexcellent  tra- 
▼ail  de  M.  Renou,  travail  qui  fait  partie  des  études  de 
kl  commission  scientifique  d'Alger;  mais  la  lumière 
est  loin  d'être  complète. 

C'est  surtout  par  voie  d'analogie  avec  ce  que  nous 
savons  de  nos  possessions  algériennes»  et  nous  sommes 
loin  encore  de  connaître  complètement  ce  magnifique 
pi^s,  que  nous  pouvons  soupçonner  ce  qu'est  en  réa- 
lité le  Maroc.  On  sait,  par  exemple,  que  ce  vaste  em- 
pire a  une  superficie  de  6  776  myriamètres  carrés, 
ce  qui  fait  un  pays  plus  grand  que  la  France ,  dont  la 
superficie  n'est  que  de  5  300  myriamètres.  Mais  quel 
est  le  chiffre  de  la  population  qui  couvre  cette  immense 
étendue  2  Ici  nous  retombons  dans  les  évaluations.  Le 
Toyageur  Jackson  estimait  ce  chiffre  à  16  millions  ; 
mais  c'est  là  une  exagération  puérile,  et  en  tenant 
compte  de  ce  que  nous  voyons  en  Algérie,  il  n'est  pas 
permis  d'évaluer  la  population  du  Maroc  à  plus  de 
6  millions  d'habitants. 

Cette  population  se  divise ,  comme  dans  le  pays  du 
nord  de  l'Afrique,  en  Berbères,  Arabes,  Maures,  juifs 
et  nègres,  et  dans  des  proportions  à  peu  près  iden- 
tiques. Les  Berbères,  anciens  maîtres  du  sol ,  dont  ils 
furent  dépossédés  par  les  Arabes,  occupent  presque 
exclusivement  la  zone  montagneuse  qui  traverse  le 
Maroc  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Les  montagnes  du  Rif ,  plus  rapprochées  de  la  côle, 
et  qui  sont  un  contre-fort  de  la  grande  chaîne  centrale» 
sont  habitées  par  des  tribus  indomptées,  dont  nous 
cmmaîssons  à  peine  les  noms,  et  encore  ne  les  avons- 
nous  appris  que  par  les  récits  de  Jean  Léon  l'Africain  » 
qui  datent  de  trois  siècles. 
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.  Ce  que  nous  counaissons  le  mieux,  ce  sont  les 
grandes  plaines  qui  forment  la  seconde  zone,  où.  se 
trouvent  Ub  pripcipales  villes  marocaines,  telles  que 
Ouchda,  Taza,  Ouezzan,  Meknès,  Fez,  Maroc,  et  les 
villes  du  littoral  de  TOcéan. 

Tout  à  fsiit  au  sud,  se  trouve  la  Qontrée  monta- 
gneuse de  Gazoul^,  où  se  tiennent  les  grands  marchés 
d'^phang«  pour  les  tribus  du  sud.  Tout  ce  que  nous 
iiavpns  de  ce  mystérieux  pays ,  c'est  qu'il  possède  des 
vallé^ç  et  des  plaines  fertiles,  de  grands  lacs  navigables, 
4e&  forêts  iftagpifiqueg,  des  cours  d'eap  poissonneux. 
Mais  cette  contrée,  comme  la  plupart  de  celles  qui 
formwt  l'empire  du  Maroc,  n'est  soumise  que  nomi- 
nalement. Et  en  voici  la  preuve  t  la  superficie  de  Tem- 
tpire,  avonn-nous  dit,  est  de  6  776  myriamètres  carrés, 
2600  à  peine  consentent  à  payer  l'impôt,  et  encore 
on  comprend  dans  ce  chiffre  le  Rif  et  plusieurs  trihus, 
comme  les  Chaonîa,  qui  ne  payent  les  taxes  que  lors- 
qu'elles y  sont  contraintes  par.  la  voie  des  armes  et 
ties  raa;zias  ;  le  reste  échappe  à  toute  colonisation. 

Le  Maroc  se  divise,  comme  notre  Algérie,  en  Tell  et 
en  Sahara.  Le  Tell  marocain  a  une  longueur  d'epviron 
75  myriamètres  ;  il  en  a  80  à  iO  de  largeur,  et  sa  su- 
perficie est  de  S  225  myriamètres  carrés,  ce  qui  fait 
une  étendue  double,  ou  peu  s'en  faut ,  de  celle  de  notre 
Tell  algérien.  Le  Sahara  marocain  est  d'une  étendue 
à  peu  près  égale  à  celle  du  Sahara  algérien.  Ce  puis- 
.  sant  élément  do  richesse  agricole  est  à  peine  exploité. 
On  cultive  autour  des  villes  seulement  quelques  lé- 
gumes et  quelques  fruits.  La  canne  à  sucre  a  été  cul- 
tivée autrefois  dans  les  provinces  de  Touest,  et  cette 
culture  avait  complètement  réussi.  Les  forêts  sont  gé- 
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néralement  pourvues  d'essences  variées  qui  acquièrent 
de  magnifiques  développements. 

Ce  pays  doit  à  la  hauteur  de  ses  montagnes  et  à  l'uni- 
formité de  la  pente  générale  les  cours  d'eau  les  plus 
considérables  que  possède  le  nord  de  l'Afrique.  Nous 
eiterons  le  MIouia ,  le  Loukkos ,  TOuarra ,  le  Sbou , 
rOmm-cr-R'bia*,  le  Bouragraz,  qui  arrosent  les  pro» 
vinces  septentrionales,  et  le  Gulr,  le.Ziz  et  TOuad-f 
Draâ,  qui  pourraient,  si  Ton  savait  utiliser  leur  cours, 
féconder  les  provinces  méridionales.  Les  richesses  mi» 
nérales  sont  peu  connues,  mais  faut-il  s'en  étonner 
quand,  après  vingt-deux  ans  d'occupation,  nous  ne 
connaissons  pas  encore  toutes  celles  que  renferme  le 
sol  algérien,  soumis  à  notre  domination?  Quelques 
mines  de  cuivre  sont  grossièrement  exploitées,  de  même 
que  les  montagnards  du  Rif  exploitent  du  minerai 
de  fer,  près  de  la  rivière  Mlouî^  ;  mais  ces  industries 
rudimentaires  suffisant  à  indiquer  quels  trésors  la 
science  moderne  saurait  tirer  des  flancs  de  ces  mon- 
tagnes inexplorées. 

Quant  aux  villes  principales,  Tanger,  Fei,  Maroc, 
TétQuan,  etc.,  etc. ,  elles  peuvent  être  l'objet  de  mono- 
graphies intéressantes,  et  elles  ont  été  plus  d'une  fois 
décrites  avec  soin  par  les  voyageurs  du  siècle  derpier 
et  par  las  consuls  qui  y  résident  2  c'est  à  ces  seiiles 
villes  que  s^est  longtemps  bornée  la  connaissance  géo- 
graphique que  nous  avons  eue  de  l'empire  du  Maroc. 

[Extrait  d'un  article  de  la  Revue  orientale  de  1852,  par 

M.  Louis  Jourdan») 


(  ISA  ) 
(Nouvelle»  géographiques. 


ASIE. 

B  PuHJtUII  (PuNDJAb),  on  PAYS  DES  SlHKS  (SiXBS). — 

Punjaub,  plus  connu  eo  Europe  sous  le  litre  de 
lume  de  Lahore,  et  tout  récemment  annexé  aux 
cessions  anglaises  de  l'Inde,  tire  son  nom  des  cinq 
ves  qui  le  Eillonnent  ou  limitent  dans  leurs  par- 
rs  :  ces  fleuves  principaux  divisent  le  Penjaub  en 
[  zones,  de  la  forme  d'un  secteur,  connu  sous  le 
1  de  Doabs.  Borné  au  nord-ouest  par  l'Indus  et  au 
-est  par  le  Sulleje,  le  Punjaub  proprement  dit 
re  assez  exactement  un  triangle  dont  le  sommet  est 
:é  à  Mithencote,  à  la  jonction  de  ces  deux  fleuves, 
)ase  étant  formée  au  nord-est  par  les  chaînes  de 
es  montagnes  appartenant  à  l'Himalaya,  ou  Cau- 
;  hindou.  Pechawer  et  la  Déjarat,  conquis  sur  les 
;hans,  sont  les  seules  provinces  qui  appartiennent 
Sibbs,  au  delà  de  l'Indus,  en  dehors  du  triangle 
it  on  vient  de  parler. 

,e  climat,  la  nature  du  sol,  et  le  caractère  du  pays, 
ient  infiniment  dans  cette  vaste  contrée,  qui  s'étend 
uis  les  déserts  brûlants  du  Scinde  jusqu'aux  mon- 
les  neigeuses  de  l'AfTgliaiiîstaa  et  du  Cachemire. 
Punjaub  contient  une  population  de  cinq  millions 
abitants,  qui  rendent  un  revenu  annuel  d'environ 
ite-cinq  millions  de  notre  monnaie  ;  les  fleuves  qui 
raversent  sont,  pour  la  plupart,  navigables  à  quel- 
ts  centaines  de  milles  au-dessus  de  leur  point  de 
clion,  et  l'étendue  de  la  navigation  intérieure  atteint 
îron  670  lieues. 


indée  par  un  gooroo,  ou  pro- 
,  qui  florissait  vers  la  fin  du 
religion  de  ce  peuple  consis- 
ir  déisme  :  les  Sihks  croyaieot 
nés,  et  considéraient  la  vache 
;  aujourd'hui  encore  ils  font 
}  solides  ou  liquides,  sauf  la 
ë  de  renoncer  à  leur  caste , 
s,  et  le  devoir  religieux  de  se 
Rrmes,  distinguent  suffisam- 
s  Hindous.  Les  Sihks  se  per- 
ilus  grossières  débauches,  et 
métans  la  haine  la  plus  invé- 
te  le  nom  de  Grunht;  leur  cri 
i  gooroo  UJ 

>cle ,  le  Punjaub  fut  ravagé  à 
incursions  des  montagnards 
:nt  où  une  confédération  des 
>us  sihkes  mit  un  terme  pas- 
isions  de  leurs  Farouches  voi- 
les cinq  fleuves  ne  commença 
de  rindoustan  que  sous  son 
aeuK  Runjet-Singh ,  fils  d'un 

mort,  arrivée  en  juillet  1839, 
ampagned'AOghanislan,  une 
mts,  de  bonheur  et  d'immo- 
qui  avait  extorqué  au  shah 
otection,  Ib.  fameux  Kooh-I' 
mière,  le  plus  beau  et  le  plus 
ide  entier,  tombé  depuia  au 
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Au  commencement  de  18A8,  la  révolte  d*un  des 
principaux  chefs  sibks ,  alors  gouverneur  de  Mooltan , 
amena  une  insurrection  générale  contre  les  Anglais. 
Aprè$  une  lutte  sanglante,  signalée  par  les  batailles  de 
Ghillianwallah  et  de  Goojrat,  et  la  prise  de  Mooltan, 
les  Sihks  durent  céder  sur  tous  les  points  aux  forées 
imposantes  que  la  Compagnie  avait  mises  en  cam- 
pagne. Une  proclamation  du  mois  de  mars  18&Q  a 
annoncé  aux  peuples  de  Tlnde  la  conquête  définitive 
du  Punjaub  et  son  annexion  aux  possessions  britan- 
niques. 

[Extrait  (Vune  notice  de  M,  Richild  Çrii^el^  enseigne  de 
7)ai$seaUy  insérée  dans  la  Revue  de  l'Orient,  de  TAl- 
gérie,  et  des  colonies.) 


AFRIQUE. 

Abtssinib.  —  Nouvelles  de  M.  Théophile  Lefebvre  , 
LIEUTENANT  DE  VAISSEAU.  —  Une  lettre  de  M.  Plowden  , 
consul  anglais  à  Gondar,  arrivée  à  Paris  le  26  ou  27  août 
1351,  et  qui  parait  avoir  été  écrite  au  mois  d'avril  pré- 
cédent, fait  connaître  que  M.  Tb.  Lefebvre,  dont  la 
famille  n'a  pas  reçu  de  nouvelles  depuis  trois  ans,  se 
trouvait  à  celtç  époque  en  Abyssinie.  M.  Antoine  d*Ab- 
badiç  avait  vu  à  Muçavi^a,  en  septembre  ou  octobre  ISikS, 
ce  voyageur  distingué,  auquel  la  Société  géographique 
a  accordé  une  médaille  d'or  en  18A7. 
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AMÉRIQUE. 
ÉTATft-UKi».  —^Territoire  d'Utah  (1).  —  Pivisioiis 

ADMINISTRATIVES   ET   POPUI^AI'ION  D^APll^S   L$  PERNIER  RE- 
CENSEMENT DE   1850  (2). 

Gftintés.  Popaialtgn. . 

Davis t  I  134 

Gr€at-SaU-Lake «  6  157 

Iron 36o 

San-^Peter ^ •  365 

Toorle ,  i5a 

Utah a  000 

Weber i  18Ç 

Total ï  I  354 

On  pease  que^  depuis  le  dernier  recenseiuent»  la 
population  a  augmenté  de  3  à  iOOO  individu^. 
D'après  le  même  recensement,  le  nombre  jes 

Maisons  d'habitation  ét^it  de» 9822 

Faipille^  ...,.., 3  83o 

Fermes  caltivées 926 

Manufactures,  dont  le  produit  est  évalué  k  5qo  dok 

lars.   .,..,.  t  t    t .  «  ,  .  16 

(0  Voyeslf  ^ulhUn  d'oçtobre-novembre,  4*  série,  t.  II,  p.  275. 
(3)  GommuRiqué  par  M,  Squier. 


■*i— >■■  'm. 
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Actes  de  la  Société. 

PriMe^-irerbaux  des  «éanceA,  Ouvrayes 

offerts  y  ete. 


Présidbhgb  bb  m.  GuianiA^yT. 


. ,  i  Procès -"^erif al  de  Ifi  séanàe  d^  6/^f /ar.  48^2, .     . 

ht  procès '-'Vierbal  de  la  deiliîère  séâiixie  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  mimstre  de  la  marine  andoiieie  au  pt^sîdent  de 
la  Comaiission  centrale»  par  sa  lettre  du  2Jk  janvier 
courant^  cpie ,  dans  le.  but  de  favoriser  autant  qu'il 
dépend  de  .lui  on  établissement  utile  àlâ  science  gé<H 
graphicpe  et  hydrographique  tout  à  la  foH'ît  a  décidé 
que  lamarine  souscrirait  à  soixante  nouveauÈ  abonne^ 
âients  das  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^ 

M.  le  ministre  de  Tinlérieur,  èé  1-agricollure  etda 
commerce*,  tout  en  rendant  pleine- justice  ^atr^  efforts 
de  la  Société  de  géographie  pour  venir  en  aide  au  dé- 
veloppement des  échanges  àela  France  avèd- les  péys 
étrangers,  et  à  ses  titres  à  la  bienveillance  dti  gouver-  , 
nement,  témoighe»  par  sa  lettre  du  2  février;  au  pté^ 
skdeùi  de  la  Goipâîîssion  centrale^  ses  i'eg^efs  que  la 
situatibn  de  soï^  budget  ne  permette  pai^  d'âccbrd'ér 
actuellement  de«ubv^ntibnJ  II  ne  perdra  pas  dé  me  la 
demanée'qui'  lui  dp'Mé  (éite,  et  sera  héuréui  dé  Feic- 
oueillir  hltériefireiiaent;  etc.  >     •     J        ^      '     ' 

M*  le  ministre  jd4>  Ip  guerre  t^âftrsiiîet',  ^\e<ï  <àa  l^tre^ 
du  &  février,  au^t^^den^  de  k'Gbâimtssâon  centrale/ 
des  rensteignement^'ècir  les'graines^de  Ghinè^ettv^yWea 
par  M.  de  Montîgny,  consul  de  Pi'àncfe  S'Shkôg-Hay,* 
pour  être  semées  en  Algérie.  Il  fera  coànaltre  succès- 


(  m  ) 

poiir  être  semées  en  Algérie.  Il  fera  connaître  succès* 
sivement  les  observations  auxquelles  pourront  donner 
lieu  les  cultures  entreprises;  et,  en  adressant  des  re- 
merclmenls  à  la  Société,  il  la  prie  de  vouloir  bien  con- 
tinuer son  concours  à  son  département. 

M.  Richard,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  jar-^ 
din  botanique  de  la  Faculté  de  médecine,  accuse  ré- 
ception>  par  sa  lettre  du  27  janvier>  du  paquet  de 
graines  de  la  Chine ,  adressées  par  le  président  de  la 
Commission  centrale,  pour  rétablissement  de  la  Fa- 
culté* Il  espère  que  plusieurs  des  plantes  y  réussiront^ 

M.  Hecquart,  officier  de  spahis,  élu  récemment 
membre  de  la  Société ,  transmet  au  président  de  la 
Commission  centrale,  avec  sa  lettre  datée  de  Paris»  le 
^février  courant,  une  analyse  sommaire  du  voyage  qu'il 
vient  de  faire  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Si  la  Société 
le  désire,  il  complétera  ce  travail,  en  communiquant 
plus  tard  ses  notes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  auront 
été  mises  en  ordre ,  et  y  joindra  une  esquisse  de  carte. 
Cette  proposition  est  acceptée  avec  reconnaissance. 

M.  Tougard>  président  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  re»- 
mercie  la  Société ,  par  sa  lettre  du  29  janvier,  pour 
l'envoi  qui  lui  a  été  fait  de  graines  provenant  de  la 
Chine ,  adressées  par  M.  de  Montigny.  Il  tiendra  au 
courant  des  essais  qui  vont  être  tentés. 

^^e  secrétaire  du  comice  agricole  de  Toulon  écrit, 
sous  la  date  du  22  janvier,  une  lettre  semblable  à  la 
précédente,  et  l'accompagne  de  quelques  observations 
faites  sur  un  certain  nombre  de  graines  par  M.  Robert, 
chef  des  cultures  d'essai.  Il  ajoute  qu'il  croit  devoir 
fotmuler  le  vœu  que  la  Société  de  géographie,  qui  a  des 
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repi?és«nlant5  sur  tous  les  poims  du  jglo|)e^  veuille  J^eti 
àpjrêler  ratt^nUoti  de  ses  correspondants  sur  Tentoi 
de  grainfeS  d'arbres,  surtout  de  la  grande  famille  deï 
tonifèr^^  dont  dp  n*^  pu  feùcore  tauUipliçr  ^£^A^^ 
pjiç^Uefi. ^iÇ^f^  çsp^pes jamérjfcéiines;  Léi  Société  répoti*- 
d|^jii^a)upi^àî^  b^îsoip  (iji  P]àï^,  PV  s>gîte.^nuli!ement 

reboiàeilient  des  montagtaes,  bt  toeltrail  pt^bableiùeûl 

.M.,  le.  dtKité^r  A.JBâôhiô,  liurîptètxdiatit  du  C&^^^ 
»?«W«*cdt.de/Wadûnglon,  iê  iS  janvier  i85Ï;,ppu^ 
^6mè)f  W6çj).tîô?[i  des  lettres  que  le  secrél&irè  jgéiiérai 
ji^  li*.Ci)iî!|«^ssÎ9tt  ç^^^^  ^  éêrUei5les;Sb^ôCtab^^^ 

fet JJ  d^cfeinbrê» aimi  que  des Bjtlktini  qui  ligiàcôompâ^ 
gnèdeOt  II  aupôtte^le  prochûiti  tinv«i  d^$  tj^èl^t^fes  4t)ta^ 
i^^fet^  cjijHl  offre  h  iaSaciélè,.et  deson  ràpj|îôrt  â^^^ 
,  J!.  de  H  RoAju^lte  dobne  (rort^mutiiCàtion  d*un  docir- 
meïft  qU^  vieitit  de  lui  iratis^netlreM.  Squijar  ?ur  1^ 
divipi^ïiJJîadï^^l^  èl  k.  populalit>n  ^u  ^êrril^ 

Le  àéttrètaifè  géttétâl  lit  là  ll&tçièS  otivragè^  tififerfs 

ta  prtt|>05ition  d^  tàdïumèr  M,  Fi àùk^ibf àir^  d^ 
,Stoèiétè,  çon^rrem'tbehi  âtfeô  M.  Arthui-Betlraïid ,  jèst 
,^voyé^  .^  la  section  |le  comptabilité  ^l^q^^^ 
^pir»  €^t  présenter  son  ra^jf^rtdàns  Jà  prochaitiè  séâftÇé. 
Là  Corotnission  centrale'  p^pcèdè  à  réléctioh  des 
jBtk^hte^  de  la  Comnxisèion  àpécâalé  du  cpftcpinr*  s^ 

pjciî^  a^iiuel  pour  la  découverte  la  plus  inaportantô  en 
.^y)^*'!^^^^^  *^**®  datiij  TaïQt^ti  ISàp.  MM,  Dâjiss^^  i^^ 

tùiiXÛ,  d*Av^zac,  Antoine  d  Abbadie  et  Guigniant»  soût 

j^otçïTù'é^,  et  dëtroùt  se  réùtiir  fe  plùS  td.t  pt>s$ible  ^ur 

choisir  un  rapporteur.       , 
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M.  (îe  la  Roqùélte  fait  uno  communication  sur  Téx- 
pédîUpÀ  îiogVaiaç  qu^  çiplorç  en  <ïq'  moment  rAfrîque 
centrale. 

'^TiJM.  U  %  Ricîiy  etle  majot  Glbi'dano.  Ae  Na^bîi, 
«ont  éiué  membres  de  là  Socîét^  de  géograpWe;  sar  7i 
"pré$eniati<ïq  ;  iràvoîr  :  IV  p^toiçr,  de  MM;  Jamard  et 
Gàrnierî^lôjieaQnâ,  dqUM.  deFrobe?villeetJpm^rd; 

Procès- verbal  de'iax^aaçe^dn  20. février  iiSI^2^ ,  . 

Le  procès-vérbaldè  là  dernière  séanoeest  lu  et  âdf)i3lé. 
^  tiîe^ixiihistré  de  la  guéi^é  annonce,  par  ka  Icfi^i^e^du 
^fôvriâr^'que,  par  une 'décision  de  ce  jonr/il  a  at^rété 
qu  il  serait  pns  pour  le  compte  de  la  direction  des 
a&ires  d^Algérie  quatre  abonnements  au  BiUfetih 
iqaiensuéï'dé  la  Société  de  géographie.  Il  regrette  £(ùe 
ral)aenc<^aîi  budget  dé  k  guerre  dé  tout  Ci'édit  spéiditfl 
pour  souscriptions f  et  rextréme  limite  <Ié^  fonds  dont 
ir  peut  âisposer'poûr  cet  objet  ne  lui  pex^metteiit  pas 
de  preniire  aiix  publîçiitïons  de  la  Société,  dont II  tip- 
préple  toute  l'importance,  un  aussi  grand  iiè^iiij[)re 
Tàfloi&ém^ts  ^u'îr  reiil: àgsîré.  '  ^  ^^^  ^  -  -  -^ 

M*  le.min^tjre  d^s ^affaires  étrangères  ëtfrit  ait  ^t^é'* 
sidentâelâ  Commission  cênirale,  sous  ïa'da^e  du9fé* 
>riér,  poùri^i  lëmbighef  ses  régi  éts  de  l'itiipôSsibiUté 
èù  if  'se  Iroiive' de  doniier  à  la'Sdcïélé  de  î^èograpliiie 
ûxïe  preuve  de  l^intériôï  qu'il  *prenî  âii'  'âucc^é  ^de  'àife 
Iravaûxymais  Tes  lois  dés'fihances  ^  éQréduiè^àût  lékbré- 
'âîts  àccordés'a  son  a^pâHemèn^ 

rigoureux  ^e  son  service  spécial,  lui  ont  été  les  moyens 
d'adooraer^à  cette  Société  iiiië  allocation  pécuniàif^' ôîi 
de  prendra  des  souscriptions  au  journal  qu  eue  publie» 
'  Jtf«  le 'ministre  de  VitistructLon  pubTiqùe  informé  le 
président  de  la  Commission  eenVrà}e|  par  sa  lettré^x^u 
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16  février,  qti'afiti-  de  téxnaigner  à  b  Société  Ue  g^o^ 
graphie  fa^laute's^fmppaltiie  poor  6<es|  utîks  trafaai/9  a 
dominé  des  ordres  pour  que -son  dépaitemeixtcioothme 
peûdant  Taimée  iâ5â  lar  soaseriptira)  aux  (Ânquafite 
exemplaires  dnjounud  de  la  Sodétè^ivaTait  été^pris 
l'année  dernière.  liregr^te  «de  lie  poun^ir^  accorder 
en  cemokneht  une  subv^^itiob  plàboansiddrablè/ 

M«  Bajol  faitconnaitl'e  au  ij^résidèhtdie  'kr>Ginin£&« 
sion  centrale  (9  février)  tous  les  regrets'^qu^ii  épreuve 
decei^que^^soB!  éldignemeÂtdel^arib  ToUige^ee^r  de 
fâit^  partie  de  la£onti«nÎ8sioiitQeJ)tiralié  die  la^âo^iété  de 
géographie,  fSaxh  il  a  été  un  des  m^tnbiieaJroiffdateurs. 

M*  fiofiûeux  écrit  de  V^rfiâilles^,  B&vi  lâ^ddlè/du  lUié- 
itrier,  pour 'annmïd^r  que  sès^odcupatj^sks  cpâU^pMées 
■eôdime  professeur d^h'utohe  à'  Sdint-tGy r,  et  ^Ilnipossi- 
bilil^  dû- il  se  i^buve  àè  tBtnt  prendre  part  ^u^  «ira vaux 
de  la  Société,  le  forcent;,  k^soti  gtiacid  regret v'id^  «don- 
ner uîa-âéniisKioip  de  meuûBib^e^deritff  GcWl1fti^k>É^cen- 
tKlleJ4èdi  la'Sddiét>é'<îë'g«éogt»ôpM€fi'  ,1^-^-1  îi 

Par  une  l^re'  datéé>d«  IMkhaît^eHMa^si(î^;'9'féVÂe 
1&&2,  Mi.  le' préfet  diâs  Landes  aocûse 'réôé^pdiebri  des 
lauras-qiie  le  pvési^ent  dfelâ'^omniiâàièi^^iittiàledui 
a  écrite»'  pàiir'ltii  iannuâc^r' un '>e«^oi'>de^j^iMk4é6i  de 
Chiée^d^tînéèsàJâSAbiété  d^^^ig^rict^^t^  drs^nidôpar- 
^tetnent\  Ctes  grakies'né  lui  sontpds ^n^^o^e-pai^t^ttUe». 
i-^  M;  Jurie,  prési^fëni  tJe  Ift'S^ié^é  d'hot^k^^ 
Lywa ,  ,attW6n€iei  ('7  <ém«tî  )'qu'îPtt'^htit<gè  JW>JAv^a- 
tiiérôi^;  l|*égo%(£Ai|f»d«V^tirèl>4êpàqupét^^  de  la 

Chine,  destinées  à  oétte  Sooiélé;  èt^*èi9^âobt^éiAiiVréçu. 

Mr  J.  LefôbVrèj  carpilâimô-deffégètel  écrîfe^ye'ferest, 
sotiS'la  datedulft  févtier^'4ku'séèréta^ë  générât  îie  la 
GetinQii»sit)ti^€âiili*^'e',  pour  ddnxm^rlqii&te4iètite^ant 
de  vaisseau  Théophile  Lefebtrey  son  frère;  aiil|ltél  la 
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.  Seciéié  jle  g^gtaphîea  décerné  uoa  médaille  d*or  en 

;.  18i7|  a  cessé  depuis  trdâ  ans  de  donnesr  des  nouvdles 

-à  sâCftiHiUe;  et  ioates  Ids  d^marcbos  qui  ont  élé  faiies 

pour imbionip  des  renseignements  sur  son  èbvt.obi  )qs- 

qn'ici  .été  yéàmeBi.  Il  pria  le  Beerétafins.  géviéiol  derïui 

dtce  st  huSociéié'de  gèo^iMi|)liie'  a  étèpliis  heiurease;'  < 

ALIdela  Haquotlè  ;a  fdit:.i>onnaltrfi/àt/Mala.ciapitaine 
Sé'hefëbrÉehs^  démardsies  faites  par  lui.el  ke«i<r'l:ésùltal. 
'{Voit  ^<3a:,Noui(elksi^  géographiques^)  ..;. 

M..'  J<%S6^  '.  de  Sarbosar^Canaes.  ti^anamet .  ^^x  sedré- 

'4àireigénjéra)dâia^Cuixiinis9icH3!  centrale,  arec  f a  lellre 

dalëci^ei Xâsb^nnse^  \e  2  décembi^  4851 ,  tin  jaaéiiH>îre 

«Uf  Ri^illo  didi  So«H^^  et  quelques  autres  doaiiùkettts  en 

ImgUaiporlmgaise»  C«s  docameiAtsi  fleuron t^jtafninés. 

JLiBaobç^  sarint«ndani<da  CiMz^^'iStfrf^j}  deajÉtoia- 
Ums^  9.ny<He. à  Ja Société  quelques  dococnenis  gëdgta- 
.  |)îjik|JieSt;(VoicajJ3tC^/'âg5es.q^$^i^,^ .        >  r^  . .    r 
:  M^  J[of]K)^i?fl  ÈounniiniqaTe ,  de  la  paii  de  M.  le  capi- 
taine Lallier»  unaicaetedu  (toilb-^Dulce  (€osta^Hh>a). 
.  lt.D^u^y;estpi:ié  dj^j^  rej9dA'«.cpixïprtie*'     n    u'. 

:  L$3^QQrélaira  général  li(ila]ii»tô  des  ouvrages  b&tts , 

,     ppflOTiil^<i»€l3:Pn]Ceaiarqtte  la  ;prèuafèï*e  lirraisonlde 

•  r^tlfts  du  Fo/o^jiffderjMi.  Francis  do  Castalqau;  fes^deux 

p|{^mière$  liîiri7ii$dQ)>s  dia  l'Atlas  è^  Foy^Lge  àQ[,  MwTré- 

jPi^/ft[|>MbUé^  ii^éc^uiDQ^nt  à  Turin  par  M.,£t4gi^n0$albi, 
..ï^QAtJtt.  QMJgfli^tftijre.propQsedteT^ndirac^iaptek  ;  ï 
.  j\,  ÎJijAx^'-A'^fe^i®  li.t.uj3ke.noiiifle;n*irJ.e  K^ya^-ékdoc- 

p  .  ||l«iJqp>^d  çominunlqtteide  la  part  de  M;  de  La 
^'  Çy)aie,:Uiei:3çtbre  de  la. Société,  ûlie  noie  rellitii/e.à  la 
..  ,fàX^^\pt^A\x  Pagm-NaiferuSi  maison  dis  <:M9pAgnd  du 
:   poëta  AusQoe  à  Pordeaux, 
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Y oj-^jfi  an  Soudain  oriental  et  dam.l*A£rii|ue^|>r 
tentrionale  pendant  les  années  1847  ^  ^^i%. 

In-foi.  Paris,  i85|i. 
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AÎlÉRlQtlis, 


ÏDVRAGBS. 


The  Coast-Snrrey  ^f  tlie  tînUe'd-^tatesrWasV 

Notices  of  ihe  "Wèstefn-Coast  oï  the  United- 
Stat^  Ff  ited.St^c^K^«^(y<e^A^Pi.|^f(f;^ 
suriiitendent.  Revfsed  édition.  Washington. 'Dé- 
cemh|ce^j35i.  ,  .  ,,:,,. 

dtracts  ifrom  the  rejiQit,^  tb^.^|ip^^in^4l^t,^^ 
the  Goast-Surveyl  in  relation  to  Lignt-Houses, 
Beacons,  Buoys,  etc.,  in  exécution  of  the^a.c^. 
ol  cong^ress,  approved  sept.  38  18^9  iind 
""«''^'J!*-,^  i85i.  V^sbin^Q%  *85j|f  ,7  ;  ,•  I 

i   i-   . ."  jf  *s  î  .57»;'}  ,1  J)V  .r 
Hanches. 

,,  ^•^^:;;  '-■,• ."  ;   ..  ^■  -:     .1  ^a  -•:•  : 

I^xpéditioD  dans  le»  ^^aflÂ^s  |^||tra!49  4p  l'r4wr 

riqne  du  Sud,  dé  Bii[Q7^.ai^^i!9,Àl^a4  e*;de 

Lima   au   Para  9  par  Francis  de  Gastelnau. 


■  r 

iLè  prx)£q$iKwr 
.Idân^t     .  ^ 

>'>■!*     t 


»»/o:l4f«ki  )0 


. .    -  •:<  ]  ■  1;   1{; 


t  * 


:    ,Q«/0«al4nMi» 


*''%^iR«W»  l8S3,v.,,.;n  n  .   v.n.^:  ,.1 


r  n 


y-\ril  àji-iA   ''•    S'î'T 


ikÉLÀiiaEs. 


MÉM0IBI8  DES  SOC 


\VpTÈS 


SàVARTES  ET  jqvjÇ?féP^\  ^ 


Précis  analytîqye  dés;4^9y9^4^J]'^Ç^>>"i^  .î^f 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  pen- 
«bnt  l'année  t85o.  1  toI.  in-S**.  Rouen,  iSSo. 
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tiTkxs. 


1^  1 1  '  1    1 1  I . 


DONATEURS. 


Str--,. 


ïix*ir*^  Ar*l?fWiax  pe  ï«  Sociélë  cent  rai  erd'ffgti^ 
coltare  du  départaient  de  la  Seine-Inférieure. 

—4'"^"'**^**'^*^  ae4*année"r65T»""  —  - 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d*horticulture  du 
département  de  Ik  Seine-Inférieure,  t/iV)  V^et^ 
4*  cahiers.  ( 

Revue  cj^f^îale,  a'Isérie.  Janvier.  Paris,' lUfS^.*   ' 

Revuè^el^ent.  r|dWràbiti  et  ^^ei^re  itSSi  ; 

janvier  1862.  Paii«.  ^     ^   ;         ' 

Nouvelles  annales  aefs  réyâ^es^  etc.' bécénibre 

1 85 1.  Paris. 
Journal  des  missions évangéliques.  Janvier  lÔS^.l 

Paris.  I  '  'V'^'    -'^^ 

Bulletin  de  Ja   Sodiété  géologique   de   France 

(feuilles  i  à  {)•  ^  novembre  i85i.        ■■<"'''< 
Journal  asiatique,  ^  série^^  t.  XVlII.,  Juille^t  à  flér 


mm: 

Soc.  d'agriculture 
de  la 
—Sewie-Iuféiiettre. 
Soc.  d'Horticulture 

de  la 

Seine-Inférieure. 

Ministre 

de  I9  marine. 
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Idem. 


otiûÂ^É^'  x9^  I .  Pa#b. 
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LettFé^^modèectivés  sur  1^  marine,  par  M.  Bajot.  * 


Journal  d'éducatioi^  populaire.  Dêbenibrè'lSS^i. 

Paris.  '  •      '  ■-'••  •■  "' 

L^Ittvestigateur,  joiirnal  de  l'Institut  historique. 

Octoto^^  -novembre  eé  déct^mliré  lB5i .  P^îtis.  ' 


Anglais,. 

'  )      •  1,    ^    ,     .     J  , 
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Original  papers  re^d  before  thé  Syré<Egyp(tàtf 
Society  of  Londohi.  Vol.  I,  part,  i  et  11.  Lon- 
dres, 1845  et  i85|>. 

The 
tflÂ 
taie 

The  Ghurch  missionkry  intell igencer,  a  monthïy 
journal  on  miss^onary  information...  N*  2, 
vol.  III.  Février  i^52.  .?.IJ  :... 


journal  of  the  tndian  Archipelago...  (Jour-  Idem.    . 

ri  iàë  rw-ôhîper  ih^ièij  Aïlii  râiib  ôtîeulL     ■    '  "^'   '  '    '    i*  ? 
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Zeitschrift  der  Dentschen  morgenlândise^eâ^lSè^ 
sellscbaft...  (Jouk-nal  de  la  Société  orientale 
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Améiicaim, 


Tl  î  Literary  world.  A  journal  of  American  and 
oreiçn  liieralure,  science,  and  art.  N»»  249, 
52,  253,  254  (8  et  29  novembre,  6  et  i3  dé- 
(  enibre  i85i). 

DIVERS. 

Nu  )vi  démenti  di  geograSa  saggio  d*una  descri- 
■^one  générale  délia  terra  di  Adriano  Baibi  ed 
[ugenio  BaIbi,  seconda  edizione  sola  appro- 
bta  degli  autori.  i  vol.  in-12.  Torino,  i852. 
Moïse,  poème  en  vingt-quatre  chants,  par  Ana- 
•»)Ie  de  Montesquiou,  t.  I  et  II.  Paris,  i85o. 
vol.  in-8'. 

Nofccc  sur  les  cartes  géographiques,  extraite  de 
I  encyclopédie  du  dix-neuvièrtie  siècle.  Broch. 


MM. 

Les  éditeurs. 


Adrien  Balbi. 


A.  de  Montesquiou. 


Jomard. 
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BULLETIN 


DE    LA 


■*" 


MARS  1852. 


Mémoirefty 
IVotleeii,  Doemuento  originaux  ^  efe* 


APERÇU 

D'UN  VOYAGE  DANS  LE  NORD  DE  LA  BOLIVIE 

KT 

DANS  LES  PARTIES  VOISINES  DU  PÉROU, 

PAR  M.  W£DDELL  (1}. 

Partis  de  Southampton  le  17  février  (1851),  sur  le 
bateau  à  vapeur  des  Indes  occidentales,  nous  longions» 
le  15  mars,  la  côte  de  la  Nouvelle-Grenade,  en  vue  de 
la  Cordillère ,  encore  si  peu  connue ,  de  Santa-Marta. 
Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  admi- 
rable que  le  profil  de  cette  chaîne  neigeuse,  qui  semble 
s'élancer  de  l'Océan,  et  dont  l'œil  embrasse,  par  con- 
séquent, toute  la  grandeur.  Les  villes  de  Santa- Marta 
et  de  Gartbagène  ne  nous  arrêtèrent  que  quelques 

(i)  M.  WedJell  a  fait  ce  voyage  en  compagnie  île  M.  Ch.  Borniche, 
avocat  à  la  conr  d'appel  de  Paris,  et  de  M.  Martial  de  Herrypoo, 
ingénieur  civil. 

III.    MARS.    1.  li 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 
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heures.  Enfin,  le  18  mars,  on  nous  débarqua  au  sàlè 
village  de  Ghagres ,  à  Tenlrée  de  la  petite  rivière  que 
nous  allions  remonter,  pour  gagner  le  côté  opposé  de 
risthme  de  Panama. 

Le  chemin  de  fer,  qu'une  Compagnie  américaine 
construit  en  ce  moment  pour  relier  les  deux  océans , 
était  bien  peu  avancé  i  les  maladies,  des  désertions  sans 
nombre,  augmentaient  encore  les  difficultés  naturelles 
de  celle  entreprise*  On  critiquait  beaucoup  la  Com- 
pagnie pour  ne  pas  avoir  commencé  les  travaux  par 
l'extrémité  Pacifique  du  chemin  où  le  sol  est  moins 
marécageux,  et,  par  conséquent,  moins  malsain. 

On  sait  que,  pendant  la  saison  sèche,  le  Rio-Cha- 
gres  n'est  navigable  que  jusqu'à  Gorgona,  c'est-à-dire 
piôndant  l'espace  de  vingt  lieues  environ  ;  le  reste  du 
trajet  se  fait  à  dos  de  mulet,  et  il  est  de  beaucoup  le 
plus  pénible  durant  les  pluies;  aussi  eût-il  été  à  dé- 
sirer que  Ton  substituât  tout  d'abord  à  celle  partie  du 
chemin  une  voie  facilement  praticable  en  tout  temps. 

La  route  qui  traverse  l'isthme  à  San-Juan  de  Nica- 
ragua, ouGrey-Town,  fait  aujourd'hui  une  rude  con- 
currence à  celle  de  Chagres.  Je  crois  qu'elle  finirait 
par  lui  être  préférée,  si  les  choses  restaient  dans  leur 
état  actuel,  surtout  si,  comme  on  se  le  propose,  on 
venait  à  faire  un  chemin  de  planches  entre  le  lac  de 
Nicaragua  et  Virgin-Bay. 

A  l'époque  de  notre  passage,  on  avait  repris  en 
^considération  le  projet  de  faire  communiquer  les  deux 
mers  au  moyen  d'un  canal  (1)  qui  relierait  le  Rio*- 

(i)  Quelques  cartes  indiquent  comme  existant  déjà  un  canal  de 
cette  nature;  mais  il  n'en  est  rien,  ainsi  que  depuis  longtemps  Ta  dit 
M*  de  Humljoldt. 
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Airato  à  quelqu'un  des  affluents  de  Tocéan  Pacifique* 
Deux  plans  fixent  en  ce  moment  l'attention. 

Dans  le  premier»  la  communication  aurait  lieu  par 
les  rivières  suivantes  : 

!•  Rio-Atralo  (il  se  jette  dans  le  golfe  de  Darien); 

2«  Rio-Quibdo  (affluent  du  Rio-Atralo); 
.   $•  Rio-San-Pablo  (affluent  du  précédent); 

A'^Rio  de  San-Juan  (il  tombe  dans  l'océan  Paci- 
fique); 

ô**  Un  canal  qui  relierait  le  San-Pablo  au  San-Juan» 
.  Dans  le  deuxième  projet,  on  aurait  en  vue  de  joindre» 
par  un  canal  qui  n'aurait  que  six  lieues  de  longueur, 
la  baie  de  Cupica,  dans  l'océan  Pacifique,  au  Rio* 
Napipi,  affluent  de  l'Atrato.  Cette  dernière  voie  semble 
être,  sous  beaucoup  de  rapports,  supérieure  à  L'autre, 
lant  pour  sa  grande  brièveté  qu'à  cause  de  la  diffi^ 
culte  qu'on  éprouverait,  dans  l'autre,  à  aborder  le  Rio- 
San^Juan,  par  suite  des  bancs  de  sable  qui  en  mas- 
quent l'embouchure.  Lal;>aie  de  Cupica  est  à  135  milles 
de  Panama,  et  formerait  un  port  excellent. 

Mous  quittâmes  Panama,  pour  le  Pérou,  le  23  maars. 
Dans  l'après-midi  du  jour  suivant,  nous  étions  à 
l'ancre  devant  San-Buenaventura,  port  franc  de  la 
Nouvelle-Grenade,  où  s'embarquent  taut  l'or  et  le  pla« 
Une  qui  se  recueillent  dans  les  alluvians  de  la  province 
de  Choco. 

Oa  va  de  San-Buenaventura  à  Santa*Fé  de  Bcjigoia 
en  vingt  et  qn  jours,  dont  les  trois  premiers  se  passent 
sat  le  Rio-Dagua,  que  l'on  remonte  jusqu'à  un  endroit 
appelé  las  Juntas.  Du  port  que  l'on  a  établi  sur  cette 
rivière,  un  chemin  passable  mène,  en  deux  jours,  à 
Gali;  puis  un  autre,  un  peu  moins  bon,  conduit  en 
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qualro  jours  à  Cartago.  Pour  passer  de  là  à  Ibagùé^ 
il  faut  traverser  les  montagnes  et  les  forêts  de  Quindiu^ 
où  la  circulation  est  loin  d*être  facile.  Enfin  »  après 
cinq  autres  jours  de  marche  sur  une  route  compara^; 
tivement  bonne ,  à  travers  la  vallée  de  la  Magdalena , 
on  est  rendu  à  sa  destination. 

Après  San -Buenaventura,  nous  vîmes  successivement 
Guayaquil,  Payta^  Lambayeque,  Huancbaco  (port  du: 
Truxillo),  et  Casma. 

Le  A  avril,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade  de 
Callaq.  Un  excellent  chemin  de  fer  fait  communiquer 
ce  port  florissant  avec  Lima,  capitale  de  la  république 
du  Pérou.  On  parcourt  en  une  demi-heure  la  distance 
qui  sépare  les  deux  endroits.  Notre  station  à  Lima  fut 
un  peu  plus  longue  que  dans  les  autres  points  de  l'es- 
cale ;  nous  en  primes  congé,  le  10  avril,  et  nous  abor- 
dâmes, le  là,  à  Ârica,  après  avoir  visité  en  passant  les 
petits  ports  de  Pîsco  et  d'Yslay.  A  partir  de  ce  point/ 
notre  voyage  allait  se  continuer  par  terre  jusqu'à  la 
ville  de  La  Paz,  en  Bolivie. 

Arica  est  à  lA  lieues  de  Tacna.  Un  désert  de  sable 
en  pente  douce  sépare  les  deux  points;  toute  celte 
région  est  presque  complètement  dépoui^vue  de  végé- 
tation spontanée,  et  il  ne  sera  possible  d'y  établir  des 
cultures  qu'à  la  condition  d'y  amener  de  l'eau.  A  cet 
effet,  on  s'occupe  à  Arica,  depuis  plusieurs  années» 
du  creusement  d'un  puits  artésien  ;  mais  jusqu'ici  rien 
n'a  indiqué  que  l'on  approchât  du  but  désiré. 

Tacna,  mieux  partagé  que  son  port,  est  entouré  d'an 
cadre  de  verdure.  L'eau  qui  sert  à  Tarrosemcnt  de  cette 
charmante  oasis  vient  d'une  petite  rivière  qui  descend 
de  la  Cordillère  de  Tacora,  dont  on  voit,  au  loin^ 
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s*élever  les  grands  pics  Ijlancs.  Pas  une  goiillc  du 
ruisseau  précieux  n*est  perdue.  Le  climal  Icmpéré  de 
eeite  partie  du  Pérou  y  permet  la  production  de  la 
plupart  des  fruits  de  la  France.  Dans  les  fermes  qui 
s'y  rencontrent,  on  cultive  surtout  des  légumes  et  des 
fruits;  mais  une  grande  partie  de  chacune  d'elles  est 
^0Diée  de  luzerne  gui  sert,  avec  la  paille  de  mais,  à  la 
Dourriture  des  nombreuses  troupes  de  mules  qui  arri- 
vent  journellement  de  l'intérieur. 

Il  y  a  fréquemment  des  tremblements  de  terre  à 
Tacna;  aussi  la  plupart  de  ses  liiaisons  sont-elJes  de 
bois  ou  de  terre  ;  leurs  toits  sont  de  planches  recou- 
vertes d'une  couche  de  boue; 
i\  Le  23  avril,  nous  partîmes  pour  La  Paz. 

Notre  route  devait  passer  au  milieu  des  pic3  neigeu:^ 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Tout  le  sol,  jusqu'au  pied  des 
montagnes,  était  couvert  de  pierres  roulées  :  on  pou- 
vait croire  que  quelque  courant  monstrueux  venait 
de  ravager  ce  pays.  Çà  et  là  apparaissaient  une  plante 
graSse  et  quelques  arbrisseaux  appartenant  à  la  tribu 
des  Eupatoires.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  trouver 
au  pied  de  la  chaîne  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Cordillère  littorale;  nous  suivîmes,  en  la  gravisssant, 
le  ravin  au  fond  duquel  coule  la  rivière  de  Tacna. 
i  Le  petit  village  de  Palca  est  situé  au  milieu  de  ces 
oiontagnes,  à  une  hauteur  de  2950  mètres  au-dessu$ 
éa  niveau  de  la  mer.  Nous  y  ressentîmes  un  assez  fort 
tremblement  de  terre,  La  végétation  y  est  encore  assez 
vigoureuse.  Les  Solanées  frutescentes  y  abondent;  mais 
on  n'y  rencontre  aucun  arbre. 

.:/ Accoutumés  à  l'air  plus  dense  des  plaines,  nous 
Q^sunençâmes  à  éprouver,  en  respirant,  cette  angoisse 
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particulière  à  laquelle  les  habitants  du  pays  donnent 
le  nom  de  soroche.  Nos  mules»  quoique  plus  habituées 
que  nous,  étaient  au  moins  aussi  mal  à  leur  aise.  A 
une  élévation  considérable  au-dessus  de  Paica,  notis 
rencontrâmes,  sur  une  crête  de  la  montagne,  un  de 
ces  monticules  de  pierres  que  les  Indiens  y  amassent, 
et  qui  sont  si  communs  au  Pérou  ;  nous  crûmes  que 
nous  étions  arrivés  à  la  passe  principale  de  la  Cordil- 
lère, mais  il  s'en  fallait  beaucoup.  Plus  loin,  tous  les 
ruisseaux  se  montrèrent  couverts  d'une  couche  de 
glace;  trois  ou  quatre  plantes  :  un  Baccharls,  un  Sé- 
neçon, un  Bolaxy  constituaient  à  peu  près  toute  la 
végétation. 

Bientôt  qn  nouveau  monticule  de  pierres  nous  avertit 
que  nous  étions  arrivés  à  l'un  des  points  culminants  de 
notre  route  :  à  la  passe  de  Gualillos.  De  vastes  plaines 
presque  nues  se  montrèrent  à  nos  regards,  plaines 
glacées  qui  portent  le  nom  de  Punas,  et  que  les  vigo- 
gnes seules  habitent.  Plusieurs  Granainées,  parmi  les- 
quelles se  faisaient  remarquer  les  touffes  grisâtres  du 
Deyeuxia  rigida^  y  croissent  en  compagnie  d'un  Bac^ 
charis  résineux  appelé  Tola.  Cet  arbrisseau,  vrai  type 
de  plantes  sociales,  est  aussi  abondant  dans  cette  ré« 
gion  que  le  sont  les  bruyères  dans  nos  landes.  Les 
mules  et  les  baudets  mangent  avec  plaisir  le  Deyeuxia, 
bu  pasto-braboy  comme  on  l'appelle  dans  le  pays;  mais 
les  vigognes  préfèrent  les  herbes  plus  basses,  qui  for- 
ment le  gazon  le  plus  fin  de  la  Puna,  on  pastito. 

Il  y  avait  autrefois,  le  croirait-on  ?  un  villa^^e  sur  ces 
hauteurs  :  le  village  de  Tacora.  Ses  habitants  furent 
obligés  de  l'abandonner.  Nous  passâmes  une  nuit  sur 
fies  ruines.  La  nuit  qui  suivit  celle-là,  nous  fûmes 
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obligés  de  coucher  en  plein  air  à  un  niveau  à  peu  près 
semblable,  et  nous  fûmes  enterrés  dans  la  neige  qui 
était  tombée  sur  nous  pendant  notre  sommeil.  Le 
point  où  nous  fûmes  ainsi  traités  porte  le  nom  de 
Hospicio  ;  près  de  là,  eoule^  entre  deux  montagnes  de 
roche,  le  Rio-Mauré»  qui  marque  la  limite  entre  le 
Pérou  et  la  Bolivie.  Le  terrain  s'élève  doucement  de  la 
rive  opposée  jusqu'au  point  culminant  do  la  route» 
connue  sous  le  nom  de  Apacheta  de  Ghulunquaiani. 
La  passe  est  à  &  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

En  laissant  derrière  nous  ce  point  élevé,  nous  allions 
gagner  (sans  cependant  quitter  les  Punas)  des  régions 
moins  inhospitalières.  Quelques  estancias  (fermes  à 
bestiaux)  se  montrèrent,  et  nous  vîmes  des  troupeaux 
de  moutons  et  d'alpacas  sur  les  gazons  veloutés  qui 
tapissaient  le  fond  des  ravins;  puis  nous  arrivâmes  au 
petit  village  de  Santiago,  et,  un  peu  plus  loin,  à  celui 
de  San-Andres  :  villages  d'Indiens  Aymaras,  aux  huttes 
de  boue,  couvertes  d'un  chaume  noirci.  A  p6u  de  dis- 
tance  de  la  dernière  de  ces  localités,  notre  route  coupa^ 
la  direction  du  curieux  canal  naturel  qui  fait  commu- 
niquer le  lac  de  Titicaca  avec  celui  de  Aullagas,  et  qui 
porte  le  nom  de  Desaguadero« 

Nous  aperçûmes  riUimani,  lorsque  nous  eûmes 
atteint  l'entrée  de  la  grande  plaine  appelée  Pampa  de 
Biacha,  où  se  trouve  un  assez  gros  bourg  du  même 
nom. 

A  l'extrémité  de  cette  plaine,  on  aperçoit,  comme 
par  enchantement ,  la  ville  de  La  Paz.  Elle  est  au  fond 
d'une  vaste,  cavité,  qui  est  un  élargissement  du  ravin 
où  coule  la  rivière  qui  l'alimente.  L'IUimani  s'élève,  à 
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droite»  au-dessus  de  toutes  les  autres  montagnes  de  la 
Cordillère;  il  semble  êlre  le  génie  de  l'immense  chaos 
qui  est  venu  si  subitement  s'oCFrir  aux  yeux  du  voya* 
geur.  On  parvient  au  pied  de  la  descente  par  un  che- 
min taillé  de  toutes  pièces  dans  une  berge  qui  n*a  pas 
moins  de  AOO  mètres  de  hauteur,  et  qui  est  tout  à  fait 
perpendiculaire  dans  beaucoup  de  points.  Elle  est  en- 
tièrement formée  de  dépôts  alluviaux. 

La  ville  de  La  Paz  est  trop  connue  aujourd'hui  du 
monde  savant  pour  que  je  croie  nécessaire  d'entrer 
ici  dans  des  détails  à  son  sujet.  Le  séjour  que. nous  y 
fîmes  fut  employé,  en  partie,  à  Texploralion  des  allu- 
vions  de  la  partie  supérieure  de  la  rivière  de  Chuquia- 
guillo,  sur  le  compte  desquelles  il  courait  les  histoires 
les  plus  merveilleuses;  nous  préparâmes  ensuite  le 
voyage  que  nous  comptions  faire  au  district  aurifère 
de  Tipuani.  C'était  là  le  but  principal  de  notre  expé- 
dition. Je  rappellerai  en  passant  que  ce  fut  dans  la 
rivière  de  Chuquiaguillo  que  l'on  découvrit  la  fameuse 
pépite  qui  se  trouve  au  musée  de  Madrid.  L'or  que  l'on 
rencontre  dans  celte  rivière  est  d'un  jaune  très-pâle, 
étant  allié  à  une  quantité  considérable  d'argent;  aussi 
se  vend -il  à  un  bon  tiers  de  moins  que  celui  qui  est 
apporté  de  Tipuani. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  nous  nous  mîmes  en 
roule  povir  Sorata,  petite  ville  située  à  30  lieues  de  La 
Paz,  et  à  moitié  chemin  environ  entre  cette  ville  et  les 
mines  vers  lesquelles  nous  nous  dirigions.  Des  que 
nous  fûmes  sortis  du  ravin,  nous  cheminâmes,  dans 
une  Puna  presque  unie,  vers  le  grand  pic  neigeux  de 
Ancohuma,  autrement  dit  Illampo,  situé  au  nord-nord- 
ouest  de  la  ville  que  nous  venions  de  laisser  en  arrière. 
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■  Le  bourg  de  Pénas,  ainsi  nommé  à  cause  des  rochers 
à  pic  qui  Tavoisinent,  est  à  13  lieues  de  La  Paz;  nous 
le  passâmes  sans  y  entrer.  La  position  d'Achacache , 
capitale  de  la  proyince  d'Omasuyos»  était  marquée  par 
la  présence  d'un  immense  cône  de  grès  rouge  qui  ap- 
paraissait dans  le  lointain. 

La  monotonie  du  pays  que  nous  traversions  n'était 
rompue  que  par  quelques  fermes  indiennes,  clair- 
semées sur  sa  surface.  Pas  uii  arbre  ne  se  présentait 
pour  égayer  la  scène.  Des  touffes  d'une  herbe  roide,  et 
jaunie  par  la  gelée,  donnait  à  l'immense  étendue  qu'elle 
couvrait  une  teinte  uniforme.  Voilà  la  végétation  *de 
ees  tristes  campagnes.  Le  troisième  jour,  nous  pûmes 
apercevoir,  du  sommet  des  premiers  échelons  que  nous 
eûmes  à  gravir  pour  nous  rapprocher  de  la  Ciordillère, 
une  partie. du  contour  de  la  Méditerranée  péruvienne, 
avec  ses  grands  Ilots  noirs.  Éclairées  par  le  soleil ,  ses 
eaiix  étaient  bleues  comme  celles  d'une  mer  tropicale. 
Quelques  points  cultivés  continuaient  à  se  montrer 
dahs  les  plaines  abritées;  mais  à  mesure  que,  de  pla- 
teau en  plateau ,  nous  arrivions  à  des  climats  moins 
tempérés,  et  que  nous  approchions  du  sommet  de  la 
chaîne  qui  sépare  la  plaine  d'Achacache  de  l'entrée 
de  la  vallée  d'Hilabaya,  les  fermes  devinrent  de  plus 
en  plus  rares.  La  table  terminale  ne  nous  présenta 
plus  qu'une  grande  surface  déserte ,  balayée  par  un 
souffle  glacial. 

Bientôt  noire  vue  put  plonger  du  côté  de  la  vallée  ; 
mais  les  nuages  en  remplissaient  toutes  les  profon* 
deurs. 

Notre  sentier  paraissait  collé,  comme  un  long  fil ,  à 
ane  de  berges  de  l'ii^menso  ravin  qui  était  sous  nos 
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pieds,  et  donl  le  fond  était  occupé  par  le  Rio-Hilabaya, 
petit  affluent  du  Rio  de  Sorata.  Nous  descendîmes  ra-r 
pidement,  le  froid  devenant  moins  aigu  à  chaque  aou^ 
veau  pas  que  nous  faisions. 

Bientôt  les  cultures  reparurent»  les  arbrisseaux,  les 
arbustes ,  et  enfin  même  quelques  arbres,  Noos  no 
tardâmes  pas  à  arriver  au  village  de  Hiiabaja,  habité 
presque  entièrement  par  des  Indiens  Aymaras. 

Après  avoir  doublé  une  petite  crête  de  la  montagne, 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  vallée  de  Sorata.  Le  grand 
pic  d'Illampo  était  en  face  de  nous,  et  nous  aperçâmes 
à  notre  gauche,  sur  une  sorte  de  terrasse,  à  peu  de 
distance  au-dessus  du  torrent,  la  ville  de  Sorata  elle-» 
même ,  avec  ses  maisons  blanches  et  ses  toits  de  tuile« 
Elle  est  comme  perdue  au  milieu  du  vaste  réseau  de 
montagnes  qui  Tentoure  de  toutes  parts. 

Le  chemin  de  La  Paz  à  Sorata  est  très-bon.  Il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  des  âO  lieues  qu'il 
restait  à  parcourir  pour  anîver  à  Tipuani.  Je  n'hésite 
pas  à  affirmer  que  cette  route  est  une  des  plus  abomi^ 
nables  du  monde.  Les  mulets  qui  font  le  trajet  ne 
peuvent  porter  qu'un  poids  de  60  à  70  kilogrammes, 
encore  est-il  quelques  points  où  il  est  nécessaire  de  les 
décharger,  pour  qu'ils  puissent  avancer.  En  général,  il 
est  préférable  de  se  servir  d'hommes  pour  le  transport 
des  bagages.  Un  Indien  porte  assez  facilement  une 
charge  de  30  à  35  kilogrammes. 

Les  voyageurs  emmènent,  lorsqu'ils  le  peuvent,  des 
animaux  de  selle  (il  en  est  de  spécialement  dressés  à 
faire  ce  trajet);  mais  ils  ont  soin  de  descendre  de  leur 
monture  dans  les  mauvais  endroits  {los  malos pasos ). 

La  ville  de  Sorata  çst  à  environ  2  700  mètres  au- 
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de  la  mer;  son  climat  est  agréable- 
t  il  est  réputé  très-saio.  Sa  p»pula- 
1  ]  200  Ames  ;  celle  du  canton  est  de 
ille  de  la  pro?ince  de  Larecsja,  dont 
aie,  est  estimée  à  35  ou  40  milles.  Les 
a  Laracaja  sont  :  Sorata  ,  Hilabaya , 
a ,  Chuchulaya ,  Coniata  ,  Mapirï  , 
nanea,  Tacacoma,  Linata,  Challana, 
Guaoay  et  Quiabaya,. 

Sorata  à  la  crête  de  la  Cordillère 
i;  le  sol  y  est  presque  nu;  quelques 
losent  toute  la  végétation.  Plus  haut, 

des  taillis  asset  épais ,  qui  restèrent 
ir  tour,  pour  faire  place  à  une  végé- 
plus  basse. 

es,  enËD,  la  région  des  Graminées, 
brouillard  épais  et  par  la  nuit,  dans 
lotre  marcbe,  nous  faillîmes  nous 
t  par  miracle  que  nous  réussîmes  à 
d'une  petite  ferme  indienne  nommée 
devions  coucher. 

tagnes  au-dessus  de  notre  gîte  étaient. 
a.  Une  plante  ligneuse,  à  feuilles  glu- 
le  Senecio  adenotrichius,  se  voyait  en- 
ioDs;  elle  nous  accompagna  jusqu'au 
é  de  la  route,  c'est-à-dire  à  une  plus 
,  peut-être ,  que  ne  l'est  le  plus  haut 
de  Tacna. 

ie,  une  descente  roide,  mais  facile, 
tr  les  bords  d'un  ruisseau  qui  descea- 
voisines  :  c'était  le  Rio  -Tipuaoi.  A 
it,  nous  ne  devions  le  quitter  qu'en 
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arrivant  à  son  ombouchuro.  Toules  les  p; 
montagne  que  nous  avons  vues  à  découvi 
ce  trajet  sont  formées  de  schistes  pliylladiq' 
Notre  seconde  journée  de  marche  noua 
petit  hameau  appelé  Tusuays,  ramassis  di 
murs  de  schistes  noircis  par  l'humidilé  et 
chaume  plus  noirs  encore.  Les  eaus  du  T 
avaient  grossi  par  l'addition  de  plusieui 
avaient  pris  une  teinte  laiteuse.  Les  torrei 
lorent,  en  général,  que  lorsqu'ils  sont  en 
ces  circonstances,  ils  charrient  toujours  qu 
licules  du  sol  qu'ils  traversent,  et  en  | 
nuance.  On  dit  alors  qu'il  y  a  esponjadi 
crue  est  Irès-consîdérable  ,  elle  porte  le  i 

En  nous  éloignant  de  Tusuaya,  dont  la 
dessus  de  la  mer  est  à  peu  près  la  même  i 
La  Paz,  nous  gagnions  graduellement  un 
doux.  Aux  Buddleia  vinrent  hientôt  se 
Bambous,  des  Polygalées  arborescentes,' 
Gaultbérîas.  Les  taillis  devenaient  plus  ' 
branches  des  arbustes  se  chargeaient  de 
d'Orchidées,  et  d'autres  plantes  épiphyles 
rurent  les  grandes  forêts.  Le  chemin,  qui  s' 
passable  jusque-là ,  commença  alors  à  pi 
ques-uns  de  ces  caractères  qui  lui  ont  d 
liïie  un  renom  presque  proverbial.  Les  [ 
morceaux  de  la  roule  consislenl  en  esca 
tiers,  formés  de  pierres  tnlqueuses  et  gli 
degrés  en  sont  souvent  si  élevés,  que  si,  ei 
dant,  les  animaux  ne  sont  pas  bien  retenus 
le  risque  de  passer  par-dessus  le  bord  d'i 
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et  de  roulex'  au  fond  du  ravin.  Un  des  points  qui  inspi* 
pent  le  plus  de  craintes  aux  voyageurs  qui  se  confient 
à  ce  sentier,  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Quilapituni. 
La  montagne  y  est  taillée  à  pic  jusqu'à  sa  base»  et  c'est 
sur  la  face  verticale  du  roc»  où  il  décrit  une  diagonale» 
qae  le  chemin  est  sculpté.  Au  bas  de  ce  rocher»  passe 
le  principal  affluent  du  Tipuani»  le  Rio-Quilapituni  » 
sur  lequel  on  a  jeté  un  pont  très-pittoresque.  Parmi 
les  autres  affluents»  les  seuls  qui  méritent  une  mention 
spéciale  sont  :  le  Rio  de  Tora  »  où  il  y  a  un  bureau  de 
péage»  et  le  Rio  de  Yabia. 

A  six  lieues  du  village  de  Tipuani  se  trouve  l'exploi- 
tation de  Romanplaya»  que  nous  visitâmes  en  passant. 
Là  couche  de  sable  aurifère»  ou  venero^  se  rencontre, 
là»  à  près  de  20  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la 
plage  de  la  rivière.  Pour  y  arriver»  on  a  creusé  un 
large  puits  jusqu'au  plan  de  roc  sur  lequel  repose  le 
veneroy  et,  du  fond  de  ce  puits»  on  a  creusé  une  série 
de  galeries  horizontales»  ou  frontones,  dans  l'épaisseur 
du  sable  aurifère.  La  terre  retirée  dans  cette  opération 
est  celle  qu'on  lave  pour  en  extraire  le  métal.  On 
donne  au  genre  de  travail  que  je  viens  de  décrire  le 
nom  de  labor  de  banqueria^  à  cause  des  grands  blocs 
de  rocher»  ou  bancos,  qui  se  rencontrent  au-dessus  du 
plan»  dans  la  partie  de  la  rivière  où  les  travaux  en 
question  s'exécutent. 

En  nous  rapprochant  de  Tipuani»  les  forêts  dispa- 
rurent presque  complètement»  dans  certains  points» 
pour  faire  place  à  de  verts  gazons  semés  d'arbustes 
en  fleurs  ou  de  quelques  arbres  isolés.  On  appelle  les 
lieux  ainsi  caractérisés  des  pajonales.  Ils  rappellent 
assejc  exactement  les  Campos-geraës  du  Brésil ,  à  cela 
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près  que  le  terrain  y  est  bien  plus  inégal  qu'il  ne  l'cgit 
dans  ces  derniers. 

Un  soleil  brûlant  dardait  sur  nous  ses  rayons  pen- 
dant que  nous  traversions  ces  endroits  découTerts,  et 
nous  faisait  apprécier  davantage  les  bosquets  qui  se 
présentaient  encore  de  loin  en  loin.  Ce  sont  las  ana<» 
logues  des  capoes  des  Brésiliens. 

Le  village  de  Tipuani  se  montra  enfin.  Il  occupe  la 
rive  droite  de  la  rivière»  dans  un  point  où  le  ravin  se 
dilate,  de  manière  à  former  une  espèce  d'ampoule. 
Au-dessus  et  au-dessous  de  l'élargissement  de  la  vallée, 
la  rivière  se  trouva  resserrée  dans  des  gorges  très- 
étroites,  appelées  encanadas.  C'était  la  seconde  visite 
que  je  faisais  à  ce  lieu  remarquable.  Je  trouvai,  cette 
fois ,  le  village  un  peu  plus  grand ,  mais  aussi  sale  et 
aussi  malsain  qu'auparavant.  De  grandes  flaques  d'eau 
couvertes  d'une  écume  verte,  accumulée  à  la  place 
d'anciens  diggings^  en  occupent  l'entrée  :  foyers  con- 
tinuels des  fièvres  qui  désolent  cette  contrée. 

Les  maisons  de  Tipuani ,  au  nombre  de  cinquanle 
à  soixante,  sont  en  troncs  de  palmiers  placés  debout 
et  côte  à  côte  ;  leurs  toits  sont  faits  avec  les  feuilles  des 
mêmes  arbres.  Des  orangers,  des  cafeyers,  et  quelques 
cacaoyers,  formaient  autour  des  habitations  des  ver- 
gers dont  on  aurait  pu  envier  la  possession,  si  la  boue 
qui  couvrait  le  sol  n'en  eût  presque  défendu  la  jouis* 
sance  à  d'autres  qu'aux  porcs,  qui  se  vautraient  à  leur 
ombre. 

Tipuani  doit  son  existence  aux  trésors  qui  enrichis- 
sent son  sol.  Que  ceux-ci  s'épuisent,  et  il  rentrera  dans 
le  néant.  La  découverte,  par  les  Espagnols,  du  site  qu'il 
occupe  parait  remonter  à  l'année  1535»  A  cette  époque» 
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lécorrégidor  de  Sorata  traversa  la  Cordillère»  et  pé* 
nétra  jusque-là.  Près  de  trois  mille  Indiens  étaient 
occupés  au  lavage  des  sables. 

Une  Compagnie  portugaise  exploitait  les  plages  de 
lîpuani  à  l'époque  de  la  grande  insurrection  indigne 
de  1780,  et  avait  amassé,  dit-on^  un  capital  immense* 
qui  périt  avec  elle. 

Les  études  que  nous  avons  faites  dans  cette  région 
noua  ont  permis  d'afiBrmer  que,  toute  proportion 
gfirdée,  elle  est  plus  riche  que  les  districts  aurifères 
les  plus  vantés  de  la  Californie  ou  de  TAustralie.  L'or 
que  l'on  y  rencontre  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de 
la  plus  grande  pureté  ;  il  est  sous  forme  de  petites  pé* 
piles  aplaties,  plus  ou  moins  elliptiques  ou  ovalaires, 
t  du  poids  de  6  à  16  centigrammes  chacune. 
, .  J'ai  déjà  parlé  de  Tun  des  modes  d'exploitation  en 
usage  dans  cette  vallée  :  de  celui  qui  porte  le  nom  de 
banguena.  Il  en  est  encore  deux  principaux,  qui  sont  : 
1*  le  trabajo  de /aida  (travail  de  montagne);  2**  le  tra^ 
haj0  deplaya  (travail  de  plage)» 

Le  travail  de  montagne,  ou  à^falda^  a  pour  but  de 
retirer  l'or  qui  se  rencontre  disséminé  dans  les  sédi-* 
ments  des  berges  ijaldas)  de  la  vallée.  Pour  y  arriver, 
on  amène  subitement ,  sur  les  monceaux  de  terre  que 
l'on  a  préalablement  remués  avec  la  pioche  ou  la  pince, 
une  masse  considérable  d'eau  qui  entraine,  en  un  cliu 
d'osil,  toutes  les  parties  légères  du  sol,  sous  forme  de 
boue ,  et  qui  fait  même  rouler  les  plus  grosses  pierres 
à  une  distance  considérable ,  tandis  que  l'or  reste , 
pour  ainsi  dire,  sur  place.  Cette  opération  porte  le 
nom  de  cocheo»  Il  est  évident  qu'elle  ne  peut  être  pra- 
tiquée que  sur  un  sol  situé  en  dessus  du  niveau  de  la 
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rivière ,  puisque  c'est  vers  elle  que  doivent  se  préci-* 
piter  toutes  les  matières  suspendues  par  la  cocha. 

Le  travail  de  playa  diffère  de  celui  de  banqueria  par 
sa  plus  grande  simplicité.  Il  est  en  usage  dans  les 
plages  où  la  strate  aurifère,  ou  uenero,  est  à  une  faible 
profondeur  (6  à  8  mètres)»  Il  consiste  à  découvrir 
celle-ci  par  un  terrassement  à  ciel  ouvert»  et  à  en  laver 
le  sable  par  les  moyens  ordinaires. 

Nous  avions  trouvé  si  détestable  le  chemin  qui  nous 
avait  conduit  à  Tipuani,  que  nous  résolûmes  d'en  cher* 
cher  un  autre  pour  effectuer  notre  retour.  Diverses.rai- 
sons  nous  engagèrent  à  fixer  notre  choix  sur  la  voie  du 
Rio  de  Coroico.  Quelques  mots  sur  la  distribution  gé« 
nérale  des  rivières  de  cette  partie  de  la  Bolivie  peuvent 
trouver  place  ici. 

Le  Rio  de  Sorata,  après  avoir  reçu  celui  de  Hilabaya» 
se  dirige  vers  le  nord-ouest ,  en  longeant  le  côté  occi* 
dental  de  la  Cordillère.  Après  quelques  lieues  de  cours» 
il  reçoit  un  affluent  qui  vient  du  nord,  du  côté  de  Mo* 
comoco,  et  se  coude  aussitôt  à  Test  pour  traverser  la 
chaîne  des  Andes.  Il  prend  dès  lors  le  nom  de  Rio-Ma- 
piri.  C'est  dans  cette  rivière  que  se  jette  le  Rio-Tipuani, 
à  huit  lieues  environ  au-dessus  du  village  que  j'ai  dé- 
crit. Dans  l'angle  que  forment  les  deux  cours  en  se 
réunissant,  se  trouve  située  la  Mission  de  Guanay.  Au-* 
dessous  de  ce  point,  le  Mapiri  porte  le  nom  de  Rio  de 
Guanay.  Il  reçoit  à  droite ,  à  une  centaine  de  mètres 
au-dessous  de  la  Mission,  le  Rio  de  Challana,  qui  vient 
du  sud-ouest;  et,  à  une  demi-lieue  au  delà,  le  Rio  de 
Coroïco,  qui  vient  de  la  province  de  Yungas.  Le  Rio-* 
Béni,  formé  par  la  jonction  du  Rio  de  La  Paz  et  de 
l'Ayopaya,  se  réunit  au  Mapiri  à  deux  journées  de  na« 
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?îgatîon,  au-dessous  du  confluent  du  Coroîco.  Le  tronc 
commun  conserve  ensuite  le  nom  de  Béni  jusqu'à  sa 
réunion  avec  le  Rio  de  Madeira. 

Tous  ces  cours  d'eau  sont  navigables,  jusqu'à  une 
cerlaîne  hauteur,  pour  les  embarcations  connues  sous 
le  nom  de  balsas.  Ce  sont  des  radeaux  terminés  en 
pointe  relevée  en  avant,  faits  avec  les  troncs  juxtaposés, 
et  cloués  ensemble ,  de  sept  arbres  à  bois  très-léger, 
appartenant  à  la  famille  des  Bombacées.  On  appelle 
Fespèce  Palo  de  balsa. 

Ce  fut  sur  un  de  ces  véhicules  que  nous  descendîmes 
le  torrent  de  Tipuani,  jusqu'à  la  Mission  de  Guanay 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

La  navigation  n'est  pas  sans  danger,  et ,  quoiqu'elle 
ne  dure,  en  moyenne,  que  quatre  à  cinq  heures,  on  a 
le  temps  d'y  éprouver  bien  des  émotions.  Mais  que 
de  compensations  au  frémissement  involontaire  occa- 
sionné par  le  passage  des  mal  pasos,  dans  le  spectacle 
des  admirables  points  de  vue  qui  se  présentent  à  tout 
moment!  Lancée  avec  la  rapidité  de  l'éclair  au  sein 
des  rapides,  la  balsa  semble  devoir  se  briser  inévita- 
blement ,  ou ,  pour  le  moins ,  se  renverser  sur  les 
rochers  qui  se  montrent  à  tout  instant  sur  son  pas- 

■ 

sage;  mais,  au  moment  critique,  les  longues  perches 
de  bambou  des  balseros  la  font  dévier  de  sa  course 
périlleuse.  Elle  s'élance  alors  de  plus  belle  dans  celle 
voie  de  naufrages,  toujours  imminents,  mais  toujours 
évités. 

Près  de  Guanay,  la  rivière  s'élargit,  et  elle  y  décrit 
un  coude  assez  brusque ,  pour  aller  se  réunir  au  Ma- 
piri,  La  Mission  s'élève  sur  une  jolie  esplanade,  dans 
l'espèce  de  péninsule  qui  existe  à  la  jonction  des  deux 
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rivières.  Ses  maisons,  qui  entourent  pour  la  plupart 
une  grande  place»  à  une  des  extrémités  de  laquelle  se 
trouvent  Tbabitation  du  curé  et  l'église  »  sont  toutes 
construites  en  bambous  et  recouvertes ,  comme  celles 
do  Tipuani»  d'un  cbaume  de  feuilles  de  palmier. 

La  population  de  Guanay  est  d'environ  300  âmes. 
Elle  consiste  presque  uniquement  en  Indiens  Lecos, 
nation  qui  occupait  autrefois ,  à  ce  qu'il  parait,  une 
des  plages  de  Tipuani  et  les  rives  de  Mapiri.  Ses  mem- 
bres furent  c^itéchisés,  en  1804,  par  un  religieux  du 
couvent  de  Nuestra-Senora  de  Ocopo,  qui  les  distribua 
dans  les  Missions  de  Guanay  et  de  Mapiri,  fondées  à 
leur  intention.  Plus  tard,  la  nation  entière  fut  réunie 
dans  le  premier  de  ces  villages.  Pendant  notre  séjour 
dans  cette  localilé,  nous  vîmes  arriver  une  balsa  de  la 
partie  inférieure  de  la  rivière;  elle  était  chargée  d'In- 
diens de  la  nation  des  Mozetènes.  Celle-ci  occupe  trois 
Missions,  situées  sur  le  Rio-Béni,  au-dessus  du  con- 
fluent du  Pâo  de  Guanay  ou  Mapiri.  La  première, 
appelée  Mucbanes,  fondée  en  1726,  est  à  k  lieues  au- 
dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Santa-Ana ,  la 
seconde,  est  à  cinq  journées  de  navigation  au-dessus 
du  Muchanes.  Magdalenas,  enfin,  se  trouve  à  5  lieues 
plus  haut  que  la  Mission  précédente,  à  l'embouchure 
du  Rio-Ayopaya,  qui  descend  des  parties  élevées  du 
département  de  Cochabamba.  La  population  des  trois 
Missions  est  d'environ  1 350  habitants. 

Outre  les  Indiens  dont  je  viens  de  parler,  nous  en 
vSmes  encore  à  Guanay,  qui  venaient  des  villages  de 
Tumopasa  et  d'Ysianias,  dans  la  province  de  Gaupo^ 
lican.  Ils  appartenaient  à  la  nation  Tacana. 

Toutes  ces  peuplades  parlent  des  langues  particu* 
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lières,  bien  distinctes  de  celles  qui  sont  en  usage  dans 
la  province  de  Moxos.  Elles  n'ont  même  de  commun, 
entre  elles»  qu'un  point  que  je  signalerai  en  passant  : 
c'est  l'usage  qui  y  est  fait  d'une  numération  quinaire. 
Cette  numération  date-t-elle  de  l'époque  de  la  forma- 
tion de  leur  langue,  ou  y  a-t-elle  été  introduite  par 
les  missionnaires?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  constater; 
mais  la  dernière  supposition  me  parait  êlre  la  plus 
vraisemblable. 

La  physionomie  des  Lecos  est  bien  diQ'érente  de 
celle  des  Indiens  Aymaras  et  Quichuas,  des  hautes 
terres  de  la  Bolivie.  Us  ont  le  teint  plus  clair,  le  front 
plus  élevé,  le  nez  moins  épaté;  leur  bouche,  quoique 
grande  ,  est  bien  faite  et  souriante.  La  plupart  d'entre 
eux  portent,  aujourd'hui,  les  cheveux  courts  et  partagés 
sur  le  côté.  La  taille  des  hommes  est  en  général  assez 
élevée  ;  ils  sont  d'une  force  et  d'une  agilité  peu  com- 
munes. Le  costume  des  deux  sexes  consiste  en  une 
grande  chemise  sans  manches,  appelée  talle,  en  tout 
semblable  au  tipoi  des  Missions  de  Mojos  et  de  Ghi- 
quitos.  L'arc  est  encore  d'un  usage  Fréquent  chez  eux; 
mais  ce  n'est  guère  que  pour  la  pêche;  ils  le  rempla- 
cent par  le  fusil  dans  toutes  les  autres  circonstances 
où  des  armes  leur  sont  nécessaires. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  nous  procurâmes 
les  radeaux  et  les  Indiens  dont  nous  avions  be^in  pour 
femonler  le  Coroîco.  Cependant  tout  fut  prêt  le  18  sep.- 
lembre,  et  nous  fîmes  nos  adieux  à  la  Mission. 

En  arrivant  à  rembouchure  du  Coroïco,  nous  nous 
aperçûmes  qu'une  des  quatre  balsas  que  nous  avions 
emmenées  manquait  de  stabilité,  et  nous  fûmes  obligés 
d'y  faire  ajouter  des  troncs  supplémentaires.  La  lar- 
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gciir  du  Coroïco  h  son  embouchure  n'était  guère  qit<» 
le  liers  de  celle  du  Mapiri.  Les  plages  des  deux  rivièreô 
étaient  couvertes  d'une  grande  nappe  de  ces  granlU 
nées  géantes ,  qui  portent  le  nom  de  Gynerium  sagit-^ 
taie.  Les  tiges  de  ces  végétaux  élégants  entrent  dans  la 
construction  de  toutes  les  habitations  du  pays;  j'en  ai 
parlé  sous  le  nom  de  Bambous. 

Nos  réparations  étant  terminées,  nous  nous  remîmes 
en  route.  On  avait  fixé  solidement  au  bec  de  chacune 
de  nos  balsas  deux  cordes-lianes  très-résistantes.  Elles 
avaient  8  à  10  mètres  de  longueur.  Deux  Indiens  y 
étaient  attelés  et  traînaient  la  balsa  le  long  de  la  berge 
de  la  rivière;  pendant  qu'un  troisième ,  resté  à  bord, 
l'empêchait  d'accoster,  en  se  servant  d'une  longue 
perche.  Quand  la  nature  du  rivage  ne  permettait  pas 
l'usage  des  cordes ,  c'étaient  les  perches  seules  qui 
fonctionnaient. 

Les  premiers  jours  de  notre  navigation  furent  com- 
parativement faciles  ;  les  rapides ,  quoique  très-fré- 
quents, n'avaient  rien  d'effrayant.  Les  rives  étaient 
couvertes  de  rochers  noirs  et  arrondis,  polis  par  l'ac- 
tion de  l'eau  ;  une  forêt  impénétrable  les  encadrait  de 
sa  sombre  verdure.  Le  quatrième  jour,  nous  passâmes 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  appelée  Garanavi.  A 
partir  de  ce  point,  les  obstacles  augmentèrent.  Les 
rapides  étaient  si  nombreux,  qu'il  ne  se  passait  guère 
cinq  minutes  sans  que  nous  en  rencontrassions  au 
moins  un.  Dans  quelques-uns  d'entre  eux ,  la  rivière 
faisait  une  chute  totale  de  2  ou  3  mètres. 

Pour  faire  passer  nos  balsas  par-dessus  les  rochers 
qui  forment  ces  cataractes,  il  fallut  plusieurs  fois  les 
soulever  i\  force  de  bras.   Nos  embarcations  se  pen- 
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cliaient  lellement  parfois,  que  c'élail  miracle  qu'elles 
ne  se  renversassent  pas  plus  souvent.  Cet  accidenl  nous 
arma  trois  fois;  mais  la  dextérilé  de  nos  Indiens  était 
teile,  que  nous  n'eûmes»  en  aucun  cas,  à  déplorer  de 
perles  sérieuses. 

Depuis  que  nous  étions  entrés  dans  la  région  des 
grands  rapides,  les  montagnes  présentaient  à  Tœil  un 
aspect  différent  de  celui  qu'elles  avaient  plus  bas; 
beaucoup  d'entre  elles  étaient  taillées  à  pic  et  encais- 
saient étroitCD^ent  la  rivière.  Leurs  flancs  étaient  cou- 
verts de  grands  Tillandsias  et  d'autres  végétaux  à  forme 
pittoresque,  ou  festonnés  de  lianes,  sur  lesquelles 
jouaient  des  bandes  d'écureuils.  Puis ,  dans  leurs  re- 
coins les  plus  sombres,  étaient  perchés  des  coqs  de 
roche  qui.  s'envolaient  à  notre  approche,  en  sillonnant 
l'air  comme  des  traits  de  feq. 

Neuf  jours  après  notre  départ  de  Guanay,  nous 
abordâmes  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  est 
Lâtie  la  ville  de  Goroîco,  chef-lieu  de  la  riche  province 
de  Yungas.  Nous  y  entrâmes  le  27  septembre ,  et  on 
repartîmes  le  1^'  octobre. 

Le  chemin  que  nous  allions  prendre  pour  repasser 
la  Cordillère  est  aussi  bon  que  celui  que  nous  avions 
parcouru  jusque-là  est  mauvais.  Il  suit,,  à  peu,  près 
partout,  la  direction  du  Rio  de  Goroîco,  et  a  coûté, 
dit*on,  au  gouvernement  boli\ion,  une  somme  de 
300  000  piastres.  Plusieurs  mules  chargées  peuvent  y 
marcher  de  front  dans  les  endroits  les  pins  difficiles. 
Le  voyageur  s'y  croise  à  tout  moment  avec  des  cara- 
vanes qui  portent  au  dehors  les  produits  des  fertiles 
f  allées  de  Yungas. 

J'ajouterai  que  je  ne  connais   aucune  passe  des 
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Andes  où  le  paysage  ait  un  aussi  remarquable  cachet 

He  ffrn,ndeur. 

6s  une  course  sinueuse  au  milieu  de  mille  mer- 
naturelles  ,  nous  aiTivâmes  à  un  petit  village 
lé  Ghailla-Pampa,  ramassis  de  cabanes  et  de  ban- 
lù  séjournent,  au  moins  une  nuit,  les  troupes 
i  el  de  mulets  qui  sortent  des  Yungas  ou  qui  s'y 
nU  La  grande  v^étatian  y  cesse;  celle  des  ar- 
i  y  commence^  plus  haut  encore,  .ceux>ci  dispa- 
at,  et  l'on  ne  voit  plus  qu'un  sol  nu,  semé  de 
de  granit. 

is  ces  lieux  désolés,  on  trouve  cependant  quel- 
habitations  ,  parmi  lesquelles  est  une  espèce 
d,  ou  tambo,  appelé  Cbucura,  où  se  vendent,  à 
l'or,  les  objets  de  première  nécessité.  Bien  plus 
encore,  non  loin  au-dessous  du  niveau  des  neiges 
ituelles,  se  trouve  un  autre  lambo,  que  l'on  dis- 
e  par  le  nom  de  Cbucura-chica.  Nous  y  passâmes 
it  du  3  octobre,  et  nous  rentrâmes,  le  lendemain, 
?ai. 

tre  mission  étant  terminée,  nous  ne  pensfaues 
qu'à  regagner  l'Europe.  Je  mis  au  plus  vite  en 
I  les  collectioQS  d'histoire  naturelle  que  j'avais 
èes  depuis  mon  arrivée  en  Bolivie,  et  je  partis 
la  côte  par  le  chemin  de  Puno  et  d'Aréquipa.  Il  y 
'  cette  route  une  ligne  de  postes,  dont  je  profilai. 
lie  par  les  Espagnols  pour  faciliter  les  commu- 
ions entre  les  cbefs-lieus  de  leurs  vices- royautés, 
continué,  tant  bien  que  mal ,  à  l'entretenir  ;  mais 
n  faut  beaucoup  qu'elle  soit  parfaite, 
s  maisons  de  poste  sont  distantes  l'une  de  l'autre 
b  Q  lieues  environ,  et  les  mules  ou  les  chevaux 


^ 


>^  (  223  ) 

que  l'on  y  loue  se  payent  à  raison  d*un  réal  (60  cen- 
times) par  lieue.  Un  Indien,  décoré  du  titre  de  pos- 
tillon, auquel  on  paye  un  medio  (âO  centimes)  par 
lieue,  accompagne  les  animaux  loués  d'une  maison 
de  poste  à  une  autre ,  et  prend  soin  de  ceux  qui  sont 
chargés.  Ces  hommes  ont  une  telle  habitude  du  mé- 
tier qu'ils  font  que ,  quel  que  soit  le  train  que  l'on 
aille,  ils  ne  restent  jamais  en  arrière;  et,  cq  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  qu'ils  ne  paraissent  jamais 
s'essouffler,  tandis  que,  dans  ce  même  pays,  un  Euro- 
péen peut  à  peine  courir  dix  pas  sans  être  obligé  de 
s'arrêter. 

En  sortant  du  ravin  de  La  Paz,  je  me  dirigeai  dans 
la  direction  du  grand  lac  de  Titicaca,  à  travers  une 
pima  pierreuse  et  nue.  Quelques  champs  cultivés  y 
apparaissaient  çà  et  là ,  mais  sans  verdure.  D'innom- 
brables tas  de  pierres,  dispersés  de  tous  côtés,  témoi- 
gnaient des  peines  que  s'étaient  données  les  Indiens 
pour  chercher  à  tirer  quelque  chose  de  leur  terre  in- 
grate. 

Après  que  j'eus  passé  le  petit  village  de  Laja,  les 
pierres  cessèrent  de  se  montrer;  elles  étaient  cachées, 
sans  doute,  par  «n  dépôt  plus  récent.  Quelques  col- 
lines s'élevaient  abruptement  du  plan  uni  de  la 
Pampa. 

Il  n'est  pas  possible  de  douter  que  cette  plaixie  n'ait 
formé,  à  une  époque  assez  peu  reculée,  le  bassia  d'un 
lac  qui  se  continuait  avec  celui  qui  existe  actuellement 
un  peu  plus  au  nord. 

Une  chaîne  de  collines ,  essentiellement  composées 
de  grès  d'un  rouge  pâle,  sépare  la  Pampa  de  Laja 
d'une  autre  plaine  tout  à  fait  semblable ,  à  une  des 
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extrémités  de  laquelle  se  trouvent  les  célèbres  ruines 
de  Tiaguanaco.  Celles-ci  sont  situées  sur  une  éminencc 
très-mar(|uée.  En  y  arrêtant  mon  attention,  j'ai  pensé 
que  ce  lieu  devait  former,  durant  une  certaine  période, 
une  petite  lie  ;  s'il  en  était  ainsi  à  l'époque  où  les  édi- 
fices dont  on  voit  les  ruines  ont  été  élevés,  on  s'expli- 
querait peut-être  plus  facilement  comment  les  pierres 
colossales  qui  les  constituent  y  furent  transportées. 

Plusieurs  autres  éminences  de  la  plaine  de  Tiagua- 
naco portent  à  leur  base  des  traces  non  équivoques 
de  l'action  d'une  nappe  d'eau  qui  les  aurait  battues 
pendant  longtemps. 

Quatre  lieues  séparent  Tiaguanaco  des  rives  du  lac 
actuel  de  Titicaca,  où  il  y  a  un  village  appelé  Guaqui. 
Entre  ces  deux  points,  le  sol  est  couvert,  sur  une 
grande  étendue,  d'une  couche  de  gravier,  et  porte  les 
marques  les  plus  évidentes  d'avoir  été  occupé  par  les 
eaux  à  une  époque  comparativement  très-peu  reculée. 

En  quittant  Guaqui ,  je  suivis  les  bords  du  lac  qui 
décrit,  de  ce  côté ,  un  grand  angle,  et  j'arrivai,  après 
une  marche  de  quatre  lieues,  au  canal  du  Desaguadero, 
qui,  comme  on  le  sait,  forme,  en  ce  point,  la  limite  de 
la  Bolivie.  Un  pont  de  bateaux,  à  chaque  extrémité 
duquel  il  y  a  une  douane  et  un  bureau  de  péage ,  fait 
communiquer  les  deux  rives.  Je  pris  congé,  en  le  tra- 
versant, de  la  République  Bolivienne,  et  j'abordai  celle 
du  Pérou. 

Les  montagnes  au  milieu  desquelles  je  dirigeai  ma 
course,  après  avoir  passé  le  petit  village  de  Zepita, 
sont  d'origine  volcanique.  Elles  forment  un  groupe 
remarquable,  qui  m'a  semblé  être  un  des  centres  prin-    . 
cipaux  du  grand  soulèvement  qui  a  dû  s'opérer  dans    . 
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ôelle  partie  de  TAmérique  postérieurement  à  la  for- 
mation des  Andes;  ce  soulèvement  parait  avoir  comblé 
une  immense  vallée  qui  séparait,  avant  celte  époque , 
la  Cordillère  intérieure  de  la  chaîne  littorale. 

Le  district  que  je  traversais  forme  partie  du  dépar- 
tement de  Puno.  Il  était  autrefois  un  des  plus  floris- 
sants du  Pérou  ;  sa  décadence  a  suivi  l'expulsion  des 
jésuites,  auxquels  on  en  doit  surtout  la  civilisation.  Il 
suffit  dé  jeter  les  yeux  sur  les  nombreuses  églises  ou 
ruines  qui  s'élèvent  encore  comme  des  colosses  au- 
dessus  des  chaumes  enfumés  des  villages  d'à  présent, 
pour  avoir  une  idée  des  changements  survenus  dans  la 
constitution  de  ce  pays.  Juli  était  anciennement  la  ca- 
pitale du  département,  et  l'est  encore  de  la  province 
la  plus  peuplée,  qui  est  celle  de  Ghucuito.  De  la  plu- 
part de  ses  maisons,  il  ne  reste  que  les  murs;  il  en  est 
de  même  de  celles  du  village  de  Pomata,  que  je.tra- 
vevsai  le  même  jour,  de  Hilabe,  de  Acora,  et  même  de 
Chucuito,  qui  n'est  éloigné  que  de  quatre  lieues  de 
Puno,  capitale  actuelle  du  département  du  même 
nom. 

Entre  le  Desaguadero  et  Pomata,  la  route  traverse 
la  base  de  la  péninsule  de  Gopa-Cabana.  Elle  se  rap- 
proche ensuite  des  rives  du  lac,  et  continue  de  les 
suivre  jusqu'à  Puno.  Le  sol  d'une  grande  partie  dos 
plaines  que  j'y  parcourus  consiste  en  une  terre  allu- 
viale d'une  extrême  fertilité.  On  y  cultive  la  pomme  de 
terre,  l'orge,  rUlluco,  les  fèves  de  marais,  et  l'Oca  ou 
OxaliÉ  tuberosa,  Lps  seuls  fruits  que  l'on  ait  réussi  à 
y  faire  mûrir  dans  quelques  endroits  abrités  sont  la 
cerise  et  la  fraise.  Un  fait  curieux  à  signaler,  c'est  que 
le  mais,  qui  ne  mûrit  son  grain  dans  aucun  des  points 
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que  je  viens  de  nommer,  donne  un  produit  Irès-estîmé 
dans  plusieurs  des  lies  du  lac  qui  sont  au  môme  ni- 
veau. 

Au  delà  de  Chucuito,  la  route  contourne  une  grande 
baie,  au  pied  de  montagnes  de  grès  ou  de  roches  vol- 
caniques auxquelles  l'action  de  l'eau  a  donné  lés 
formes  les  plus  bizarres,  et  elle  aboutit  enfin  à  Puno. 

Pressé  par  le  temps,  je  me  vis  dans  Tobligation 
d'abandonner  le  projet  que  j'avais  formé  de  passer 
quelques  jours  dans  cette  ville  intéressante  sous  tant 
de  rapports;  je  me  hâlai  de  partir  pour  Aréquipa , 
où  j'arrivai  le  24  octobre,  et,  le  2  novembre,  je  m'em- 
barquai pour  l'Europe. 


LES  OASIS  DU  SAHARA  ALGÉRIEN. 


Lorsqu'en  1830  la  France  planta  son  drapeau  sur 
les  murs  d'Alger,  et  délivra  l'Europe  chrétienne  du 
joug  honteux  que  quelques  forbans  faisaient  peser  sur 
le  commerce  de  la  Méditerranée ,  nos  connaissances 
géographiques  sur  l'Algérie  n'étaient  guère  plus  éten- 
dues que  celles  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  le  Ma- 
roc. On  connaissait  assez  mal  les  côtes  redoutées  des 
Élats  barbaresques;  on  avait  par  les  consuls  et  les  rela- 
tions assez  rares  d'intrépides  touristes  quelques  détails 
sur  les  grandes  villes  maritimes  d'Alger,  d'Oran,  de 
Bone;  on  savait  que  dans  l'intérieur,  par  delà  les  pre- 
mières chaînes  jusqu'alors  infranchissables  de  l'Atlas, 
il  existait  quelques  cités  importantes  :  Gonstantine, 
l'ancienne  capitale  de  Jugurthâ;  Titteri,  où  résidait  un 
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bey  ;  TIemcen,  ville  militaire.  Le  Suédois  Restelius,  le 
Danois  Schaw,  l'Anglais  Bruce  et  le  Français  Desfon- 
taines, disaient  dans  leurs  relations  tout  ce  que  Ton 
sa?ait  de  l'Algérie. 

Cependant  les  Romains  avaient  parfaitement  connu 
ce  pays;  ils  l'avaient  couvert  d'un  réseau  de  grandes 
routes,  reliant  entre  elles  les  colonies  qu'ils  avaient 
établies  jusqu'à  80  lieues  dans  l'intérieur  des  terres. 
Si  l'on  en  juge  par  les  ruines  des  nombreuses  cités  qui 
couvrent  le  versant  septentrional  de  l'Aurès,  ils  avaient 
fini  par  s'établir  fortement  dans  ce  pays  ;  mais  l'inva- 
sion arabe,  le  fanatisme  musulman,  l'indolence  des 
Turcs  l  avaient  à  l'envi  plongé  dans  la  nuit  de  l'oubli 
et  du  néant  toute  trace  conservée  de  cette  antique  civi- 
lisation. 

II  a  donc  fallu  que,  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans, 
la  France  reconquit  patiemment,  et  pour  ainsi  dire 
lieue  par  lieue ,  à  la  science  géographique ,  l'entière 
connaissance  de   cette   belle   contrée.   Aujourd'hui , 
grâce  aux  intéressants  travaux  de  MM.  Dureau  de  la^ 
Malle,  d'Avezac,  Grâberg  de  HemsÔ,  et  surtout  à  ceux 
de  M.  Prax  et  des  officiers  de  notre  savant  corps  d'état- 
major,  à  la  tête  desquels  nous  citerons  avec  justice 
MM.  Daumas,  Carette,  Renou,  nous  avons  vu  les  limites 
de  nos  connaissances  géographiques  reculées  jusqu'au 
delà  du  grand  Atlas,  et  le  désert  de  Sahara  n'a  même 
pas  arrêté  nos  intrépides  explorateurs.  Les  limites  de 
l'Algérie  vers  le  sud  doivent  cependant  dépasser  les 
dernières  cimes  de  l'Atlas;  car,  à  l'entrée  du  Sahara^ 
on  rencontre  une  ligne  de  six  oasis ,  sentinelles  avan- 
cées de  la  civilisation,  liées  par  leurs  intérêts  commer- 
ciaux et  leurs  besoins  les  plus  impérieux  avec  l'Ai- 
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gérie  ;  elles  en  dépendent  naturellement ,  et  eilcs 
pourront  être  appelées  dans  un  avenir  prochain  à 
servir  d*élapes  commerciales  entre  l'Algérie  et  le  paya 
des  noirs,  car  elles  sont  plus  voisines  de  Tounboktou 
que  toutes  les  autres  oasis  africaines.  Les  oasis  du 
Sahara  algérien  sont  peuplées  par  des  tribus  plus  in- 
telligentes et  plus  aptes  à  recevoir  les  enseignements 
de  la  civilisation  que  les  Arabes  du  Tell.  Elles  cultivent 
avec  habileté  le  palmier,  occupent  des  villes  entourées 
de  remparts,  et  ont  un  gouvernement  régulier,  (orme 
en  grande  partie  par  l'élection.  Elles  ont  amené  à  un 
certain  point  de  perfectionnement  plusieurs  branches 
de  leurs  manufactures  indigènes,  et,  au  moyen  de 
leurs  caravanes,  elles  ont  établi  de  vastes  relations 
de  commerce  avec  les  districts  du  nord  et  du  centre  do 
l'Afrique.  Ces  oasis  sojat  séparées  Tune  de  l'autre  par 
des  bandes  de  sable  parsemées  de  ^^lantes  et  d'ar- 
bustes qui  ne  peuvent  servir  qu'à  la  nourriture  des 
troupeaux.  Chacune  d'elles  présente  un  groupe  animé 
de  villes  et  de  villages;  chaque  village  est  entouré 
d'une  quantité  d^arbres  à  fruit.  Là  s'élève  le  palmier, 
le  plus  beau,  le  plus  gracieux  de  tous  ces  arbres,  qui 
fournit  chaque  année  une  ample  récolte  de  dattes,  ce 
qui  avait  valu  au  Sahara  algérien  le  nom  de  Bélad-el- 
Djérid,  ou  pays  des  dattes;  le  grenadier,  le  figuier, 
l'abricotier,  le  pêcher,  la  vigne,  croissent  à  côté  do 
lui,  et  mêlent  leur  ombre  à  la  sienne..  Quelqucfaîa 
on  rencontre  près  de  ces  îles  do  verdure  des  bas-fonds 
qui,  en  hiver,  se  remplissent  d'eau  salée,  et,  en  été  ^ 
offrent  une  plaine  aride,  desséchée,  couverte  d'qne 
couche  de  sel  facile  à  exploiter  :  ce  sont  les  Sebk/ias. 
D'autres  fois  encore ,  c'est  une  zone  montagneuse  hé- 
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rîssée  de  pointes  de  roches  ou  de  raonlagnes  de  sable. 

Les  six  oasis  que  nous  allons  successivement  visiter 
sont,  en  allant  de  Test  vers  l'ouest  :  TOuâd-Souf  (méri- 
dien de  Philippeville),  TOuâd-Rir  etTemacin  (nàéridien 
de  Djidjeli),  TOuarégla  (méridien  de  Bougie),  TOuâd- 
H'zab  (méridien  d'Alger),  enfin  l'oasis  de  Oulâd-Sidi- 
Cheikh  (méridien  d'Oran). 

L'Ouâd-Souf  est  la  plus  voisine  do  la  frontière  de 
Tunis;  elle  comprend  le  Ziban,  qui  est  au  sud  de 
Constantine. 

Le  Ziban  se  compose  de  trente-huit  villes  ou  villages 
occupés  par  18  tribus,  formant  ensemble  une  popu- 
lation d'environ  100  000  âmes.  Biskara  ou  Biskra  est  le 
chèf-lieu  politique  de  cette  oasis  :  c'^st  un  poste  avancé 
des  Français  dans  le  désert,  qui  y  tiennent  garnison  au 
fort  Saint- Germain,  destiné  à  protéger  l'oasis  contre 
les  incursions  des  Arabes  de  l'Aurès.  La  ville,  dont  les 
maisons  sont  construites  en  briques  séchées  au  soleil, 
renferme  environ  2  500  habitants.  Sidi-Okba  est  la 
métropole  religieuse.  Celle  dernière  ville  est  arrosée 
par  un  ruisseau  appelé  Ouâd-BraZy  la  rivière  du  corn-- 
bat,  qui  descend  des  monts  Aurès,  pour  se  jeter  dans 
FOuàd-el-Djedi.  Les  autres  villes  sont  î  Tôlga^  Lioua, 
Farfar^  Zadcha  ou  Zaatcha,  qui  tenta ,  mais  en  vain, 
de  résister  à  nos  armes >  et  Bouchagroun  ;  les  princi- 
pales tribus  sont  celles  des  Oidâd-Zeian^  des  Sahàri, 
des  Oulâd'Saci ,  et  des  Oulâd-^Harkat.  Cette  oasis  est 
partagée  en  Zab  du  nord,  du  sud ,  de  l'est ,  de  l'ouest, 
et  est  environnée  par  les  terres  des  parcours  des  tri- 
bus nomades,  qui   appartiennent  à  la  province  de 

Constantine. 
VOuâd-Soùfy  oasis  située  au  sud-est  de  la  précé- 
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dente,  sur  la  fronûèic  la  plus  orientale  de 
présente  un  tout  autre  caractère  ;  elle  est 
milieu  d'un  labyrinllie  de  montagnes  de 
absorbent  immédiatement  comme  autant 
les  pluies  les  plus  abondantes.  M.  Caretle  U 
à  de  hautes  et  larges  dunes.  U  est  hors  de 
la  mer  en  a  jadis  baigné  le  pied,  ainsi  qw 
goent  les  nombreuses  coquilles  marines  < 
rencontre.  Les  replis  de  ce  labyrinthe  rei 
petites  villes  ou  villages  dont  les  habitations 
de  dômes  pointus,  présentent  exactement 
ruches;  elles  sont  entourées  de  jardins  et  c 
qui  produisent  les  plus  belles  elaltes  du  S 
Ouâd,  Ezgouin,  Tarzoult,  Behima  et  Goanii 
principales  de  ces  villes.  Ël-Ouàd,  lacapitali 
commerce  avec  Tunis  par  Nefta  et  Kairoi 
envoie  ses  dattes  si  estimées  à  Paris  sous 
dattes  de  Tunis;  mais  il  serait  plus  nati 
exportât  ses  produits  par  Biskara,  Gonstani 
lippeville.  Une  route  part  aussi  de  cette 
pénétrer  dans  le  pays  des  noirs  en  trave 
dames,  Ghàt  et  Agliades,  les  gr.nndes  oasis 
Parmi  les  tribus  qui  habitent  l'Ouàd-SouF, 
rons  :  les  OulâdMansour,  les  El-Djébirât, 
Hamza  et  les  El-Gouaïd.  Sa  population  ei 
environ  AOOOO  habitants.  La  situation -de 
impose  à  ses  habitants  une  servitude  pénib 
qui  dénude  la  cime  des  collines,  en  chass< 
dans  les  villages  construits  à  leur  pied;  ai 
les  Souafa  occupés  du  matin  au  soir  à  déb 
cours  et  leurs  jardins,  pour  éloigner  l'invE^: 
luenace  sans  cesse. 
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es  à  l'ouGst  de  l'oasis  d'Otiâd-Souf 
iuâel-Rir,  qui  est  Lien  pioè  étendue  : 
a  bnssin  dont  quelques  parties  sont 
ux  s\agn&tnes.Tuggurt  ou  Tongouif, 
sis,  est  hâlie  au  milieu  d'une  plaine 
e;  au  sud  et  à  l'est  sont  ses  jardins 
ttîers.  L'espace  occupé  par  la  ville 
n  cercle,  au  sud  duquel  est  la  Kas- 

cheikh.  Elle  est  entourée  par  une 
3  à  A  mètres,  et  défendue  par  un 

de  largeur  ;  on  y  pénètre  par  deux 
^écher,  Bâb-el-Khoukha,  au  sud-est, 
-Abd-eS'Salam.  Il  existe  une  (roi* 
e  Bâb-el-Ghdder  (la  porte  de  la  tra- 
ient à  la  Kasbab ,  et  ne  s'ouvre  ba- 
our  le  cbeikh  :  c'est  par  cette  porte 
cées;  c'est  par  cette  même  porte 
ninels  condamnés  à  mort, 
'u^gurt,  bâties  de  terre  et  de  moel- 
ïtage,  beaucoup  même  n'ont  qu'un 

ville  possède  vingt  mosquées,  et  un 
1  la  laine,  la  gomme,  les  bonnets 
Et  les  dattes.  Les  hommes  cultivent 
ont  le  commerce,  tandis  que  les 

des  tissus  de  laine  et  de  soie.  La 
Ile  est  d'environ  3  000  habitants  de 
es  Beni-Motawur  ont  le  teint  noir; 
iule  la  physionomie  des  Juifs,  dont 
langue. 

irt  est  un  des  points  les  plus  impôt' 
rt  de  l'avenir  commercial  du  Sahara 
ce  sur  les  autres  oasis  une  certaine 
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suprématie  :  c'est  en  effet  une  des  principales  étapes 
du  désert.  Elle  communique  avec  Philippeville  et  Con- 
slantine,  par  EI-M'gheir,  BiskaraetBâtna;  avec  Toun- 
boktou ,  Aghadès ,  Ghât  et  l'Afrique  centrale ,  par 
Ghardeia,  Timimoun  et  Insâlah.  Peut-être  la  France 
tirera -t-elle  un  jour  parti  des  ressources  qa'ofTriraienl 
à  son  commerce  ces  différentes  voies  de  communica- 
tion qu'elle  ignorait  naguère,  en  faisant  de  Tuggurt 
un  marché  important  où  les  caravanes  viendraient 
s*approvisionner  des  articles  européens ,  en  échange 
des  denrées  de  l'intérieur  de  l'Afrique  (1). 

Aux  envii'ons  de  Tuggurt  se  trouvent  de  nombreux 
villages  :  nous  citerons  ceux  de  Beni-Içouady  de  Nezla^ 
de  Ba-Allouch;  leur  population  monte  à  environ  16  ou 
17  000  habitants.  Plus  au  nord  et  sur  la  roule  du  Zî- 
ban,  Meggarin  Mogguf\  Sidi-Rached  et  Ourlana.  Les 
principales  tribus  qui  habitent  cette  oasis  sont  les 
OuIâd-ben-^Djellaby  les  Oulâd-Moidat ^  Les  El-Freit  et 
les  Ouralin, 

Les  oasis  de  TemacinelAd  Ouarégla  sont  au  sud  de 
l'oasis  d'Ouâd-Rir.  La  première  a  pour  chef-lieu  Eh 
Giiecer,  petite  ville  entourée  de  quelques  villages, 
parmi  lesquels  nous  nommerons  El^  Koiidîa,  EUAouar 
et  Goug;  ils  sont  habités  par  les  tribus  des  Saïd-Oulâd- 
Jmer  el  Aqs  Oidâd-SeiaK  La  seconde,  sur  Textrème 
limite  du  désert,  est  à  20  lieues  au  sud  de  la  précé- 
dente ;  la  route  qui  y  conduit  longe  une  chaîne  de  col- 
lines élevées  nommées  Areg-ed-Dein  y  ainsi  que  Tan- 
cienne   oasis  d'Aioun-Bordad,  que  les  dévastations 

(i)  Voyez,  dans  la  Revue  de  t Orient  et  de  l'Algérie,  les  remarqua- 
bles Mémoires  de  M.  Prax,  et  la  Carte  des  routes  commerciales  de 
r Algérie  au  pays  des  noirs,  par  le  mémo. 
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des  Touariks  ou  Touaregs,  ces  pillards  du  désert,  ont 
fait  abandonner.  Avant  d'entrer  sur  les  terres  où  re- 
paraît la  végétation,  on  passe  VOnd(t'el''Jzal,  qui  pa- 
rait être  le  principal  cours  d'caU  de  la  contrée.  L'oa- 
sis d'Ouarégla  présente,  comme  celle  d'Ouâd-Souf, 
un  terrain  fort  accidenté  ;  on  y  trouve  quelques  col- 
lines élevées,  qui,  dans  le  désert,  peuvent  passer  pour 
des  montagnes  ;  quelques  -  unes  sont  couvertes  de 
ruines,  témoignages  muets  d'une  ancienne  civilisation. 
Ouarégla^  qui  donne  son  nom  à  l'oasis,  est  une  ville 
importante  par  sa  position  à  l'entrée  du  désert  ;  elle 
commerce  avec  Insâlâh ,  capitale  du  Touat.  N^gouça, 
Ba^Mendil  et  Rouiçat  sont  des  villages  où  l'on  tisse  la 
laine  en  khaiks  et  couvertures.  Cette  oasis  est  peuplée 
par  les  Saïd-Atha  et  les  Mekhadma;  sa  population 
peut  monter  à  10  000  habitants. 

Dans  ces  différentes  oasis,  l'eau  est  fournie  par  de 
véritables  puits  artésiens;  leur  ouverture  est  généra- 
lement large  et  carrée,  elle  est  protégée  par  un  coffrage 
en  bois  de  palmier.  Après  les  avoir  creusés  jusqu'à 
une  moyenne  profondeur,  on  arrive  à  une  couche 
semblable  à  l'ardoise ,  qui  couvre  et  coi]^prime  la 
nappe  d'eau.  Le  percement  de  cette  dernière  couche 
est  une  opération  difficile  et  qui  exige  de  grandes  pré- 
cautions. Avant  de  descendre  dans  le  puits  pour 
rompre  le  diaphragme,  l'ouvrier  est  attaché  à  la  cein- 
ture par  une  corde  ;  plusieurs  hommes  tiennent  l'extré* 
mité  opposée.  A  peine  a-t-il  brisé  d'un  coup  de  pioche 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'ascension  de  la  colonne 
d'eau,  qu'il  faut  s'empresser  de  le  retirer,  car  Teau 
monte  avec  une  effrayante  vitesse,  franchit  les  bords 
du  puits  et  se  répand  alentour.  On  la  dirige  alors 
ni,  MAi\s.   3.  16 
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dans  des  caïaaux  disposés  à  l'avance  pour  la  recevoir  $ 
à  partir  de  ce  moment»  elle  ne  cesse  de  couler;  ce- 
pendant on  a  vu  des  puits  qui,  après  quelques  années 
de  service»  s'ajrrêtent  tout  à  coup,  et  dont  le  niteau  se 
maiotient  au-dessous  du  sol;  cette  interruption  subke 
entratne  alors  la  ruine  du  village  et  des  plantations 
q^u'U  desservait  (1) . 

L'oasis  de  Ouàd-M^zab  est  à  Touest  de  la  précédente^ 
elle  est  bévissée  de  montagnes  presque  nues  et  conv- 
pléiement  arides^  dont  les  plus  importantes,  connues 
sous  le  nom  de  Dfebel^Mazedjy  la  séparent»  loers  Ir 
nord^ouest ,  du  plateau  de  Feiadh.  Dans  les  vallées 
que  forment  ces  montagnes  s'élèvent»  au  milieo  èe9 
palmiers»  huit  p^tibes  vilks  habitées  par  la  papolation 
la  plus  active  et  la  plus  comBaerçante  de  toute  l'AIgé*» 
rie  ;  elles  comptent  envikroo  iO  OOOrâmes,  et  n'ont  pas 
moins  de  âOOO  né^gocianls  établis  sur  les  dillérents 
points  du  Tell.  Les  vallées  où  se  trouvent  les  villes  sont 
traversées  par  YOuàd'-N'su,  VOuéd^'zaiy  qui- donne 
son  nom  à  Toasîs»  V Ouâd-MetUll  et  VOuâd-el-TomeU 
Mais  ces  torrents»  qui  dans  la  saison  des  pluies  sont 
fort  redoutables»  laissent,  à  cause  de  la  rapidité  des 
pentes,  leurs  lits  cnmpléteniient  à  sec  pendant  Tété  ; 
les  habitants  sont  alors  réduits  à  l'eau  de  puit^>  qui 
esth-onne  et  abondante.  La  capitale  de  l'oasis  est  Okar* 
deia;  c'est  une  ville  de  12000  âmes»  située  sur  tes 
bords  de  TOuâd-M'zab,  entre  trois  montagnes  isolées. 
Son  importance    coumnerciale  est  très-grande;  ell^s 
communique»  par  Timimoun  »  avec  Insâlâb  ».  et  decetle 
ville  avec  les  grandes  villes  du  pays  des  noirs.  Qu'une 
caravane  aussi  nombreuse,  aussi  chargée»  aussi  iaal^ 
tendue  qu'elle  puisse  être»  arrive  à  Ghardeia  ;  en  quel- 

(i)  Renon,  Description  de  V Algérie, 
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ques  heures,  elle  a  effectué  le  placement  des  ses  mar- 
chandises et  fait  son  chargement  pour  le  retour.  Les 
autres  villes  importantes  de  Toasis  sont  :  Mlika^  la  ville 
sainte  des  Beni-M'zab;  Bou-Noura^  Gmramy  Berrian  el 
MetUlù  lia  tribu  des  Beni-Mzab  qui  peuple  C^es  villes 
se  fractionne  en  Chaamba^  BenUHélal^  OuJâd-Amer  et 
OulM-lahia,  Il  est  probable  que  le  sol  de  celte  oasis 
et  de  çellei  de  Tuggurt,  qui  en  forme  presque  la  conti- 
nuation, nejse  trouve  qu'à  une  faible  hauteur  au-dessus 
de  la  Méditerranée, 

Au  nord  de  l'oasis  de  Beni-M'zab,  lorsqu'on  a  franchi 
les  dernières  pentes  du  plateau  de  Feidah,  ou  ren* 
contre  quelques  montagnes  arides  et  isolées,  puis  on 
descend  vers  l'oasis  des  Kaour^  que. traverse,  de  l'ouest 
à  l'est,  l'Ouâd-Djellal ;  ses  villes  principales  sont  £*/> 
Jghouât  (1)  et  4m-Madhy.  La  description  de  cette  der- 
nière ville  pourra  donner  une  idée  de  ces  villes  de  l'in* 
térieur  de  l'Afrique  qui  ont  a  protégejr  leur  commerce, 
et  (Qontre  les  Arabes  du  désert,  et  contre  les  tribus 
des  oasis  voisines. 

B^tie  sur  un  rocher^  au  milieu  d'une  plaine  laride», 
Aïrv^Madhy  est  à  67  lieaes  de  Mascara  ;  elle  est  envi- 
ronnée de  jardins  plantés  de  grands  arbres  qui  cachent 
tellement  la  ville,  qu'en  dehors  de  ces  jardins  oa 
n'aperçoit  que  les  terrasses  les  plus  élevées  et  le  hautî 
des  forts.  Au  aordK>aest  de  la  ville,  cûule  un  petit 
ruisseau  appelé  Ottâd-Aïn-MaeUiy^  qui  prend  sa  soârc0 
dans  les  montagnes  que  les  Arabes  nomment  DjeM* 
Amer^  ou  Djebel^Amour^  et  qui  se  perd  à  quelques 
lieues  de  là  dans  les  sables.  Lorsque  la  ville  soutient 

.  (f)  Voir  au  Bulletin  Je  février,  p.  122,  un  cotnpte  rentla  de  Tex- 
p«ditioii  de  Lliçhouat  (HI-^Aghotiàt)  faite  eti  i844  P***  ^*  i''  Ornerai 
Marey. 
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un  siège  conire  quelques  tribus,  les  assiégeants  ne 
manquent  pas  de  détourner  ce  ruisseau  ;  les  habitants 
sont  alors  réduits  à  la  seule  eau  de  quelques  puiU  qui 
sont  dans  son  enceinte.  Aîn-Madhy  est  petite  ;  elle  ren* 
ferme  environ  300  maisons  et  2  000  habitants*  Ses  for'* 
tiCications  consistent  en  une  chemise  très-forte  en  pierre 
de  taille  et  enduite  d  un  recouvrement  en  béton.  La 
hauteur  moyenne  de  cette  muraille  est  de  7  à  8  mè- 
tres, et  son  épaisseur  est  assez  grande  pour  que  quatre 
chevaux  puissent,  <]it-on,  y  galoper  de  front;  elle  est 
flanquée  de  12  forts  faisant  saillie  de  h  mètres.  En 
dehors  de  l'enceinte  principale,  s'étendent  cinq  ou  six 
autres  murailles  qui  se  font  face  et  qui  séparent  les 
jardins  de  la  ville.  Ces  murailles,  hautes  de  5  à  6 
mètres  et  épaisses  seulement  d'un  demi*mètre,  sont 
bâties  en  moellons  à  mortier  de  chaux. 

Ain-Madhy  a  trois  portes  :  une  à  l'ouest,  une  au  sud 
et  une  à  l'est  ;  les  deux  premières  sont  masquées  par 
des  travaux  avancés,  et  flanquées  de  tours  qui  en  dé- 
fendent l'approche;  la  troisième  communique  seule- 
ment avec  les  jardins.  La  ville  est  percée  de  deux  rues 
principales  :  l'une ,  qui  communique  de  la  porte  de 
l'ouest  à  celle  du  sud ,  traverse  une  petite  place  qui 
forme  à  peu  près  le  centre  de  la  ville  ;  l'autre  fait  le 
tour  de  la  muraille  et  la  sépare  des  habitations  :  à 
celle*ci  aboutissent  un  grand  nombre  de  ruelles»  La 
Kasbah,  résidence  habituelle  du  marabout  qui  gou- 
verne Aîn-Madhy,  est  située  près  de  la  porte  du  sud  ; 
elle  est  entourée  de  murailles  crénelées,  et  renferme 
un  puits  et  tous  les  magasina  du  marabout» 

Suivant  les  Arabes,  la  forme  générale  d'Ain-Madhy 
est  celle  d'un  ceuf  d'autruche,  dont  la  pointe  est  diri* 
gée  vers  la  porte  du  sud.  i^ 


A 
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Ce  qui  donne  de  Timporlance  à  Aïn-Madhy,  c'est  sa 
situation  dans  le  désert,  à  quinze  journées  de  marche 
de  toute  ville;  c'est  l'influence  qu'elle  exerce  au  loin 
sur  les  tribus  qui  l'entourent;  c'est  enfin  qu'elle  est  le 
passage  obligé  des  caravanes  qui  vont  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Les  habitants,  composés  d'Arabes,  de 
quelques  familles  juives  et  d'esclaves  nègres,  ne  vivent 
que  de  commerce  ;  chaque  maison  est  un  entrepôt  où 
les  Arabes  du  dehors  mettent  en  sûreté  leurs  récoltes. 
La  population  de  l'oasis  des  Ksour  est  de  10  000  habi« 
tants. 

Au  nord  de  l'oasis  des  Ksour,  entre  les  plateaux  du 
Sersouy  ou  du  haut  Chélif,  de  Sidi'Aïca  et  de  la  chaîne 
du  Djebel-Amour  et  du  Sahaii,  se  trouve  le  bassin  des 
lacs  salés  du  Hodna  et  de  Zarez;  on  n'y  rencontre  pas 
de  ville  importante,  à  l'exception  toutefois  de  Bou^ 
Sada^  située  au  sud  de  ChoU-es-Saïda;  elle  fait  un 
assez  grand  commerce  avec  les  oasis.  Le  reste  de  la 
contrée  forme  les  terres  de  parcours  des  tribus  du  sud 
de  Titteri,  et  est  aussi  occupé  par  la  grande  tribu  des 
Oulâd'NaïI. 

La  dernière  des  oasis  du  Sahara  algérien  qui  doit 
nous  occuper,  et  la  seule  que  l'on  rencontre  dans  la 
province  d'Oran,  c'est  celle  des  OulâdSidi-Cheikh ; 
elle  est  située  à  30  lieues  de  la  dernière  limite  du  Tell, 
au  delà  du  petit  dépéri  (VAngad^  sur  le  revers  méri- 
dional du  Djebel-Amour.  Les  tribus  qui  l'occupent  se 
sont  montrées  plus  hostiles  à  la  domination  française 

r 

que  celles  des  oasis  précédentes.  Ses  principales  villes 
BorxX:  EUAbied'Sidi*Cheikhy  qui  parait  être  la  capitale; 
Bizina^  Rassoul^  Bou-Sertighoun-Chellâla^  eiAùi-^efa; 
elles  font  un  commerce  très-actif  avec  le  Maroc,  et  soat 
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en  rapport  avec  Tounboktou  et  le  pays  des  noirs  par 
l'oasis  marocaine  de  Figuig. 

Telles  sont  les  oasis  qui  semblent  limiter  TAlgérie  au 
sud  ;  il  y  a  à  peine  quelques  années,  leur  existence  était 
ignorée;  en  rapports  journaliers  avec  les  provinces  et 
les  grandes  villes  du  nord,  avec  lesquelles  elles  échan" 
gent  leurs  laines  brutes  et  leurs  dattes  contre  les  grains 
nécessaires  à  leur  subsistance ,  elles  pourraient  servir 
d'entrepôt  et  d'intermédiaires  à  un  commerce  actif 
avec  le  Soudan.  Aujourd'hui  l'intérieur  de  l'Afrique  se 
trouve  approvisionné  par  le  Maroc,  Tunis,  Tripoli ,  et 
l'Egypte,  k  l'exclusion  de  TAlgérie.  Il  serait  cependant 
facile  d'établir  des  relations  commerciales  suivies  avec 
Oran,  Alger,  Philippeville,  par  El-Aghouât,  Tuggurt, 
et  ElOuâd  ;  la  France  trouverait  un  nouvel  écoulement 
pour  ses  tissus  de  soie,  de  laine,  de  coton,  son  corail, 
ses  verroteries ,  ses  essences ,  et  divers  légers  articles  ; 
elle  recevrait  en  échange  la  poudre  d'or,  l'ivoire ,  les 
plumes  d'Autruches,  et  les  denrées  qu'elle  ne  reçoit 
aujourd'hui  que  de  seconde  main,  et  l'on  pourrait  voir 
une  société  de  marchands  porter  pacifiquement  la  do- 
mination et  l'influence  française  jusqu'aux  bords  du 
Niger.  On  pourrait  même  établir  d'importantes  com- 
munications avec  notre  colonie  du  Sénégal  par  Bis- 
kara,  Timimoun,  Bel-Abbas  (ville  au  centre  du  désert), 
Chinguieti  (ville  de  l'oasis  d'Adrâr,  au  nord  du  Séné- 
gal), et  Saint-Louis.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'es- 
pérer que  le  gouvernement,  jaloux  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  grandeur  de  la  France,  s'occupera  dans 
un  avenir  prochain  de  la  question  du  commerce  de 
l'Algérie  avec  le  pays  des  noirs  par  les  oasis  du  Sahara 
algérien.  V.  A.  Halte-Bkun. 
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PLAGE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

1>ANS 

LA  CLASSIFICATION  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES  (i). 


Bien  de  plus  commuii  que  de  voir  la  géographie  mal 
classée  parmi  les  autres  connaissances  humaines  :  dans 
les  catalogues,  dans  les  tables  encyclopédiques,  dans 
les  sections  des  sociétés  savantes,  elle  est  rangée  tantôt 
parmi  les  sciences  historiques,  tantôt  parmi  les  sciences 
sociales,  ou  dans  les  sciences  physiques,  ou  dans  les 
sciences  mathématiques.  Essayons  de  mettre  quelque 
ordre  dans  cette  confusion ,  et  de  chercher  la  vraie 
place  de  cette  noble  étude.  Remontons,  pour  cela,  à 
l'ensemble  des  travaux  variés  auxquels  se  livre  l'espèce 
humaine  ;  et  qu'on  nous  permette  d'en  présenter  un 
tableau  rapide,  sans  que  nous  ayons  assurément  la 
prétention  d'entrer  dans  une  classification  rivale  de 
celles  des  Bacon  et  des  Ampère.  Nous  serons  aussi 
simple  que  possible ,  et  nous  conserverons  le  langage 
usuel  dans  cette  distribution ,  où  l'on  est  trop  souvent 
porté  à  introduire  un  savant  néologisme. 

Demandons*nous  d'abord  d'où  proviennent  les  tra- 
vaux des  hommes.  L'homme  peut  être  considéré  sous 
un  double  caractère  :  le  physique  et  le  moral.  De  là 
deux  sortes  de  besoins  :  ceux  du  corps  et  ceux  de  l'âme, 
les  hesoins physiques  et  les  besoins  moraux  ou  spirituels. 
De  là  sont  nés  successivement  les  artSy  destinés  à  ré- 
pondre immédiatement  à  ces  deux  séries  de  besoins  ; 

(i)  Voyez  Bulletin,  184^9  3^  série,  t.  III,  p.  388,  Classification  des 
collections  ethnographit^ueSy  par  M.  Jomard. 
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—  le  comtitcrcet  qui  foit  circuler  ou  échanger  parmi 
les  hommes  les  produits  des  arts;  —  enfin,  les  sciences ^ 
qui  éclairent  les  arts  et  le  commerce. 

Les  arts  se  sont  naturellement  divisés  en  deux  sortes  : 
les  uns  pour  les  besoins  physiques  :  ce  sont  les  arts 
matériels;  les  autres  pour  les  besoins  moraux  et  spiri- 
tuels 1  ce  sont  les  beaua^^arts,  auxquels  se  joignent  les 
belles-lettres  • 

Le  commerce  s'exerce  sur  deux  grandes  divisions  de 
produits  :  \ià^  produits  naturels  et  \ei  produits  fabriqués. 

Les  sciences,  à  leur  tour,  comprennent  trois  divi- 
sions :  les  sciences  physiques  y  qui  ont  pour  objet  le  monde 
matériel  ;  —  les  sciences  morales^  qui  ont  trait  particu- 
lièrement à  l'esprit  humain  ;  —  enfin  les  sciences  qui, 
s'appuyant,  d'un 2  part,  sur  la  description  ou  les  ri- 
chesses de  la  nature,  et,  de  l'autre,  sur  les  travaux  et 
l'histoire  de  l'humanité,  tiennent  à  la  fois  aux  connais- 
sances physiques  et  aux  connaissances  morales  :  ce 
sont  celles  que  nous  appellerons  sciences  physico-mo^ 
rales^  et  que ,  dans  le  tableau  des  connaissances  hu- 
maines, nous  placerons  entre  les  sciences  physiques 
et  les  sciences  morales,  parce  qu'elles  sont  une  tran- 
sition des  unes  aux  autres. 

Voici  comment  il  nous  semble  que  chacune  de  ces 
grandes  sections  pourrait  être  partagée  : 

4 

A.  ARTS, 

1.   ARTS  MATÉRIELS. 


a.  Arts  PROPRES  a  l'alimektatiok.' 


Agriculture. 

Horticulture. 

Chasse. 

Pèche. 

Soin  des  troupeaux. 

Boulangerie,  etc. 
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/Filage. 

b.    AUTg   PROPRES    A    l'HABILLEMEHt)    »*^/^i^^*    -il 

<  Art  du  tailleur. 

ET  A  LA  PARURE.  )  pu___lU  -g 

V  Bijouterie,  etc. 

Maçonnerie. 
Charpenterie. 
e.  ÂBTS  PROPRES  AU  logeMbkt  ET  aJ  Serrurerie. 

l'écovomib  DOMESTIQUE.  |  Peinture  en  bâtiment. 

Fabrication  des  vases. 
Orfèvrerie,  etc. 

f  Guerre. 
(/.  ÂRT8  PROPRES  A  LA  DEFENSE.      |  Art  dcs  fortifications. 

(Fabrication  des  armes. 

/  Langage. 
«.  ARTS  PROPRES  AUX  coMMUMCA-1  Ecriture. 

TlOnS  DE  LA  PENSÉE. 


/.  Arts  propres  aux 
transports. 


^.  Arts  propres  a  la  mesure  du 

TEMPS,  du  poids  ET  DE  l'eSPAOE. 


-I. 


I  Lecture. 
V  Télégraphie. 

/  Ponts  et  chaussées. 

I  Navigation. 

1  Carrosserie. 

\  Gharronnerie,  etc. 

Calcul  (j).  « 

Horlogerie. 

Fabrication  des  instruments  de 
précision  et  d'optique. 

Fabrication  des  poids,  des  me- 
sures et  des  monnaies. 

Géodésie. 

Arpentage. 

i  Médecine. 
Chirurgie. 
Pharmacie. 
Art  vétérinaire. 

Métallurgie. 

Travail  des  carrières. 

Art  de  forger. 
Arts  propres  a  la  fabrication^  Coutellerie. 
des  INSTRUMENTS  UTILES  AUX  AU-/  Quiucaillerîe. 
TRES  ARTS.  ]  Fabrication  des  machines. 

Fabrication  des  produits  chimi- 
ques. 

Fabrication  du  papier,  etc. 


h.  Arts  propres  a  guérir. 


(1)  Oa  a  souvent  discuté  sur  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  un  art  et  une 
science.  Ne  peut-on  pas  dire  que  Port  est  relatif  à  la  pratique^  et  la  science  à  la 
théorie  ?  Nous  répétons  que  Tari  ttous  parait  répondre  immédiatement  à  un  besoin, 
et  que  la  science  sert  à  éclairer  Vt^vX,  G*est  ainsi  que  nous  mettons  le  calcul ^armi 
les  aris,  et  l'aiilliiDëtiqae  parmi  les  sciences;  par  la  même  raison,  nons  classons  la 
médecine  dans  les  arts,  et. lu  p«tlio\ogief  la  physiologie,  etc.,  dans  les  sçiçnçes* 


A.  Arts  oraphiquis. 
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2.   BIÂUX-ÀRTS  £T  BELLES-LETTRB8. 

/Galtigraphie. 

Dessin. 

Peinture. 

Sculpture. 

Architecture. 

Gravure. 

Plastique» 

Cartographie. 

Typographie. 
,  Lithographie. 
^Photographie. 

Style. 

Poésie. 

Art  oratoire. 

Déclamation, 

Critique. 

Polémique. 

[Chant. 
Musique  instrumeptale. 

/  Danse. 
j    A  *  1  Art  mimique. 

d.  A»TS  CBOKEGBiPBiQD» ,       )  Gymnastique. 


b.  Arts  LrTTÉRAiRBf . 


€.  Arts  mosicaok. 


0TMHASTIQ17BS>  ETC. 


(Gymnastique. 
Escrime. 
Ëquitadon,  etc. 


B.  COMMERCE. 

1.   COMMERCE  DES  PRODUITS  NATURELS. 

a.  Produits  propres  a  {«'alimbwtation.    }  Céréales. 

(  rruits,  etc. 

b.  Produits  propres  a  L*iiAiai.BMBNT,  etc.  5  ^^f.'*** 

(  Pous,  etc. 

2.   COMMERCE  DES  PRODUITS  FABRIQUÉS. 

fPain. 
a.  Produits  propres  4  i^'^umbiitatiov.    |  Comestibles   éiwerB   pré- 

(     parés,  «le. 

1  sus. 
Ornements  divers,  etc. 

C.  SCIENCES. 

1.   SCIENCES  PHYSIQUES. 

Astronomie. 
Géométrie. 
#,  Sçif  HCBS  mathénatjquss.     i  Arithmétique. 

Algèbre, 
Mécanique. 
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b.  SciniCES  tHD19ftTHl£LLC8. 


€,  SCIBV^SS  VATHaitL*». 


I  Technologie,  etc. 

Physique. 
Chimie. 
Ànatomie. 
I  Pathologie. 
Physiologie. 
[Thérapeutiqiie, 
Pharmaceutique. 
iHygièfte. 
I  Météorologie. 
Zoologie. 
'  Ëotanique. 
Géologie. 
Minéralogie. 
-  Cosmographie. 

S.  SGIXHC;E$  PHYSICO-lHORALEiSI. 


a.  ScilViCVft  OéoOBAPHIQVBS. 


h.  SciBtfCES  ÉCONOMIQUES. 


(Géographie, 
Ethnographie. 
I  Topographie. 
\  Statistique. 
/'Economie  politique. 
î  Economie  rurale. 
(Economie  industrieUe< 


3.   SGI£NG£S  MORALES. 


4.  SçiILlIGSS  HIST0BIQDE8. 


h    SCISPIC^S  IVEUQIECSES. 


c.  Sciences  philosophiques. 


d.  SCIEACES  SOCIALES. 


e.  Sciences  du  la2(gaG£. 


/■Histoire. 
\  Chronologie. 
j  Biographie. 
\^  Archéologie. 

Î  Théologie. 
Mythologie. 

philosophie. 

Morale. 

Métaphysique. 

Logique. 

Esthétique. 

Pédagogie. 

i Politique. 
Jurisprudence. 
Législation. 
Administration. 

i  Grammaire. 
Rhétorique. 
Linguistique. 
Littérature. 
Philologiç. 


La  géographie,  mélange  de  descriptions  physiques, 
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politiques  et  morales,  vient  donc,  suivant  noas,  se. 
placer  à  la  tête  des  sciences  physico-morales,  entre  les. 
sciences  naturelles,  d'un  côté,  et  les  sciences  écono- 
miques et  historiques,  de  Fautre, 

Nous  créons  une  section  spéciale  pour  les  sciences 
géographiques,  car  la  description  de  la  Terre  et  de  ses 
habitants,  embrassant  des  choses  actuelles  plus  encore 
que  des  choses  passées,  ne  peut  être  comprise  dans  les 
sciences  historiques;  on  ne  doit  pas  la  renfermer  noir  ^ 
plus  dans  les  sciences  sociales,  car  elle  n'a  pas  pour 
but  que  la  classification  des  peuples  et  des  États;  ce 
n'est  pas  davantage  une  des  sciences  naturelles,  puis- 
qu'elle n'a  point  pour  objet  unique  de  décrire  l'état 
naturel  de  la  surface  du  globe,  quoique  ce  soit  un  de 
ses  plus  importants  travaux.  Les  sciences  géographi- 
ques ont  donc  leur  propriété,  leur  valeur  et  leur  place 
propres  et  indépendantes,  comme  les  sciences  histo- 
riques ont  les  leurs,  et  elles  sont,  avec  les  sciences 
économiques,  la  transition  entre  les  sciences  physi* 
ques  et  les  sciences  morales.  Outre  la  géographie  pro- 
prement dite,  chargée  de  la  description  générale  de  , 
la  Terre  sous  tous  ses  rapports ,  nous  y  renfermons 
l'ethnographie  «  qui  étudie  spécialement  les  hommes 
dans  leur  filiation,  leurs  races,  leurs  langues;  —  la 
topographie,  qui  décrit  les  lieux  avec  détail;  —  la  sta- 
tistique ,  qui  énumère  et  compare  les  forces  et  les  ri- 
chesses des  divisions  politiques.  Quant  aux  arts  qui 
reçoivent  leurs  lumières  des  sciences  géographiques 
ou  qui  s'y  rattachent  plus  ou  moins  directement,  nous 
les  avons  placés  dans  les  sections  d'arts  auxquels  ils 
appartiennent  :  ainsi ,  la  cartographie ,  dans  les  arts 
graphiques  ;  la  géodésie ,  dans  les  arts  propres  à  la 


(  245  ) 

mesure  de  l'espace.  La  cosmographie,  qui  d'abord 
pourrait  paraître  la  compagne  inséparable  de  la  géo- 
graphie, nous  a  semblé  cependant  devoir  être  rangée 
dans  les  sciences  naturelles ,  et  non  dans  les  sciences 
géographiques;  elle  n*embrasse  rien,  en  effet,  qui  ne 
soit  du  domaine  unique  de  la  nature;  elle  n'est  elle- 
même  qu'une  description  large  et  générale  de  la  na- 
ture ;  elle  nous  a  paru  assez  différer  de  l'astronomie, 
pour  ne  pas  être  placée,  comme  celle-ci,  dans  les 
sciences  mathématiques;  elle  examine  l'univers  dans 
son  ensemble,  dans  sa  pittoresque  magnificence,  et 
non  avec  les  détails  savants  et  précis,  mêlés  de  calcula 
multipliés  et  minutieux,  qui  sont  le  propre  de  Tastro- 
nomie. 

Telles  sont  les  remarques  que  nous  a  suggérées  l'in- 
certitude où  nous  voyons  flotter  les  meilleurs  esprits 
eux-mêmes  quand  il  s'agit  de  classer  la  géographie. 
Nous  serions  heureux  que  la  place  que  nous  lui  as- 
signons, et  que  cette  distribution  générale  des  travaux 
des  hommes,  fussent  approuvées  du  monde  savant,  et 
particulièrement  de  nos  honorables  confrères  de  lsi 
Société  de  géographie ,  dont  nous  appelons ,  du  reste , 
la  Critique  éclairée  sur  ce  sujet  philosophique. 

E.  GORTAUBJSRT. 
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LETTRE  DE  M.  ANTOINE  D'ABRÂDUB 

au,  LE  SECRiTAtRa  éittinkh 

DE 

LÀ  SOCIÉTÉ  D£  GÉOGRAPHIE. 


Vouft  me  demandez,  mon  cluîr  confrère  »  de  melUre 
pat*  écrit  les  remarques  que  j'ai  faites  sur  la  commvi- 
nkation  intéressante  de  M.  Cortambert.  J'avais  été , 
comme  lui,  très-frappé  de  la  position  anormal^  assi- 
gnée à  la  géographie  dans  nos  meilleurs  catalogues. 
Malheureusement  il  existe  peu  d'harmonie  dans  les 
différentes  classifications  proposées  pour  TensevAblç 
des  connaissances  humaines.  Avant  tout^  il  faudrait 
uUe  méthode  ou  du  moins  un  système  géaéralemexit 
adopté  et  qui  pût  servir  de  point  de  départ;  mais  lef 
grands  savants  semblent  dédaigner  les  soins  de  classe* 
ment  d'une  bibliothèque ,  soins  si  élémentaires  »  mais 
si  fastidieux*  Les  Linnée  et  les  Jussieu  ont  porté  )eurs 
pas  ailleurs»  Néanmoins,  quand  on  a  lu  le  plai^  de 
Debure,  ordinairement  suivi  en  France;  celui  de  la 
bibliothèque  du  Conseil  d'État,  et  de  plusieurs  autres 
novateurs  ;  quand  on  hésite  à  se  plonger  tout  d'abord 
in  médias  res^  comme  un  bibliothécaire  de  mes  amis 
qui  commence  par  les  encyclopédies,  il  ne  reste  qu'à 
déclarer  qu'une  méthode  est  encore  à  faire ,  et  que  si 
elle  porte  ce  cachet  de  simplicité  et  d'évidence  qui  ca* 
ractérise  tout  progrès  réel,  elle  ne  devra  ces  avantages 
qu'à  une  science  élevée,  appuyée  sur  de  longues  mé- 
ditations. 

Je  suis  loin  de  prétendre  mieux  faire  que  notre  es- 
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dmable  collègue;  mais  je  propose  mes  doutes  a?ee: 
cette  hardiesse,  que  lout  critique,  assuma  ftftBS  de-> 
laaiidei:  pardoia  de  mal  vécojxkpetkwat  à%  profondes 
études  et  des  recfaerehes  péodl>Iesi.  VeutUeK  donc  ta'm> 
e^rder  le  bénéfice  de  ma  franchÎMv  ^^  me  permettre, 
MM  eiaosÔDer  toute  là  clâssificatioci  de  M.  Cortambert, 
de  mettre  en  qi^itioa  la  conviction  ^  il  parait  ènre 
qae,  dans  rhisfioîre  de  l'humaniié,  les  artà  oHè  précédé 
les  acieiMes»  Avant  de  soa^r  à  ragriciilture>  le»  peuM 
pies  pasteurs  ont  fait  de  la  littérature  en  fables  :  le  soèn 
de  leurs  hevbages  a  provoqué  des  disoussèons  de  jim»4 
pjTudence  et  de  politique  longtemps  avant  qu'ils  n'aîen:t« 
saiiigé  4  scidipter  une  boulette  ou  à  tisser  la  tbile  de 
leurs^  tentes^  Si  on  soit  le  même  ordre  d'idéesr  la  plu- 
part des  peaseurs  croiront  aussi  que  les  bemx^mns 
oiiA  suivi  les<  sciences  morales»  et  que  lart  de  la  giierpe* 
ac  précédé  la  premiière  idée  de  la  cbimie. 

Ces  remarques  sont  faites  d'après  l'opinion  ^'«nte 
classification  des  sciences  devrait  être  concise  selon 
roiraLre  naturel  oji  elles  se  sont  développées;  mais  cette 
opinion,  est  peut-être  contestable»  et  il.  faudrait  aiwnt 
tout  s'entendre  sur  le  principe  à  suivre.  Etf  aitendaiU  . 
qu'on  l'arrête ,  faisons  ressortir  l'embarras  de  bien 
classer  la  géographie ,  et  ne  craignons  pas^  d'agrandiv 
encore  cette  difficulté ,  si  bien  comprise  par  iL  Cor*« 
tambect. 

La  géographie  n'existe  peut-êlva  paa  sana  k  seoovrs^ 
de  plusteurs  sciences  connexes  d4Mat  on  s'é  tonnes  do  la 
voie  séparée  dans  une  classiiication  méthodique^»  Aiai^ 
la  cosmographie 9  l'astronomie,  la  géodésie,  la  ph^j^ 
siqpe„lsi  météorologie,  la  géologie»  et; toutes  lessoiisnoei^ 
natunelles»  sont  de  son  domaine  tout  aussi  bien^ue^to 


-/ 

^ 


,é  ^ 
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topographie  et  la  slalislique.  L'ethnographie ,  sciedce 
essentiellement  géographique ,  ne  saurait  renier  l'al- 
liance de  la  philologie.  Une  géographie  serait  bien 
maigre  si  elle  ne  disait  rien  de  Tagriculture  et  du  corn- 
merce«  Je  demanderai  surtout  où  il  faut  placer  les 
voyages  :  ils  .forment  une  division  importante  dans 
toutes  les  bibliothèques;  ils  tiennent  à  la  chronologie, 
à  l'archéologie,  etc.,  etc.»  et  forment  le  plus  souvent 
une  sorte  d'encyclopédie  dont  le  lien  commun  est  es" 
sèutiellement  une  biographie.  Ne  pourrait-on  pas  re- 
noncer à  faire  de  l'histoire  une  classe  à  part  ?  Chaque 
science ,  chaque  art  même  »  a  la  sienne  ;  car  l'exposé 
complet  d'une  connaissance  humaine  consisterait  en 
trois  divijiions  :  théorie,  pratique  et  hÎBtoire^  On  écrira 
au33i  bien  l'iûstoire  de  la  chapellerie,  de  la  carrosserie^ 
que  celle  de  l'astronomie  ou  de  la  cartographie.  Où 
rangera-t'on  un  ouvrage  essentiellement  complexe  qui 
serait  intitulé  Histoire  de  la  géographie? 

Eu  définitive,  et  sans  oser  proposer  un  système,  je 
rappellerai  que  toute  classification  linéaire  est  néces- 
sairement incomplète  ;  car  la  parole  île  procède  que 
par  lignes  droites,  tandis  que  toutes  les  connaissances 
humaines  se  tiennent  selon  des  rapports  cubiques  ou. 
tout  au  moins  superficielles.  B  or nons*nous  &  ces  der- 
nièreSy  en  reconnaissant  que  la  géographie  se  classe  le 
mieux  >  comme  une  carte,  où  telle  région  touche  plus 
ou  moins  aux  pays  contigus. 

Toutefois,  si  la  science  doit  applaudir  à  une  classifi* 
cation  bien  faite ,  en  une  seule  ligne  ou  en  colonnes 
parallèles,  on  aimé  mieux,  dans  la  pratique,  un  arran- 
gement clair,  artificiel  si  Ton  veut,  mais  où  l'on  s'oriente 
saps  hésiter.  Dans  cet  ordre  d'idées,  le  conservateur 
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s:)}'nne  bibliothèque,  après  avoir  fait  un  grand  nombre 

# 

-  de  subdivisions,  les  disposerait  par  ordre  alphabé- 
:  tique,  et  cette  méthode,  si  peu  philosophique,  ne  serait 

-  probablement  pas  la  plus  confuse  (l). 

Antoine  d'Abbadib* 


SUR 

LA   NATION  DES  CHEROKEES, 

TRADUIT    DE    L*ANGLA1S 

PAR   M.    DE   LA   ROQUETTE. 

c<  Je  profite  de  mes  premiers  instants  de  loisir  pour 
remplir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  de  vous  donner 
une  esquisse  sur  la  condition  générale  et  les  progrès 
extraordinaires  faits  dans  la  carrière  de  la  civilisatioti 
par  ce  peuple  aussi  remarquable  qu'intéressant,  pro- 
grès qui  n'ont  de  parallèles  dans  Thistoire  d'aucune 
^utre  nation. 

»  Il  y  a  trente  ans  que  j'eus  occasion  de  passer 
quelque  temps  parmi  eux.  Leur  condition  générale 
différait  alors  fort  peu  de  celle  des  autres  tribus  in-* 
diennes.  Us  vivaient  presque  tous  dans  de  petits  vil- 
lages indiens,  dans  de  misérables  huttes,  et  subsis- 
taient presque  uniquement  des  produits  peu  abondants 
de  la  chasse.  On  peut  à  peine  dire  que  l'agriculture 

(i)  Cest  précisémenl  le  parti  qu*a  pris  il  y  a  longlemps  le  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  nationale,  département  des  cartes  géogra- 
phiques. (  Voyez  \* Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle,  article  Cartes 
GÉOGRAPBIQUES,  et  un  écrit  intitulé  :  De  la  Collection  géographique, 
créée  h  la  Biblothèque  nationale.  Paris,  1848.)  J — f». 

III.    MABS.    A.  17 
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eiUlftl  p^iroii  eux»  A  Un  petit  nombre  d*éteé^tîaiitl 
près^  il  n'y  avait  point  de  cultîtateurs  ;  mais  qu^lqiteS 
mrea  pièces  de  terre  élaient  iieméeft  «in  grains^  prinei« 
paiement  parles  fêtâmes  indiennes;  leshommes  étaient 
généralement  ign^^runtà»  indolents  et  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie. Il  était  très-peu  commun  de  trouver  un  Indien 
qui  pût  parler  ou  comprendre  l'anglais ,  tandis  qu'ils 
ont  maintenant  un  gouveroement  régulièrement  orga- 
niséy  avec  des  départements  législatif»  exécutif  et  judi- 
ciaire, une  constitution  écrite,  presque  calquée  sur 
celle  des  États-Unis;  des  églises,  des  écoles,  des  hôtels, 
des  magasins,  et  qiiHls  peuvent  sous  tous  les  rapports 
être  comparés  avec  tous  les  États  que  j'ai  visités. 

»  Li^  population  dé  la  natÎMi  des  Cherokees  peut 
être  évaluée  de  17  à  18  000  individus»  non  compris 
i  8éâ  nègres  esclaves  et  Qk  libres.  J'ai  extrait  d'un  re« 
çeùsemelit  récent  lés  données  statistiques  suivankés  t 
Les  Gherokees  ont  S7  écoles  publiques ,  38  église»  » 
6&  boutiques  de  forgerons,  lA  moulins  à  moudre  « 
10  moulins  à  scier,  2  moulins  à  tan ,  et  de  belles  sa» 
Unes»  Ils  possèdent  5770  chevaux»  28706  tètes  de  bé- 
tail* 35  832  cochons,  233  mulets  et  ânes. 

»  Ce  recensement  comprenait  seulement  les  Che« 
i^eed  émigrants,  ou  ceux  qui  ont  quitté  leur  paysck- 
pois  1836.  Ceux  qui  ont  émigré  antérieurement  à  celte 
époque  lM>nt  certainement  beaucoup  plus  nombreuxt 
Mais  aucune  t«ble  générale  ne  peut  donner  une  idée  des 
progrès  faits  par  cette  peuplade  encore  si  récemment  à 
l'état  barbare.  Leuri^  maisons  ^ont  ordinairement  con- 
struites en  troncs  de  bois  et  couvertes  avec  des  lattes; 
elles  ont  des  cheminées  en  pierre,  et  sont  proprement 
tenues  ;  les  fermes  sont  en  bon  ordre,  et  lémoigoent  do 


(  254  ) 

riiMlmtrie  de  c«ux  qui  les  habitent.  Ils  ont  complète^ 
menât  renoncé  à  la  ?ie  de  chasseur,  ainsi  qu'à  l'ancien 
costume  indien.  Je  passai  tïSois  semaines  parmi  eux, 
et  peâdant.ce  temps,  sur  un  millier  d'individus  que  je 
fis,  je  n'en  trouvai  pas  un  seul  qui  me  fournit  un 
tôémple  contraire;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  je 
d'aperçus  pas  un  $eul  Indien  couverl  de  haillons,  sale 
oii  ivre.  Les  lois  de  tempérance  sont  extrêmement  sé- 
vères. On  cofisidère  comme  une  offense  capitale  de 
posséder  des  liqueurs  fortes;  soutenues  par  l'opinion 
publique,  ces  lois  ont  entièrement  extirpé  Tifrognerîe, 
ce  vice  si  pernicieux  partout»  mais  plus  spécialement 
parmi  les  Indiens. 

»  ÏA  nation  est  divisée  en  huit  districts  judiciaires  et 
d'élection ,  avec  des  juges  de  circuit  et  d'appel.  Les 
maisons  oà  siègent  les  tribunaux  sont  consttHsites  en 
bonnes  briques,  et  la  justice  y  est  rendue,  sous  .tous  les 
rapports ,  aussi  bien  que  dans  les  États-Unis.  Chaque 
disirict  envoie  trois  membres  à  la  Chambre  basse  et 
deux  à  la  Chambre  haute.  La  législature  était  en  seSr 
-sîon  lorsque  je  m'y  trouvai,  et  je  •n'ai  jamais  vu  les 
affaires  traitées  avec  plus  de  dignité  et  de  promptitude. 
Le  président  du  comité  (Sénat)  et  l'orateur  [speaker) 
du  conseil  entendent  les  deux  langues,  et  traduisent  les 
4}iscours  des  membres.  S'ils  sont  prononcés  en  anglais, 
ils  le  répètent  en  cherokee,  «?  4;«?ff  versa.  Le  Sénat,  ou 
«comité,  «e  compose  de  seize  membres,  tous  choies 
'parmi  les  hommes  les  plus  respectables,  et  ayant  la 
tournure  la  plus  distinguée.  Les  deux  principaux  ora- 
teurs {dehators)  étaient  M.  W»  P.  Hoss,  gradué  du  col- 
lége  Princeton,  et  M.  James  Kell.  M*  Ross  est  un  orateur 
S'énoncent  avec  grâce  et  clarté,  et  montrant  autant 
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de  capacité  qu'on  aurait  pii  en  trouver  dans  aucun  des 
corps  dont  j'ai  été  membre.  M.  Rell  ne  possède  pas 
les  mêmes  avantages  sous  lé  rapport  de  Téducation , 
mais  il  est  &  tous  égards  un  homme  remarquable.  Son 
aspect  est  extraordinairement  frappant.  Il  a  la  physio- 
nomie d'un  homme  de  talent  et  de  caractère ,  et  soa 
costume,  ainsi  que  ses  manières,  paraissent  prouver 
qu'il  a  surmonté  les  désavantages  du  manque  d'édu- 
cation. Tous  les  deux  ont  le  caractère  le  plus  pur  et  le 
plus  élevé  9  tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie 
privée  »  et  ils  semblent  destinés  à  rendre  les  plus  lia* 
portants  services  à  leur  pays  et  à  leur  nation« 

y>  L'homme  qui  figure  en  première  ligne  dans  la 
Chambre  basse  est  sans  contredit  M.  Pott;  par  sa 
clarté,  sa  perspicacité  et  la  force  de  ses  raisonnements, 
il  occuperait  certainement  une  place  remarquable 
dans  quelque  législature  de  nos  États  que  ce  soit. 
Après  lui  vient  mon  vieil  ami  Six  Killer,  Gherokee  pur 
sang.  Je  ne  pouvais  pas  comprendre  son  langage,  mais 
)e  n'ai  rien  vu  de  comparable  à  son  organe ,  à  ses 
gestes,  à  sa  tenue,  et,  plus  que  tout  cela,  à  l'enthou- 
siasme avec  lequel  il  s'exprimait.  J'ai  entendu  Keo- 
kuck  et  d'autres  célèbres  orateurs  indiens  ;  mais  au- 
cun ne  m'a  plu  autant  que  Six  Killer. 

»  Les  écoles  sont  toutes  entretenues  aux  dépens  de  la 
nation.  Outre  trois  au  moins  qui  existent  dans  chaque 
district ,  il  y  en  a  deux  principales  près  de  Talequah^ 
capitale  de  la  nation.  Lorsque  vous  êtes  arrivé  à  six 
-milles  environ  de  la  ville,  après  avoir  traversé  une 
contrée  affreuse  et  très-peu  peuplée,  vous  apercevez  à 
une  distance  de  deux  ou  trois  milles,  et  au  milieu  d'une 
vaste  prairie,  deux  splendides  bâtiments,  et  ne  pouvez 
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rrelenh^   une  exclamalion  de  surprise  en  faisant  ré- 
flexion  que  vous  vous  trouvez  dans  un  pays  habite  par 
des  Indiens*  Le  bâtiment  principal  a  quatre-vingts  pieds 
-de  diamètre,  avec  deux  ailes,  chacune  de  quarante 
.pieds,  entourées  d'une  belle  colonnade;  le  tout  con^ 
\5truit  d'un  style  plein  de  goût.  L'une  de  ces  institu- 
tions est  exclusivement  desdnée  à  l'éducation  des  filles. 
Xbacune  est  disposée  pour  cent  élèves,  qui  y  restent 
>qaatre  ans.  Vingt- cinq   sortent  annuellement   et  le 
même  nombre  est  admis,  en  sorte  qu'il  en  reste  tou« 
jours  cent,  tous  élevés  aux  frais  de  la  nation.  J'assistai 
au  service  religieux  dans  la  chapelle  de  l'école  des 
filles,  et  entendis  un  excellent  sermon.  Il  était  réelle- 
ment fort  intéressant  de  voir  ces  filles  indiennes*  mo-* 
destes,  bien  vêtues  et  d'une  excellente  tenue,  se  pré- 
parant à  devenir  les  matrones  futures  de  leur  pays.  Ces 
écoles,  et  la  plupart  des  autres  principales  améliora- 
lions,  sont  dues  à  John  Ross,  et  ces  écoles,  celles  des 
.filles  surtout,  doivent  être  citées  parmi  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  son  patriotisme  et  à  son  intelligence. 
C'est,  »n  effet,  principalement  sur  l'inslruclion,  l'édu- 
cation et  la  vertu  des  femmes,  qu'un  peuple  doit  baser 
.sa  vertuet  son  b  onheur. 

))  Lorsque  je  rappelais  à  mon  souvenir  ce  qu'était,  il 
y  avait  ^à  peine  trente  ans,  la  nation  des  Gbcrokees,  çt 
que  je  voyais  ce  qu'elle  est  maintenant  :  alors  gros- 
flière,  barbare  et  plongée  dans  la  débauche,  aujour- 
d'hui affable,  bien  élevée,  religieuse  et  civilisée,  il 
semblait  vraiment  qu'un  pouvoir  plus  qu'humain  eût 
accompli  ces  prodiges  ;  mais  c'est  seulement  une 
preuve  de  tout  ce  que  peut  faire  un  homme  doué  d'une 
.haute  intelligence,  animé  par  un  patriotisme  fervent 
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et  désiotéressé.  Feu  M.  Galhoun  avait  coutume  de  dire 
que  «  c'était  un  grand  homme  qui  avait  fondé  une  fa- 
mille. ))  Si  ce  n'est  pas  à  M.  Ross  seul  qu'on  doit  attri- 
buei  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  chez  les  Gherokees , 
il  faut  du  moins  reconnaître  qu'il  a  donné  l'impulsion. 

))  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  ici  quelques  mots 
du  Gadmus  indien.  Il  existe  dans  le  dialecte  cherokée 
beaucoup  de  mots  et  de  sons  qui  ne  peuvent  pas  être 
exprimés  par  les  caractères  d'aucun  alphabet  connu. 
De  là  la  nécessité  d'un  nouveau»  qui  fut  inventé  par  un 
Indien  »  dont  le  nom  est ,  je  crois  »  Guest.  G'est  cer- 
tainement l'acte  le  plus  remarquable  de  l'intelligence 
de  ce  peuple,  acte  si  extraordinaire ,  qu^on  a  mis  eu 
question,  si  le  premier  alphabet  était  l'ouvrage  de 
l'homme  ou  le  résultat  de  l'inspiration.  J'avoue»  quant 
à  moi  »  que  Je  penche  pour  cette  dernière  hypothèse. 
Des  Gherokees»  pleins  d'intelligence,  et  ayant  reçu  de 
l'éducation  »  m'ont  assuré  que  cet  alphabet  était  par- 
fait relativement  à  son  application  au  langage  de  ce 
peuple.  Le  journal  hebdomadaire ,  publié  à  Talequah  » 
est  imprimé  à  moitié  dans  ce  nouveau  caractère. 

D  Le  nom  de  Talequah^  donné  à  la  capitale»  était 
celui  d'une  ancienne  ville,  située  sur  la  rivière  Holston» 
dans  le  Tennessee,  construite  sur  l'emplacement  d'un 
fort  célèbre,  appelé  ordinairement  Tellico,  Gette  an- 
cienne ville  était  un  lieu  de  refuge  dans  lequel  l'au- 
teur d'un  crime,  quelque  atroce  qu'il  fût,  était  com- 
plètement en  sûreté  s'il  parvenait  à  l'atteindre  :  c'est 
une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  beaucoup  d'autres» 
particulièrement  parmi  les  tribus  des  parties  les  plus 
occidentales»  de  l'origine  hébraïque  des  Indiens  de 
r  Amérique.  Je  ne  connais  aucun  autre  exemple  de  la 
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même  espèce  parmi  nos  tribus  indiennes.  On  peut 
ajouter  foi  à  celui-ci»  dont  le  souvenir  est  conservé 
par  une  tradition  fondée  supdes  preuves  ayant  quelque 
authenticité. 

ï>  John  Ross,  dont  j'ai  déjà  parlé,  aujourd'hui  prin- 
cipal chef  de  la  naiiQii  oherok^e»  avec  un  modeste 
traitement  de  AOO  dollars  (2  200  fr.  environ),  est  un 
bonmm  qui,  saQs  avpir  reçyi  uaç  é4ua«tiofi  tibérf^l^t  «st 
néanmoins  écrivain  élégant,  et  peut  être  placé  au  pre- 
mier rang  par  $a  rare  iptelligenpe,  ^op  énergie  et  son 
indomptable  courage.  Il  a  épousé  en  secondes  noces 
une  demoiselle  Slapler^  du  Delaware,  et  réside  à  quatre 
milles  environ  de  Talequah^  dans  une  vaste  et  confor- 
table maison,  coostruite  en  bois,  dont  il  fait  les  hon- 
neurs avec  autant  d^aisance  que  de  dignité  et  de  cor- 
dialité. Lewis  Ross,  son  unique  frère,  e$t  un  très-friche 
marchand,  dont  rétablissement  égale  celui  de  quelque 
particulier  que  ce  soit  aux  Ëtala-Unis.  n 
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Aualysea,  Extrait»  d'onv 
Mélanses,  ele. 


CONSIDÉRATIONS 

-    LA  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE  ET  1 

LA  RUSSIE  SEPTENTRION  ALI 
PAR  M.  ALFRED  MAUBY. 

PltEHIEB    ARTICLE. 

Un  saïant  professeur  do  botanique 
impériale  de  Saint-VIadiDoir,  de  Kiev, 
Trautïetler,  a  publié  en  1850  un  intért 
des  travaiii  de  géographie  bolanique  do 
été  l'objet  (1) .  Peu  de  contrées ,  par  l'ét 
territoire,  la  variété  de  leur  climat,  les 
conditions  topogcaphiquea,  se  prêtent  i 
empire  t  des  recherches  comparatives  i 
phic  des  plantes;  et  en  faisant  connat 
français  l'opuscule  substantiel  de  M.  d 
j'aurai  ainsi  une  occasion  de  mettre  ce 
au  courant  du  progrès  que  celte  science 
dernières  années.  II  suffit  de  jeter  les 
comptes  rendus  que  M.  A.  Grisebach  fa 

(t)  E.R.vonTnnlvetler,  Die  PJ!anxfn(/eographi 
dei  Europ'àischen  Âusslands (Berlin,  i8âo).  li  n'a pui 
fascicules,  comprenanl  la  partie  ïcpler 
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nuellenient  (1)  pour  se  convaincre  que  la  géographie 
botanique  est  aujourd'hui  cuhivée  avec  une  grande 
sirdeur,  surtout  au  delà  du  Rhin.  Il  m'eût  été  difficile 
d'analyser  en  un  article  tous  les  rapports  de  M.  Grise- 
bach,  car  ces  rapports  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
analyses.  Le  travail  de  M.  de  Trautvetter  me  fournira, 
je  le  répète ,  Foccasion  d'entretenir  le  lecteur  de  cer- 
tains faits  de  géographie  physique,  exposés  dans  les 
rapports  du  professeur  de  Gœtlingue. 

On  a  souvent,  dans  Fétude  de  la  géographie  phy- 
sique de  la  Russie ,  tenté  d'adopter  pour  ce  pays  un 
système  de  divisions  naturelles,  fondé  sur  les  rapports 
climatologiques  ou  les  productions  du  sol.  Ces  essais 
ont  été  aussi  inutiles  qu'impuissants,  parce  qu'en  réa- 
lité la  Russie  n'offre  pas  de  divisions  topographiques 
tjui  puissent  cadrer  avec  les  lignes  représentant,  soit  la 
lempérature,  soit  les  limites  de  végétation  de  telle  ou 
ielle espèce;  et  l'on  comprend  que,  de  toutes  les  divi- 
sions adoptées  jusqu'ici,  aucune  n'ait  satisfait  com- 
plètement aux  données  qu'on  s'était  posées. 

La  division  la  plus  naturelle  est  encore  celle  qui 
partage  la  Russie  en  trois  régions  :  1**  la  méridionale, 
CiHnprise  entre  la  frontière  de  l'empire  et  le  50**  degré 
de  ktilude  nord;  2^  la  moyenne,  allant  du  50*  degré 
:au  &7*;  â*^  la  septentrionale,  allant  du  57*  à  la  frontière 
du  nord. 

C'est,  en  effet,  celle  qu'adopte  l'ukase  de  1784,  et 
<pie  Georgi  a  suivie  dans  sa. description  géographico- 
physique  de  l'empire  de  Russie,  en  la  modifiant  toute- 


'  (t)  A.  Grisebdch,  B*sncUt  iiber  die  Leistungen  in  der  FflamengeO' 
^rfl|?lif>-(Bejrlin,  Nicolaî,  1844- >  848).  
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fois,  et  en  la  ramenant  à  cette  autre  quadripartite  t 
1*  xone  méridionale,  comme  la  précédente;  2*  zone 
tempérée,  du  51*"  degré  au  57^;  S""  sone  froide,  du 
58*  degré  au  67*  2  A*  «one  arctique»  ou  hyperboréeime» 
du  67*  degré  à  Tei^trémité  de  la  frontière  »ord« 

Briockea  a  adopté  une  division  analogue»  ea  préoi> 
ssmt  seulement  davantage  les  caractères  de  chaque 
ïone«  Ledebour  divise  la  Russie  cisouratienne  en  sîj; 
zones  :  arctique^  septentrionale^  moyenne,  allant  de  la 
limite  septentrionale  du  chêne  &  celle  de  la  vigne  \  mé- 
ridionale, Crimée^  Caucase^ 

Le  comte  Cancrin  a  abandonné  les  parallèles,  et  lei 
lignes  de  températures  comme  principes  de  divisioas  ; 
il  se  guide  sur  les  productions  du  sol»  et  obtient  aîmi 
les  huit  9ones  suivantes  :  1*  zone  glaciale,  la  NouveUe- 
Zemble  (Noi^aïa-Zemlia)  et  la  partie  nord  du  cercle  de 
Kola  ;  2*  zone  du  Lichen  Rangi/erinus,  des  buissons,  ou 
arbres  rabougris,  bornée  au  sud  par  les  lignes  où  ap«* 
paraissent  le  pin  et  le  mélàce  ;  3*  zone  des  forêts  et  du 
bétail ,  où  se  montrent  les  grands  c.onifèreB  ;  &"*  zonç 
{i^icole,  caractérisée  par  la  culture  de  l'orge,  les  vastes 
forêts  et  les  belles  prairies,  limitée  au  sud  par  le  03^  pa* 
rallèle  nord  ;  6*  zope  du  seigle  et  du  lin ,  se  terminant 
environ  au  51*  parallèle  ;  6*  zone  du  froment  et  des  ar* 
bree  fruitiers,  qui  finit  au  A8*  parallèle  ;  7*  zone  du  mais 
et  de  la  vigne,  comprenant  la  Bessarabie,  la  Nouvelle- 
Russie,  le  pays  des  Cosaques  du  Don ,  le  cercle  d'As* 
trakan  et  du  Caucase  ;  8*  zone  de  Tolivier,  de  TindustriB 
séri«îcole  et  de  la  canne  à  sucre  (Russie  transcaqca» 
sique). 

M.  de  Meyendorff  adopte  le  même  système  de  divi- 
sion ;  mais  il  tient  compte  des  hauteurs  des  pkteaii^* 
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ce  qui  le  conduit  à  cinq  régions  :  1**  le  versant  baltique; 
£*  celui  de  la  mer  Blanche  »  borné  par  une  chaîne  de 
collines  qui  unit  les  Yaldaî  à  VOural;  3*  le  plateau 
joioyen  ;  A*  le  versant  méridional  de  la  ligne  méridio- 
nale du  plateau  moyen;  6*  les  steppes.  Chacune  dé 
ces  divisions  naturelles  est  assez  caractérisée  par  des 
production^  et  uno  industrie  particulières. 

Blasius  fonde  sa  division  tripartite  sur  l'admission 
de  ce  fait ,  que  les  frontières  méridionales  de  VAlnus 
incana^  et  la  limite  septentrionale  des  arbres  fruitiers, 
forment  les  lignes  de  division  naturelle  de  la  Russie 
d'Enrope. 

ArseniefF  compte  huit  régions,  qu'il  fixe  d'après  lés 
dififérences  de  climat  et  de  soi.  Le  comte  Keyserling 
ne  reconnaît  que  trois  zones  :  nord-ouest,  moyenne  et 
méridionale.  D'autres  auteurs  admettent  dix  groupes, 
ou  encore  cinq  régions  :  !•  fcelle  des  Toundras  ;  2*  celle 
des  forêts;  3*  celle  de  l'industrie  manufacturière  et 
métallurgique;  &** celle  des  terres  arables  noires;  5*  celle 
des  prairies. 

Dans  la  division  par  groupes,  on  ne  tient  guère 
compte  que  des  conditions  chorégraphiques;  dans  la 
dernière ,  au  contraire ,  on  a  perdu  de  vue  celles  qui 
tiennent  à  la  constitution  du  sol. 

Il  est  difficile  de  prononcer  sur  celui  des  deux  sys- 
tèmes de  division  qui  est  à  préférer,  systèmes  dans 
lesquels  rentrent  les  divers  essais  de  circonscriptions 
physiques  qui  viennent  d'être  cités;  ou  plutôt  il  faut 
convenir  qu'aucun  ne  satisfait  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, et  que,  dans  l'un  et  l'autre,  il  y  a  une  trop  grande 
part  faite  au  factice,  au  conventionnel.  La  Russie  d'Eu- 
rope est ,  comme  on  sait ,  une  vaste  plaine ,  n'offrant 
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que  des  différences  hypsométriques  Irès-lègères,  qu*oq 
indique  sur  les  cartes,  mais  qui  ne  sont  pas  sensible^ 
en  réalité  sur  le  terrain.  Les  seuls  caractères  qui  dif^ 
férencient  notablement  les  diverses  régions  de  la 
Russie  sont  tirés  de  la  constitution  géognostique  ;  mai$ 
de  tels  caractères  ne  sont  pas  suffisamment  appar 
rents  pour  servir  de  point  de  départ  à  un  système  de 
circonscription  physique.  Ce  n'est  qu'indirectement, 
par  les  influences  que  ces  différences  constitutives  du 
sol  exercent  sur  le  règne  végétal,  visible  à  tous,  que 
Ton  peut  juger  des  différences  physiques  qu'offre  la 
Russie  dans  ses  diverses  parties.  Celui  qui  parcourt  ce 
vaste  pays,  ne  saura  pas  évaluer  au  premier  coup  d'œii 
la  différence  des  niveaux,  juger  des  différentes  natures 
de  terrains,  mais  il  distinguera  tout  de  suite  les  To^i^ 
(Iras  du  nord  et  les  Steppes  du  sud  des  districts  fores- 
tiers du  cenlre,  et,  entre  ceux-ci,  il  ne  confondra  pas, 
même  quand  l'hiver  dérobe  tous  les  autres  caractères 
apparents  du  sol,  les  sombres  forêts  de  conifères  sep- 
tentrionales avec  les  riants  bois  formés  des  arbres  à 
feuilles  caduques  du  midi.  La  géogi^apbie  botanique^ 
voilà  donc  quelle  est  la  base  d'une  bonne  chorographie 
de  la  Russie,  et  c'est  ce  qui  fait  de  l'essai  de  H.  de 
Trautvetter  tout  autant  un  «.travail  d'une  importance 
géographique,  que  d'une  importance  botanique. 

La  géographie  zoologique  ne  saurait  offrir  les  mêmes 
avantages.  Les  faunes  n'ont  pas  dans  leur  distribution 
la  même  fixité  que  les  flores.  Suivant  les  saisons,  les  an- 
nées, telles  ou  telles  espèces  animales  s'avancent  plus 
ou  moins  vers  le  sud  ou  vers  le  nord  ;  leur  habitat  n'est 
pas  attaché  intimement  au  sol  comme  Test  celui  des 
plantes.  Les  végétaux  lient,  au  contraire,  les  condition* 
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géognostiques  et  climatologiques;  car  ils  subissent  leur 
flouble  influence  :  lignes  isothermes,  isbthères,  isochi- 
inënes,  d'une  part;  lignes  d'af&eurement  des  diffé- 
rentes roches  et  strates  de  l'autre  ^  forment  comme 
leurs  deux  axes  de  coordonnées.  Les  plantes  repré* 
sentent  la  marche  des  unes  et  des  autres,  et ,  comme 
tous  les  caractères  physiques  n'ont  pas  la  même  im- 
portance dans  la  circonscription  physique  d'un  pays, 
tes  végétaux  mesurent  précisément  le  mieux  l'in- 
îQuence  de  ceux  qui  jouent  le  plus  grand  rôle.  Dans 
ixtx  pays  de  température  sensiblement  égale,  ils  se  mo- 
dèlent sqr  la  nature  du  sol,  et  sur  un  sol  d'une  même 
constitution,  ils  varient  avec  le  climat. 

Mais  les  végétaux  n'ont  pas  eux-mêmes,  comme  in- 
xlicateurs  dans  un  système  de  division  d'un  pays,  et  la 
Hussie  en  particulier,  une  égale  importance.  Les 
plantes  cultivées,  que  l'industrie  de  l'homme  parvient 
couvent  à  faire  réussir  dans  des  climats  et  des  sols 
"pour  lesquels  elles  ne  sont  pas  nées,  ne  fournissent 
pas  des  caractères  aussi  sûrs  que  les  plantes  sylvestres 
eï  les  espèces  agrestes.  Si  telle  ou  telle  culture  peut 
souvent  servir  comme  d'échelle  climatologique,  elle 
n'est  propre  à  fournir  un  caractère  géographique  que 
lorsqu'elle  est  particulière ,  spéciale  à  tel  caractère , 
à  telle  contrée.  Au  contraire,  les  espèces  agrestes,  sur- 
tout celles  qui  vivent  en  société ,  représentent  iidèle- 
'ment  la  physionomie  naturelle  d'un  pays,  et,  entre 
toutes,  les  espèces  arborescentes  fournissent  les  carac- 
tères les  plus  sûrs,  les  plus  frappants.  Cela  est  vrai 
surtout  pour  la  Russie  d'Europe,  où  la  végétation  fo- 
'restière  joue  un  si  grand  rôle.  Certaines  essences  ne 
viennent  que  dans  des  cantons  déterminés  ;  les  coni- 
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fères  t  lee  amentacées  »  les  autres  faiâilles  ligneufliér» 
•ont  leurs  frontières  fixes,  qui  découpent  le  sol  en  pro- 
tinces  naturelles.  Quand  les  espèees  ne  suffisent  pas- 1 
'difierencier  les  districts ,  les  variétés  peuvent  sëmr  de 
•moyens  de  division  physique*  Ainsi»  en  résumé,  on 
peut  dire  que  la  géographie  botanique  en  générât  >  tR 
la  végétation  arborescente  en  particulier,  sont  les  bais^ 
d'une  bonne  division  physique  de  la  Russie. 

De  tous  les  conifères ,  le  pin  commun  (  Pùimè  sfb»- 
t^itris^  L.)  est  celui  qui  occupe  en  Russie  Taire  la  plcii 
•étendue.  Sa  limite  septentrionale  s'arrête ,  d'aprM 
Vahlenberg,  àEnonlekis,  et»  selon  Wirzen  (En.  pLqfiSe, 
Fenniœ,  p.  78),  elle  court  de  Paloyoetisnn  à  la  source 
<]e  rivalaioki ,  où  elle  coïncide  avec  la  limite  sepUn- 
Irionale  du  Picea  'vulgaris,  D'Ënontekis,  Vahlenberg 
prolonge  la  ligne  frontière  du  Pinm  syhestrisl^  long 
du  Baskoioti  jusqu'au  lac  Pelsikoîaur,  et  le  long  da 
Neudamyski  jusqu'au  Pasvigfiord.  Mais  Fellmann  (Atftf. 
des  nat.  de  Moscou,  t.  III,  p.  32S)  porte  cette  ligne  ît9 
peu  plus  au  nord,  la  faisant  suivre  la  céte  septentrion 
;nale  de  la  presqu'île  de  Kola,  jusqu'au  golfe  du  même 
mom,  puis  rentrer  ensuite  plus  au  sud;  si  bien  que 
Boehtling  retrouve  cette  espèce  sur  ia  côte  orientale 
.de  la  presqu'île  de  Kola,  en  face  de  l'Ile  Sosnorett^ 
Sur  la  côte  orientale  de  La  mor  Blanche,  cette  esseiàce 
atteint  jusqu'à  Mezen,  et  voit  sa  limite  se  confondre 
avec  celle  du  Larix  sibirica. 

Ruprecht  a  observé  {El.  Samoj\y  p.  16)  que,  dans  le 
pays  des  Samoièdes,  c'est  le  Picea  ùbovata  qui  constitue 
l'essence  dominante  des, forêts,  tandis  que  c'est  le 
Pinussyhestris  à  l'ouest,  et  le  Larlœ  sibirica  à  Test.  Uaitô 
l'Oural ,  la  limite  du  Pin  syl{>€su^  redescend  ^usqu'aii 
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6i*  degré  de  latitude  nord ,  limité  dont  cet  arbre  ne 
a'éloigne  guère  à  un  degré  près,  dam  }a  Sibérie»  Sftof 
ftUr  le&  bords  du  Jenisseï»  ûù  M.  de  Middendorff  (AetV^i 
t.  II»  pé  169)  l'a  rencontré  jusqu'au  66*  degré* 

Dans  les  plaines  de  la  Russie  d'Europe,  le  Pùmè 
«l^^^r/û  dépasse  de  beaucoup  dans  èon  aîrci  reftê  le 
#tid»  \k  frontière  méridionale  du  Picea  ^u/garù^  quo^ 
qu'à  partir  de  cette  ligne  il  s'éclairôisse  de  plus  en  plus 
el  fibisfie  par  ne  plus  se  rencontrer  qu'à  l'état  isolé  » 
ésAt  les  Yalléea  des  grands  cours  d'eau  de  la  Russie 
aaéridionale  ;  il  suit  cependant  ces  ?alUes  jusqu'aux 
•teppes»  mais  il  manque»  au  contraire,  complètement 
dam  les  régions  qui  les  séparent;  en  sorte  que  l'extrême 
Ifontière  du  Pin  sylvestre  se  confond  au  sud  atec  Celle 
de  la  végétation  arborescente,  et  forme  la  limite  sep« 
tentrionale  dee  steppes  de  la  Russie  méridionale. 

Si  l'on  tire  une  ligne  passant  par  le  sud  de  là  Vo- 
Uiynie»  coupant  le  gouvernement  de  Kiev  dans  la  di<- 
Irection  sud'Ouest  (  car  le  Pin  syli^stre  remonte  le  long 
4e  Dnieper  jusqu'à  Krioukoff),  et  celui  de  Poltàva  au 
nord,  traversé  l'Ukraine  par  Izioum  et  l'embouchure 
de  la  Borovenka  ;  puis ,  se  relevant  dans  le  gouverne- 
ment  de  Voronej  jusqu'à  la  hauteur  du  chef-lieu  de 
cette  province,  sur  la  rive  gauche  du  Don,  replongeant 
au  sud  sur  la  rive  droite ,  et  atteignant  les  cerbles  de 
Bobr^  et  de  Pavlovsk,  où  se  rencontre  la  grande  forêt 
dt  Ghipoff;  puis,  redescendant  le  long  du  Khoper, 
pour  aller  couper  le  gouvernement  de  Saratoif  dans 
ten  milieu;  remontant  enfin  dans  le  gouvernement 
d^Orenbourg^  ou  Pallas,  on  n'a  pas  rencontré  cet  arbre 
.sm  4ud  de  Borsk ,  sur  la  Samara ,  on  obtient  ainsi  la 
4rontièfe  sud  du  Pinus  syivestris. 
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A  l'ouest  de  la  Russie,  cet  ai 
moins  septeDlrionale  :  ainsi ,  il  se 
sylianie,  en  Galicie,  en  Silésie,  i 
l'empire,  il  redescend  jusqu'au 
Daourie. 

Le  Pinus  cembra  occupe  en  Bi 
plus  restreinte  que  l'essence  pré 
surtout  à  une  frootière  beaucoup  n 
Si  dans  l'Oural  il  atteint  aussi  le 
ne  le  trouve,  par  contre,  ni  dans  le 
iLhangelsk,  ni  dans  ceux  de  Viat 
celui  de  Vologda,  le  Pinus  cembra 
la  vallée,  à  l'ouest  de  la  Petcliorï 
disparaît  de  la  partie  nord  du  go 
bourg,  où  il  descend  par  la  cha 
serre  de  près  dans  le  gouverneme 

Au  delà  de  l'Oural,  le  Picea 
même  phénomène  que  te  Picea  sp 
plus  prononcé  ;  sa  ligne  fronliër 
ta  Daourie  et  au  lac  Balknl,  tandi 
nissei,  il  se  montre  encore  par  le 

De  même,  à  l'ouest  de  lu  Russi 
rapproche  de  la  zone  tempérée  ch 
dans  les  Carpathes  et  la  Transylv 

La  détermination  de  l'aire  exac 
olTre  quelques  difiicultés,  car  la  pi 
l'ont  point  distingué  du  sapin  de  ! 
vaCa  de  Ledebour.  Deux  faits  cep 
considérés  comme  suffisamment  i 
que  le  Picea  vu/garis  ne  s'étend  ] 
et  que  plus  on  s'élève  vers  le  noi 
orientale  s'éloigne  de  cette  chaln 
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^ia  limite  occidentale  du  Picea  oboçata  se  rapproche 
'feeaacoup  de  la  limite  orientale  du  Picea  vulgaris^  les 
deux  espèces  ne  croissant  à  côté  Tune  de  l'autre  que 
dans  un  espace  fort  resserré. 

En  effet,  les  botanistes  qui  ont  exploré  l'est  de  la 
"^Russie  ont  observé  que  le  sapin  s'avance  beaucoup  plus 
vers  le  nord  que  le  pin.  Ainsi  Boehtlingk  a  rencontré  des 
individus  de  la  première  espèce,'  hauts,  il  est  vrai,  à 
peine  de  2  pieds,  à  renibouchure  du  Ponoï,  tandis  que 
les  pins  ne  se  montrent  qu'à  l'Ile  Sosnovetz.  Schrenk» 
klans  le  pays  dès  Samoièdes ,  a  trouvé  de  même  le  pin 
irenant  mourir  au  sud  des  lignes  de  sapin.  A  l'ouest  de 
la  Russie ,  le  contraire  a  lieu  ;  tandis ,  par  exemple , 
que  le  Picea  vulgaris  n'arrive  pas  jusqu'à  Enaretrask, 
le  Picea  syhestris  s'élève  jusqu'au  lac  Petsekoyaur.  Cela 
tient  à  ce  que  l'espèce  de  sapin  n'est  pas  la  même  dans 
les  deux  régions ,  le  Picea  de  la  Sibérie  septentrionale 
"appartenant  à  la  variété  oboçata. 

Le  Picea  vulgaris  paraît  avoir  pour  frontière  orien- 
tale une  ligne  qui  coupe  la  partie  est  de  la  presqu'île 
de  Kola,  et  qui  va  joindre  le  confluent  de  la  Viatka  et 
de  la  Kama.  La  limite  méridionale  nous  est  donnée 
par  une  ligne  qui  traverse  le  nord  de  la  Volhynie  et  du 
gouvernement  de  Tchernigoff,  la  frontière  méridionale 
du  gouvernement  de  Kalouga,  le  nord  de  celui  de  Ria* 
jËan,  et  qui  laisse  au  nord  le  gouvernement  de  Kazan» 
où  le  sapin  abonde. 

''•  A  l'ouest  de  la  Russie,  le  Picea  vulgaris  peuple  les 
gouvernements  de  Grodno,  de  Lithuanie ,  de  Cour- 
lande,  l'ile  d'Oésel,  la  Finlande,  et,  par  la  Pologne,  va 
gagner  la  Transylvanie  et  la  Silésie. 

Le  Picea^  ou  Abiesoboi^atay  forme,  après  le  bouleau 
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blanc,  h  dernier  représentant  de  la  vég 
ceflte  dam  le  nord.  A  l'ouest ,  la  ligne 
da  l'eaiboucbure  du  PodoI  à  la  presqi 
où  les  monts  CbemakhoTski ,  situés  p: 
nord,  sont  ombragés  par  ce  sapin  de  Si 
nous  apprend  que  sa  ligne  délïmilati 
par  Omoul ,  sur  l'Indega  et  Puatosersli 
jusqu'au  cercle  polaire  dans  le  voisin 
redescend  ensuite ,  comme  les  autres 
gu'au  6A*  parallèle,  pour  remonter  pli 
la  Ruisie  d'Aùe.  Ledebour  l'a  reocootr 
l'Altaï;  Hiddendortr,  par  60*  1/2  de  1 
nissei,  et  Turczaninoff,  au  lac  Baikat  i 
Le  Lanx  sibirica  manque  eomplâten 
sant  occidental  de  l'Oural .  et  le  lîmit 
de  ce  conifère  ne  parait  pas  franchir 
deotaux  de  la  mer  Blancbe.  Uiddendi 
le  Larix  sibirica  au  JenisseJ  jusqu'au  t 
qui  parait  être  le  plus  seplantrional  q 
euence. 

La  frontière  occidentale  du  I^arix  i 
nord  de  Kargopol,  dans  le  gouTemsm 
la  mer  Blancbe,  et,  au  sad,  du  gourer 
troraa,  où  elle  embrasse  les  cercles  d 
dentale ,  savoir,  ceux  de  KologrifT,  A! 
natint  au  gouvernement  de  Nîjnei- 
rencontre  encore,  quoique  en  peu  c 
Larix  dénommé  dans  les  cercles  sU 
gauche  du  Volga ,  Balakha ,  Semeao 
Vaail<  Plus  au  sud ,  cet  arbre  a  enlièi 
.  En  tirant  une  ligne  du  gouv«rnemei 
Togorod  à  celui  de  Viatka,  on  obtient  I 
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riâionate  de  ctWe  essence.  Arrivé  à  Sarapdul ,  sur  It 
Kama,  celle  Kgne  descend  au  sud,  va  couper  le  gouver*» 
nement  d'Orenbourg,  en  passant  par  Stérliiamak,  sur 
la  Bielaia,  et  atteiifit  TOural  par  le  61*  lalit. 

En  somme,  le  Lan'ss  sihirica  occupe  en  deçà  de 
rOural,  tant  au  nord  qu^au  sud,  une  aire  beaucoup 
plus  resserrée  que  le  Picea  oboi^ata,  tandis  qu'à  l'ouest 
c'est  le  contraire  qui  se  produit. 

UAbies  sibirka  s'élève  peu  au  nord;  on  ne  le  ren- 
contre ni  en  Finlande  ni  dans  le  pays  des  Samoièdes,  et 
il  lie  parait  pas  remonter  au  delà  du  cercle  de  Vologda, 
dans  le  gouvernement  du  même  nom  ;  en  marchant 
vers  l'Oural ,  il  se  tient  cependant  moins  bas  en  lati- 
tude, puisqu'on  le  signale  au  nord  du  gouvernement 
de  Perm ,  dans  le  cercle  de  Tcherdin ,  sur  les  bords 
de  la  Kolva. 

Le  capitaine  DIatowski  représente  la  limite  occiden- 
tale du  sapin  blanc  de  Silésie  par  une  ligne  partant 
du  cercle  de  Vologda ,  dans  le  gouvernement  du  même 
nom,  et  se  dirigeant  vers  les  districts  orientaux  dû 
gouvernement  de  Kostroma ,  envoyant  ses  points  les 
plus  avancés  dans  les  cercles  de  Makàrieff  et  de  Var- 
navîn,  et  comprenant  tout  celui  de  Vettouga,  où  lé 
sapin  blanc  abonde.  Cette  ligne  de  végétation  redes- 
cend par  le  gouvernement  de  Kazan ,  et  va  joindre 
l'Oural  par  celui  d'Orenbourg.  Au  delà  de  cette  chaîne, 
cet  arbre  gagne  le  lac  Baïkal  et  la  Daourie. 

t'if  [Taxas  baccata^  L.)  n'appartient  qu'à  là  Russie 
occidentale.  îl  se  présente  dans  les  Iles  d*Aland  et 
d'Oesel,  en  face,  sur  la  côte  dé  Livonie  à  Pernau,  et  sur 
quelques  points  de  la  Gourlande.  La  ligne  de  véjgétatiotl 
de  cet  arbre  redescend  ensuite  par  la  Pologne,  par  U 
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gbuvernemenl  de  Grodno  et  la  woiwodied'Augustowa^ 
et  vient  s'arrêter  aux  Garpathes»  laissant  de  côté  la 
LiihUanie,  les  gouvernements  de  Volhynie,  de  Podolie^ 
de  Kiev»  et  ne  reparaissant  que  dans  la  Crimée»  le  Cau> 
case»  sur  le  versant  nord  de  cette  montagne  jusqu'au 
Terek»  selon  Gùldenstadt»  et  jusqu'à  la  Kouma,  selon 
M.  de  Brincken. 

MM.  Palze,  E.  Meyer  et  Elkan,  dans  leur  Flore  dâ 
Prusse  y  représentent  la  frontière  septentrionale  du 
hêtre  [Fagus  syhatica)  par  une  ligne  allant  d'Edira-^ 
bourg,  par  la  Norvège  méridionale.,  le  Skanie  et  lo 
Smâland ,  à  la  mer  d'Azoflf,  et  au  milieu  de  la  Gas« 
pienne,  coupant  la  Russie  dans  la  direction  sud-est; 
M.  de  Trautvetter  reporte  davantage  cette  ligne  fron- 
lière  à  l'ouest;  il  la  fait  passer  par  Konigsberg,  la  Po^ 
lognc  orientale  et  l'ouest  de  la  Volhynie.  En  effet,. 
Waga,  dans  la  Flore  polonaise,  place  le  hèlre  dans  les 
provinces  de  Gracovie,  Sandomir,  Lublin,  Masovie, 
Plock  et  Kaliscb.  Au  sud,  le  hêtre  reparaît  dans  les 
forêts  qui  couvrent  les  hauteurs  de  la  Tauride  et  dâ 
Caucase.  M.  de  Brincken  nous  dit  qu'il  peuple  les  forêts 
comprises  entre  cette  montagne,  le  Tcrek  et  le  Kouban, 
et  qu'il  remonte  jusqu'à  la  forêt  de  Stavropol. 

Le  charme  {Carpinus  beiulus^  L.)  ne  se  montre  guère 
plus  au  nord  que  la  Gourlande,  dans  sa  partie  sud- 
ouest,  où  il  constitue  une  essence  de  la  forêt  de  Rutzau;. 
Rare  dans  le  gouvernement  de  Wilna,  il  abonde  da-* 
vantage  dans  celui  de  Grodno;  il  peuple  la  célèbre 
forêt  de  Bielowieza,  ^t  compose  en  partie  les  forêts  de 
Pologne.  On  le  rencontre  très-fréquemment  en  Vo- 
lhynie et  en  Podolie,  dans  le  gouvernement  de  Tchcr-^ 
nigoff,  dans  le  nord  de  celui  de  Kherson,  dans  celol- 
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Ae  Poltava  ;  mais  il  manque  dans  ceux  de  Koursk»  de 
Tamboff»  tandis  qu'il  reparait  dans  celui  de  Yoronej. 
Ou  Dniestr  au  Jaik,  le  long  de  la  frontière  septentrio- 
nale des  steppes,  cette  essence  n'occupe  qu'une  aire 
fort  resserrée;  mais  elle  descend  assez  avant  le  long 
des  grands  fleuves  qui  coupent  cette  région»  dépasse 
même  les  steppes,  et  reparait  ensuite  en  masse  dans  la 
Crimée  et  la  Caucasie. 

.  L'j^cer  pseudaplatanus  s'étend  des  Carpathes  par  la 
Pologne,  les  gouvernements  de  Kiev,  Poltava,  Yoronej 
et  Penza,  et  disparait  à  l'est  dans  celui  de  Saratoff, 
compris,  dans  le  sens  latitudinal,  entre  les  steppes  et 
les  ÔA  et  65% 

UAcev  campestre  s'avance  plus  au  nord.  Rare  en 
Pologne,  et  manquant  complètement  en  Lithuanie,  il 
is'élève  jusque  dans  les  forêts  situées  au  sud  de  l'Oka, 
mais  redescend  dans  le  sens  de  la  longitude  orientale 
dans  le  gouvernement  de  Penza. 

VAcer  tataricum  est  étranger  à  toutes  les  provinces 
orientales  delaRussie,  à  laPolognc,  à  la  Lithuanie.  De 
lallongrie,  delaSyrmie,  delaCroatieetdelaGalicie,Ies 
seules  contrées  de  l'Europe  centrale  occidentale  où  on 
le  r<3ncontre,  cette  essence  gagne  la  Podolie,  entre  la 
frontière  nord  et  sud  de  laquelle  il  se  tient  exactement 
confiné,  puis  il  rjemonle  de  là  dans  le  gouvernement 
de  Moscou,  à  Malmich,  dans  le  gouvernement  de 
Viatka,  prenant  à  peu  près  pour  sa  limite  nord  la  limite 
sud  du  Picea  vulgaris^  et  pour  frontière  méridionale, 
la  frontière  septentrionale  des  steppes. 

La  végétation  du  bouleau  nain  {Belula  nana,  L.)  est 
représentée  par  une  bande  partant  du  cap  Nord, 
comprise  entre  la  mer  Arctique  et  la  frontière  septe^-i 
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itionàle  du  charme  {Carpinus  betulus)^  les  gouyerna- 
ments  de  Wilna  et  de  Moscou»  le  lacTchucbloma,  dans 
le  gouvernement  de  Kostroma  et  l^Ounja  ;  puis  cette 
«one  se  termine  au  voisinage  de  l'Oural  ;  cette  essence 
ne  se  rencontrant  plus  dans  le  gouvernement  de  RaEan 
et  de  Viatka. 

Je  viens  d'analyser,  d'après  M.  de  Trautvetter,  le 
tableau  de  la  végétation  des  principales  essences  d'ar* 
jbres  de  la  Russie  ;  en  combinant  ensemble  les  lignes 
de  végétation  de  ces  diverses  espèces  »  et  plus  parlîcu* 
lièrement  des  conifères ,  on  obtient  quatre  régions 
naturelles  :  1*  une  au  nord ,  la  Russie  septentrionale , 
ou  région  des  Toundras;  2*  une  à  l'ouest,  la  Russie 
occidentale,  ou  région  du  sapin  d'Europe;  S*  une  à 
l'est ,  la  Russie  orientale ,  on  région  des  conifères  de 
Sibérie;  A"*  une  au  sud,  la  Russie  méridionale,  ou  ré- 
gion des  arbres  non  conifères ,  appelés  par  les  Aile* 
mands  Laubhôlzei\  par  opposition  aux  premiers,  qu'ils 
nomment  Nadelhôlzer,  c'est-à-dire,  mot  à  mot,  arbres 
i  feuilles  aciculaires,  arbres  à  feuilles  larges. 

PB£MikBE  RÉGION.  —  Russle  Septentrionale. 

Ce  qui  caractérise  la  première  des  zones  que  M.  de 
Trautvetter  a  établies,  c'est  le  manque  absolu  de  toute 
végétation  arborescente.  De  vastes  étendues,  où  le  sol 
n'est  couvert  que  de  mousses  et  de  lichens,  la  re- 
couvrent :  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  Toundras,  Les 
Toundras  sont  l'image  de  la  désolation  et  de  la  mort. 
Lorsque  le  froid  sévit  avec  rigueur,  le  sol  se  crevasse, 
il  s'y  forme  de  profondes  fondrières  ;  Teau  ,  contenue 
dans  les  entrailles  de  la.  terre,  sort  par  ces  ouvertures, 
se  répand  au  dehors  en  fumant,  et  se  transforme  im- 
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médiatement  en  glace  (1).  A  peine  y  découvre-t-on 
ça  et  là  quelques  représentants  des  phanérogames  ar- 
borescents de  nos  climats,  réduits  aux  proportions  les 
plus  rabougries,  cachant  sons  le  sol  leur  faible  tige 
pour  la  préserver  de  la  rigueur  du  climat.  Cette  succes- 
sion de  déserts  glacés  correspond,  à  l'ouest,  à  la  rivière 
Kola,  ou  au  lac  Imandra.  Sa  frontière  méridionale 
passe  au  nord  de  Tembouchure  du  Ponol ,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Blanche,  et  du  Mezen,  sur  la  côte 
orientale ,  et  descend  vers  TOural  un  peu  au  sud  du 
confluent  de  la  Petchora  et  de  TOuza.  Cette  limite  n'est 
pas  cependant  absolue,  et  de  véritables  Toundras  s'of- 
frent quelquefois  plus  au  sud ,  de  même  que  çà  et  là  la 
végétation  arborescente  dépasse  cette  ligne  frontière  et 
remonte  en  certains  points  de  la  zone  septentrionale. 
Boehtlingk  signale,  par  exemple,  un  bouquet  de  bou- 
leaux de  20  à  25  pieds  de  haut,  au  nord  de  Kola,  sur 
la  presqu'île  des  Pécheurs ,  presque  par  60*  T  latitude 
nord.  Ruprecht  a  rencontré  à  la  presqu'île  Kanin,  dans 
les  vallées  du  mont  Ghemakhovski,  sous  le  67*  ZV  latit. 
nord»  un  petit  bois  de  Picea  obovaia^  essence  qui  s'ob« 
serve  à  Poustozersk,  sur  la  Petchora,  et  qui  boise  tout 
le  cours  inférieur  de  l'Ouza. 

Les  véritables  Toundras  n'apparaissent,  au  reste,  qu*à 
l'est  de  la  mer  Blanche.  Dans  la  Laponie  russe,  ce  qui 
y  correspond  n'est  réellement  qu'une  région  subaU 
(»ne,  en  prenant  cette  épithète  dans  le  sens  de  Wahlen- 
berg;  mais  entre  la  mer  Glaciale  et  le  cercle  polaire 
jusqu'à  Poustozersk,  et  de  cette  ville  à  l'Oural,  par 
Ô&'  latit.,  les  solitudes  septentrionales  se  présentent 

(i)  Voyes  de  Wrangell,  Le  Nord  de  la  Sibérie,  trad.  française,  I.  II, 
-p.  343* 
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dans  toute  leur  triste  vérité.  A  partir  de  là,  les  Toundraà. 
s'étendent  jusque  dans  TAmérique.  Tantôt  pierreux  et 
complètement  arides,  tantôt  secs  et  simplement  cou* 
verts  jde  lichens,  parfois  légèrement  humides  et  ayant 
alors  pour  végétation  le  Polytrichum  (1),  ou  plus  hu- 
mides, et  donnant  naissance  au  Sphagnum;  enfin, 
souvent  d'une  apparence  moins  âpre,  et  revêtue, 
d'une  couche  de  végétation  que  composent  des  Joa- 
cées,  des  Graminées,  des  Cypéracées,  les  Toundras, 
varient  suivant  la  nature  du  sol  et  sa  composition  géo- 
gnostiquc.  Tantôt  c'est  la  formation  neptunienne  qui 
domine  :  on  a  alors  la  zone  que  Ruprecht  appelle  alpine^ 
et  où  le  bouleau  s'offre  encore  à  l'état  nain;  tantôt  la 
formation  hypogène  prédomine  :  c'est  la  zone  arctique, 
du  même  auteur,  où  les  arbres  ont  totalement  disparu. 
Enfin,  on  peut  distinguer  la  zone  tout  à  fait  polaire,  la 
région  de  la  mer  Glaciale,  qui  s'offre  avec  des  carac- 
tères propres. 

Ruprecht  a  spécialement  étudié  la  dernière  de  ces 
régions,  et  nous  a  fourni  les  éléments  de  sa  géogra- 
phie botanique.  Il  y  a  trouvé  cinquante*trois  espèces 
d'algues,  dont  vingt-quatre  se  rencontrent  dans  d'au- 
tres régions,  et  sur  lesquelles  vingt-cinq  appartiennent 
à  la  partie  ouest  de  la  zone  de-  la  mer  Glaciale,  à  la 
Laponie  russe,  et  quatre  aux  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  A  l'est  de  cette  lie ,  les  algues  maritimes  de- 
viennent graduellement  plus  rares.  Les  espèces  qui 
persistent  le  plus,  et  offrent  par  conséquent  dans  cette 
zone  une  aire  plus  étendue,  sont  :  le  Fucus  vesiculosus^ 

(i)  Voyez  le  curieux  tableau  que  MM.  de  Middendorff  elTrautvelter 
donnent  de  la  Toundra  de  Taimour,  dans  le  pays  des  Sarooïèdes  (ap. 
Grisebach,  Berichtfiir  1847,  p.  34»)  }. 
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le  Lam inaria  saccharinay  le  Desmarestia  aculeata.  Sur 
)a  côte  de  la  Nouvelle-Zemble ,  il  y  a  une  flore  toute 
spéciale»  représentée  par  le  Sphacelaria  hetejvnema,  le 
Calitkamnion  pluma  ^  le  Bangia  lammariœ^  et  le  Dii" 
montid  lepechinii, 

La  flore  des  algues  de  la  Laponie  norvégienne  a,  sur 
les  bords  mêmes  de  la  mer  Glaciale»  d'assez  nombreux 
représentants»  tels  que  Y Himanthalia  lorea^  le  Deles^ 
serea  sanguinea,  le  Chondrus  mammilosus ^  Y Halymenia 
rubescens.  Deux  causes  agissent  comme  éléments  mo- 
dificateurs sur  la  flore  boréale  de  la  Russie  :  la  profon- 
deur de  la  mer  et  la  température.  On  ne  possède  mal- 
heureusement aucun  sondage  bien  précis  pour  la  mer 
Glaciale  ;  ce  que  Ton  a  reconnu  »  c*est  qu'en  général 
cette  mer  est  peu  profonde.  A  Test  de  la  route  de  l'Ile 
Yaigatz»  la  profondeur  est  faible;  elle  augmente  en- 
suite assez  notablement  vers  l'est ,  mais  diminue  en 
s' élevant  au  nord.  Les  sondages  exécutés  montrent 
que  cette  profondeur  varie  entre  8i  et  1A7  pieds. 

Boehtlingk  a  observé  à  Kola  la  température  de  la 
mer,  celle  de  Talmosphère  variant  de  16  à  IS**  Réau* 
mur»  et  il  a  trouvé  de  8  à  10\  Ruprecht  donne  pour  la 
température  de  l'eau  sur  la  côte  de  Laponie»  du  1*'  au 
19  août»  de  +  ô^"  ^  R.  à  8"»  4  R.  ;  et  dans  la  baie  de 
Matotchkin,  du  2A  au  30  juillet»  de  +  3  à  +  &<>  R. 

D'après  Ruprecht  et  Wahlenberg,  la  haute  mer  sur 
la  côte  de  Laponie  ne  gèle  pas  même  dans  le  fort  de 
l'hiver.  Au  golfe  de  Kola ,  en  janvier  et  février»  la  mer 
se  couvre  de  glace  à  une  distance  de  20  à  25  werstes 
de  la  côte;  mais  cela  n'a  pas  lieu  durant  les  hivers 
doux»  et»  dès  le  mois  de  mai»  la  baie  est  libre  de  glaces. 
La  mer  gèle»  au  contraire»  régulièrement  $ur  la  côte 
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orientale  de  la  Russie ,  sur  les  côtes  du  pays  des  Sa* 
luoiëdes  et  de  la  Nouvelle-Zemble ,  et  même»  dant  les 
hivers  rigoureux  »  la  route  de  Vaigatz  se  pread, 

il  faut  encore  tenir  compte  de  la  quantité  de  sel  et 
des  débris  calcaires  contenus  dans  les  eaux»  Maroel, 
Franklin  et  Panry  ont  trouvé  S9  à  40  parties  de  sel 
pour  1 000  parties  d*eau  ;  et  Middendorff  compte  ceâl 
soixante^'lreize  espèces  de  mollusques. 

Dans  la  zone  alpine  »  les  plantes  apparaissent  ath- 
dessus  du  niveau  du  sol ,  phanérogames  comme  cryp-* 
togames;  aucune  tourbière»  par  conséquent  «  puisque 
mousses,  lichens»  graminées»  y  offrent  à  peine  des  tiges. 
Parmi  les  végétaux  qui  subsistent  à  cet  état  presque 
embryonnaire ,  dominent  les  renonculacées  »  les  saxi« 
fràgées  et  les  graminées.  Les  plus  chétifs  représentants 
de  la  flore  arborescente  y  sont  complètement  absents, 
et  Ton  y  cherche  en  vain  le  Betula  nana^  le  Junipentê 
oommimiâf  VEmpêtrum  myrum^  même  à  l'état  de  sous"- 
arbrisseaux.  Les  bruyères  même  font  défaut.  Des  es* 
paces  étendus  sont  entièrement  dépourvus  de  plantes» 
lesquelles  ne  se  rencontrent  que  sur  les  rochers  des 
Toundras,  La  zone  alpine  comprend  encore  dans  ses 
limites  les  lies  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de  Vaigatz»  de 
Kalgouef»  et  les  roches  du  nord  de  TOural.  D'après  de 
Baer  et  Ruprecht»  la  Nouvelle-Zemble  et  le  pays  des 
Samoièdes  présentent  cent  cinquante^^deux  espèces; 
mais  c*est  à  peine  si  l'on  peut  donner  la  nom  do  pha- 
nérogames à  ces  plantes»  puisque  les  tiges  les  plus  éle- 
vées n'atteignent  pas  6  pouces»  et  que  la  Dtyas  octope^ 
iuta  est  la  seule  plante  sociale  qu'on  rencontre  dans  la 
Nouvelle-Zemble  ;  les  espèces  herbacées  qui  représen** 
tant  le  genre  SaU^j  le  Salix  polariSj  le  Stdix  rHictÊkum^ 
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le  Salix  lanata,  sont  des  végétaux  pbur  ainsi  dire  mi- 
croscopiques ;  le  premier  n'étant  qu'une  sorte  de 
mousse»  le  second  ne  dépassant  pas  &  à  5  pouces,  et  le 
troisième  atteignant  à  peine  une  palme  (spanne).  En 
i:evanche»  la  végétation  souterraine  prend  un  dévelop- 
pement qu'on  ne  rencontrerait  pas  sous  un  sol  moins 
g^acé.  La  dermère  espèce  citée ,  par  exemple ,  pousse 
des  rhizomes  de  12  pieds  de  long,  et  l'épaisseur  de  ces 
tiges  souterraines  est  de  1  à  2  pouces. 

Dans  les  contrées  où  la  rigueur  de  la  température 
s'oppose  à  la  croissance  des  plantes,  c'est  le  sein  même 
de  la  terre  qui  se  charge  de  fournir  aux  végétaux  le 
calorique  que  l'atmosphère  leur  refuse.  Wahlenberg 
a  montré  que,  dans  les  régions  polaires,  la  température 
moyenne  du  sol  dépasse  celle  de  l'air;  aussi  M.  KupiFer 
a'-t-il  remarqué  {Foyage  dans  V Oural ^  p.  897)  que, 
sous  ces  parallèles  élevés,  les  périodes  de  végétation 
se  règlent  autant  sur  les  périodes  de   température  du 
sol  que  sur  celles  de  l'air.  Au  centre  de  la  Russie ,  la 
végétation  du  printemps  se  développe  un  peu  plus  tard 
qu'en  Allemagne,  mais  la  récolte  se  fait  à  peu  près  à 
la  même  époque  dans  les  deux  pays,  c'est-à-dire  au 
mois  de  juillet.  Quand  on  s'avance  ensuite  vers  le  nord, 
et  quand  on  dépasse  les  latitudes  dont  la  moyenne  de 
l'air  est  0*",  on  voit  les  récoltes  retarder  jusqu'au  mois 
d'août;  et  enfin,  avant  que  l'agriculture  disparaisse  en- 
tièrement, jusqu'au  mois  de  septembre;  ce  qui  montre 
que  l'époque  de  la  récolle,  qui  coïncide  ordinairement 
avec  celle  de  la  plus  haute  température  de  l'air,  marche 
dans  le  nord  ver«  l'époque  où  la  température  du  sol 
atteint  son  maximum. 

La  Nouvelle-Zemble,  au  dire  de  M.  de  Baer,  offre  tout 
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à  fait  Taspecl  des  Alpes»  au  delà  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles.  Presque  toutes  les  plantes  de  la  Laponie 
que  Wahlenberg'  a  rencontrées  au  sommet  de  ces 
montagnes,  le  Ranunculus  nwalis^  le  Saxtfraga  nivalis^ 
se  représentent  dans  les  plaines  de  la  Nouvelle-Zemble* 
Mais  la  plupart  de  ces  plantes,  même  les  mousses,  ne 
trouvent  pas  dans  cette  lie  hyperboréenne  une  chaleur 
suffisante  pour  arriver  à  maturité  et  donner  des  graines; 
quelques-unes  ne  fleurissent  même  pas.  C'est  le  vent 
qui  jette  sur  la  côte  ces  graines,  qui  se  sont  dévelop* 
pées  sous  un  ciel  moins  âpre,  et  ces  habitants  du 
règne  végétal ,  comme  ceux  du  règne  animal,  ne  sont 
que  des  individus  de  passage,  qui  ne  hantent  cette 
terre  que  durant  la  saison  printanière. 

La  flore  du  pays  des  Samoièdes  est  un  peu  moins 
pauvre;  elle  renferme  des  espèces  absolument  incon- 
nues à  la  Nouvelle-Zemble,  mais  qui  s'avancent  jusqu'à 
nie  de  Kalgouef. 

La  flore  de  cette  dernière  lie  est  un  intermédiaire 
entre  celle  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  nord  de  l'Oural; 
elle  sert  comme  de  liaison  entre  la  région  du  bouleau 
nain  et  du  genévrier  et  celle  où  tout  arbre  a  disparu. 
Mais  l'aspect,  la  nature  générale  de  la  végétation  du 
pays  des  Samoièdes  est  la  même,  ainsi  que  la  consti- 
tution géognostique,  qui  reste  identique  de  l'Oural  aux 
lies  de  Yaigatz  et  de  la  Nouvelle-Zemble.  Tous  ces  pays 
sont  montagneux.  A  Kalgouef,  le  Dorochkina  atteint 
420  pieds;  le  Seikarna,  /j|76;  elles  Gubisti-Goré^  580. 
Â  la  Nouvelle-Zemble,  la  chaîne  de  Mitiouchefl'  atteint 
une  altitude  de  3  20Â,6  pieds  anglais,  et  Lûtke  a  mesuré 
à  la  baie  de  Matotchkin  des  cimes  hautes  de  plus  de 
200  pieds.  Au  nord  de  TOural ,  l'Obdorski  s'élève  à 
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5286  pieds;  et  entre  le  68  et  le  eo*"  latit.  nord,  à  lest 
de  la  chaîne,  le  Sedaba!  es(  encore  haut  de  800  pieds, 
tandis  qu'à  l'ouest  le  Padajagoî  mesilPe  1  i75  pieds,  et, 
sous  le  cercle  polaire,  le  massif  du  Gaito,  A 190  pieds. 

A  la  Nouyelle^Zemble,  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  juillet 
que  la  neige  disparaît  des  plaines  ;  mais  pour  peu  que 
le  yent  ait  amoncelé  les  neiges ,  on  voit  des  glaciers 
subsister,  même  durant  la  saison  chaude,  au  niveau  de 
la  mer.  Au  nord  de  l'Ile,  les  côles  sont  perpétuellement 
gelées.  C'est  qu'en  effet  la  température  s'abaisse,  au 
point  qu'à  la  baie  des  Rochers,  par  70®  37'  latil.  nord» 
la  température  moyenne  de  Tannée  est  de  —  7'',56  R. 
( — 9%A5  cent.),  et  à  la  baie  de  Matotchkin,  par  73''  10^ 
de  — 6%69R.  (— 8*,37cent.).  Pour  ces  deux  localités, 
la  moyenne  d'observations  de  quatre  ans  ne  donne  pas 
un  seul  mois  de  l'année  dans  lequel  il  n'ait  au  moins 
gelé  une  fois. 

La  région  du  bouleau  nain  offre  une  couche  végétale 
épaisse,  quoique  fort  peu  élevée  et  totalement  dé- 
pourvue d'arbres  et  arbrisseaux  ou  arbustes.  On  voit 
déjà  apparaître  quelques  Ericacées,  telles  que  le  Le- 
dum^  la  Calluna  et  VJndromeda,  qui  accompagnent  le 
bouleau  nain. 

Cette  zone  embrasse  les  parties  du  gouvernement 
d'Arkhangelsk ,  qui  s'étend  au  nord  de  la  frontière 
méridionale  de  la  région  des  Toundras,  donnée  plus 
haut,  à  l'exception  cependant  des  versants  rocheux  de 
l'Oural  septentrional  et  des  Iles,  et  s'étend  de  l'ouest  à 
l'est  de  la  mer  Blanche  jusqu'à  l'Oural,  et,  dans  la 
direction  est-nord  de  la  frontière  méridionale ,  de  la 
région  des  Toundras  à  la  mer  Glaciale. 

Ruprecht,  dans  son  grand  travail   intitulé  :  Flora 
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Samo'iethram  cisuralentium,  remarq 
cette  zone  est  très-pautre  en  espèce 
pas  plus  de  deuvcent  neuf,  appart 
d«s  phaDérogamee ,  c'est-à-dire  cin 
ment  de  plus  que  dans  la  zone  pi 
deux  cent  neuf  espèces,  cent  dU- 
également  à  cette  dernière  u>ne,  ) 
treote-cinq,  qui  manquent  absolu 
bouleau  nain.  Cette  zone  à  son  tour 
vingt-douze,  qu'on  cherche  vainei 
alpine. 

La  végétation  de  la  zone  du  bou 
peu  près  à  celle  des  Alpes  iiiférieur 
On  y  rencontre  des  espèces  qui  mi 
régions  alpines  de  la  Laponie,  t 
auecica,  \' Epilobium  palustre,  le  Sol 
Tribentalis  europea,  le  Cirsium  fu 
tlioxantliuni  odoratum. 

Les  espèces  sous  -  arborescentei 
par  le  Hibes  nigrum,  qui  n'atteint 
limite  extrême  de  la  végétation ,  m 
Sodankyla,  et  à  l'est  de  la  mer  Bl 
une  latitude  moins  boréale  ;  le  Cal 
rencontre  dans  la  partie  inférieure 
et  qui  disparaît  vers  l'Oural  j  le  i 
dépasse  en  Laponie  le  70°  latiL,  e 
Blanche,  s'avance  jusqu'à  la  Kamb 
communis,  var.,  nana,  qui  se  renci 
presqu'île  de  Kola,  s'offre  à  l'Ile  K 
sur  les  bords  du  Jenissei  jusqu'à  20 
de  Touroukhansk. 
La  zone  du  bouleau  nain  est  en  i 
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ç*€st  une  plaine  qui  s'élève  seulenoent,  à  Test,  aux 
abords  de  l'Onral  septentrional.  Dans  la  presqu'île  de 
Kola ,  on  rencontre  quelques  mamelons  assez  élevés. 
D'après  Murchison»  le  ierr«iA  jurassique  domine  dans 
c$ïie  zouei  «auf  à  l'^uett  dt  It  Patcbora,  au  appamis- 
sept  le  aystème  sUurien  e(  dévonien  et  quelques  for- 
mations houillères  ou  tertiaires.  Mais ,  altitude  comiae 
composition  géogoostique  paraissent  exercer  p«u  d^n* 
flusQCe  sur  1^  flore  des  divers  cantons  de  cette  zone* 

'{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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fVouvelles  géographiques. 


EUROPE. 
DiCOVVBRTB  D*UN  ANCIEN  ITINERAIRE  DE  GaDÈS  A  Roilfi. 

— On  vient  de  faire,  à  quelque  distance  de  Rorae»  une 
découverte  de  géographie  ancienne  des  plus  curieuses 
et  des  plus  inattendues.  On  ne  connaissait  guère  jusqu'à 
présent  d'autres  tables  itinéraires  antiques  que  l'itiné- 
raire d'Antonin,  la  tnble  de  Peutinger,  l'itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem ,  et  quelques  autres  fragments. 
En  voici  un  nouveau,  partiel  il  est  vrai,  mais  plus 
authentique  peut-être  que  tous  les  autres.  C'est  un 
milliaire ,  où  toutes  les  distances  sont  soigneusement 
gravées  sur  des  vases  d'argent,  de  manière  à  servir  de 
correctif  ou  de  contrôle  aun;  chiffres  de  l'itinéraire 
d'Antonin.  Voici  le  fait  :  11  existe  une  source  d'eaux 
minérales  aux  bains  de  Sicarello,  près  de  Bracciano 
(l'ancienne  Àvcenum),  bourg  de  la  Comarca,  à  7  lieues 
et  demie  de  Rome;  le  lac  Bracciano  [Sabatinus  lacus) 
en  est  peu  éloigné.  Cette  source,  qui  parait  corres- 
pondre aux  Aquœ  apollinaresy  était  jadis  un  lieu  de  pèle- 
rinage très-fréquenté  par  les  malades  qui  s'y  rendaient 
de  toutes  les  parties  de  l'empire  romain.  Les  voyageurB 
offraient  à  la  divinité  de  la  source  des  ex  uoto,  c'est-à- 
dire  divers  ouvrages  travaillés,  de  toute  espèce.  Il  nous 
a  été  donné,  dit  le  journal  romain  du  mois  dernier  {la 
Cmtta  catolica) ,  d'en  retirer  des  bronzes,  des  monnaies 
de  tous  les  temps,  Vœs  rude^  comme  Vœs  signatum^  des 
figures  et  des  objets  antiques  en  argent,  etc.,  notam-* 
ment  trois  vases  du  plus  haut  intérêt.  Ces  vases  sont  de 
forme  cylindrique  ;  on  y  a  gravé  les  noms  de  toutes  les 
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stations  du  chemin  qui  conduit  de  Cadix  à  Rome,  avec 
le  chiffre  des  intervalles  qui  les  séparent.  Indépendam- 
ment des  chiffres  qui  expriment  les  nombres  des  milles 
entre  une  station  et  Fautre,  il  y  a  un  résumé  du 
nombre  total  des  milles  de  la  route.  Voici  la  disposi- 
tion de  ces  petits  monuments  itinéraires,  que  le  savant 
père  Marchi,  auteur  de  Tarticle,  compare  à  des  bornes 
milliairesy  dont  ils  ont  en  effet  la  forme.  Chaque  vase 
est  orné  en  haut  d'une  cimaise»  et,  en  bas,  d'une  base 
sur  laquelle  est  inscrit  le  relevé  du  nombre  des  milles. 
Quatre  petites  colonnettes  en  divisent  la  superficie, 
d'où  il  résulte  quatre  espaces,  sur  lesquels  sont  gravés 
les  noms  des  mansions  avec  leurs  distances.  Le  nombre 
des  mansions  n'est  pas  le  même  sur  les  trois  vases  :  sur 
le  premier,  on  en  compte  lOA;  sur  le  deuxième,  105; 
sur  le  troisième,  107.  Le  nombre  total  des  milles  est  de 
1840  et  de  1842;  le  nombre  moyen  pour  chaque  inter- 
valle est  donc  de  dix-sept  milles  et  demi  environ.  C'est 
le  22  janvier  dernier  que  les  vases  d'argent  en  question 
ont  été  observés,  pour  la  première  fois,  à  la  suite  des 
fouilles  faites  près  de  la  source  ;  on  les  a  depuis  exposés 
au  collège  romain.  Les  pères  du  collège  se  proposent 
de  les  publier  soigneusement,  pour  en  faire  jouir  le  plus 
promptement  possible  le  monde  savant ,  à  qui  appar- 
tient, disent-ils,  celte  précieuse  découverte.  Ils  croient 
que  ces  vases  sont  postérieurs  à  l'itinéraire  d'Anlonin, 
«t  que,  d'ailleurs,  ainsi  que  celui-ci  et  l'itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem,  ils  ont  une  commune  origine, 
Bavoir  le  milliaire  doré  d'Auguste.  Nous  donnerons 
suite  aux  remarques  que  cette  découverte  doit  naturel- 
lement suggérer. 

JoMARD. 

m.  MARS.  6.  19 
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17*  27'  de  latitude,  sud.  Après  avoir  traversé  lé  Ut 
du  Zouga,  les  voyageurâ  chentiinèrent  droit  au  nord  à 
travers  un  pays  rempli  de  dourcei^  et  près  des  rivières 
Mababé  et  Tchobé.  Celle-ci  avait  une  largeur  de  40  à 
50  mètres  et  un  courant  rapide.  Sa  profondeur  était 
de  A  à  5  mètres%  La  mouche  dite  Tsetsé,  si  dangereuse 
pour  le  bétail ,  abondait  dans  ce  pays.  La  rivière  Ta^- 
tnunaklé  communique  parfois  avec  le  Tchobé ,  de 
sorte  que,  dans  les  années  pluvieuses,  des  canots 
peuvent  se  rendre  d'une  de  ces  rivières  à  l'autre,  et  Ton 
passe  ainsi  dfe  la  grande  rivière  Sikota  au  lac  N*gamî. 
M»  Livingston  arriva  enfin  au  rendez-vous  de  Sebi^ 
toane,  le  puissant  chef  du  pays.  Ce  chef  retourna  avec 
lui  jusqu'à  ses  bagages,  sous  18*  20'  de  latitude  sud, 
tomba  malade,  et  mourut,  emportant  avec  lui  les  re- 
grets de  tous  les  voyageurs.  Ceux-ci  allèrent  ensuite  à 
Sechéké,  sur  la  rivière  Borotse,  laquelle,  à  la  fin  d'une 
saison  très-sèche ,  avait  de  300  à  500  mèh^es  de  large 
et  un  grand  volume  d'eau.  Cette  rivière  vient  d'un 
lieu  éloigné  dans  le  nord,  et  parait  être  une  continua- 
lion  du  Zambè2e.  Le  pays  est  très -peuplé,  et  ses 
habitants  parlent  différents  dialectes  du  iietchouane 
mélange  avec  d'autres  idiomes.  En  1850,  pour  la 
première  fois,  la  traite  des  noirs  atte^nit  ce  paya;  ckt 
des  trafiquants,  partis  de  là  côte  occidentale,  y  avaient 
échangé  une  grande  quantité  d'esclaves  contre  des 
produits  de  manufacture  anglaise. 

La  relation  qui  précède,  et  qui  est  extraite  des  jour- 
naux anglais,  donne,  malgré  son  laconisme,  de  nou- 
velles et  précieuses  notions  sur  une  des  parties  les 
moins  connues  de  l'Afrique  intérieure. 

Antoinb  d'Abbadie» 
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Actes  de  la  Société. 

Procès-verbaux  de»  Manee»,  Ouvrage» 

offert»,  etc. 

COMPTE  RENDU  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES,  EFFECTQÉE 
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RECETTES. 


DÉSIGNATION 
des  ckapitrcs 
de  la  RECETTE. 


« 
e 


S  1.  Produit  01  di- 
naire  des  récep- 
lioos.  ••!••• 

Ç  II.  Produit  exlr. 
des  ve'ceptioDS.  . 

$111.  Produit  des 
publications.  • 


NÀTUBS  DES  EBCETTES. 


Droits  d'entrée  et  de  di- 

plonne 

3)  /Aiiuëe  courante  \ 

3  >  Cotisât.  <  Années  précéd.  { 

4  )  \     "      anticîp.  j 


5  I  Cotisât,  une  fois  poyées.. 

du  Bulletin.  .  .  . 
de  Siémoi 
^  de  Cartes 


P 


(du  Bu 
Vente  \  de  Siémoires.  .  . 


S  IV.  Recettes  di- 
▼erseï  ...*.< 


8 
9 

10 
11 
11 
13 

14 
15 


*  .  •  • 


Arre'rages  de  rentes  sur 
l'État 

Allocation  de  M.  le  mi- 
nistre de  Vinstr.  publiq. 

Allocation  de  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine.  .  . 

Allocation  de  M.  le  mi- 
nistre de 

Allocation  de  M.  le  mi 
nistre  de 

Recettes  impre'vues  .  .  . 
Divers .....  ^  .••  • 


S  V.  Solde  du  com- 
plu pre'cédent .  • 


16 


Totaux  des  recettes. ..    8480  50    96S9  55 


Reliquat    en    caisse    au 
31  décembre  1850.  .  .  . 

Totaux  de  la  recette  et 
du  reliquat  en  caisse. . . 


COMPARAISON  : 

La  recelte  présumée  était  de .  .  9  »93  02 

La  recelte  effectuée  est  fie 10342  07 

Il  y  a  augmeotalion  de  recette  de.  .  .  1  149  o5 

BéStîLTAT  GÉ'MÉnAL  ET  SITUATION  AU  3|   DÉCEMBRE  l85l  : 

La  recette  totale  étant  de 10  34^  07 

Et  la  dépense  totale  étant  de 1002a  70 

Il  reste  on  caiisc  audit  jour 3i9  37 


GÉOGRAPHIE.  PENDANT  I.' ANNÉE  1851. 
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COHPi 
La  dëpenie  présumée  <!lait 
La  dcpenee  effectuée  esc  d< 

I]  y  a  augmenlalioD  de  di 
[il,  miTi  IN». 

Le  préside, 
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RAPPORT  SUR  LA  VÉRIFICATION 

OMPTES  DES  RECETTES  ET  DES  DËPE[SSES 

LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

PBHDIIIT  l.'.9E<ÉB  l85t, 
*  LA  COMMISSION  CBNTRALE  (SÉANCB  DU  <9  MAHS), 


Mbssikdbs  , 
)rgane  de  votre  commission  chargée  d'examiner  les 
Dples  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  da 
igraphie  pendant  l'année  1851,  je  vais  avoir  l'iion- 
jr  de  vous  soumettre  le  résultat  de  cet  examen. 


[<a  recette  présumée  était  portée  au  budget  de  1851 
Ht  une  somme  de  9103  fr,  02  cent.,  y  compris  le 
iqual  actif  du  compte  de  1850.  montant  à  712  fr. 

cent.  Elle  s'est  élevée  à  10342  fr.  07  cent.  Diffé- 
ice  en  plus,  11&9  fr.  0&  cent.  Cet  excédant  porte 
incipalement  sur  deux  articles  que  je  vais  examiner 
scessivement. 

Art.  2,  (Cotisations.)  Cet  article  présente  une  aug- 
mtation  de  392  fr. ,  provenant  en  partie  de  la  rentrée 

cotisations  arriérées. 

Art.  6.  Cet  article,  relatif  à  la  vente  deg  Bulietùts, 

ésenta  la  différence  la  plus  notable.  Évalué  à  600  fr. 
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)t  monté  à  1 C02  fr.  05  cent. ,  c'est- 
3  cent,  eo  plus,  ce  qui  provient  en 
in  certain  nombre  dezempltirai 
de  notre  Bulletin  pris  par  1«  mi- 
tioQ  publique  à  titre  d'encouragé* 

s  de  Ja  recette  oQt  subi  quelques 
iment  celui  qui  concerne  la  vente 
s,  etc.  Comme  je  compte,  dans  le 
e  k  cet  égard  quelques  observations, 
I  davantaga  en  ce  moment  sur  ce 


est  dç |o34i  07 

!  éiait  de. 9 '9^  03 


» 1  149  o5 

DÈPBHSE. 

rs  articles,  relalirs  au  personnel, 
ï  de  modifications, 
compris   dans   les  frais  de    loge- 
uelques  diminutions  sans  impor- 

mpris  dan*  le  paragraphe  3,  ioti- 
,  ils  ont  pour  la  plupart  dépassé  les 
et,  notamment  l'ar).  9  :  Dépenses 
:  Ports  de  lettres,  paquets  et  a/fran~ 
te  occasion  je  ferai  remarquer  que 
de  celle  dernière  dépense  a  été 
ementpar  M.  de  k  Roquette,  secré- 
[loœmissioD  centrale.  Sans  cela,  la 
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soujtne  volée  pour  1 851  eûl élé  bien  certainement  quin- 
tuplée, comme  on  pourra  le  voir  par  une  note  insérée  ' 
dans  le  dossier  des  comptes  de  Texércice  1861. 

Les  prévisions  pour  l'impression  du  Bulletin  ont  été 
dépassées  de  688  fr,  65  cent.,  et  celles  pour  la  gravure 
et  le  tirage  des  cartes,  de  150  fr.  90  cent. 

Cet  excédant  provient,  d'une  part,  du  développe- 
ment qu'a  reçu  la  nouvelle  série  du  Bulletin  de  la 
Société,  et  de  la  résolution  qui  a  été  prise  par  la  Gonfi- 
mission  centrale  d'enrichir  le  plus  possible  nos  publi- 
cations d'une  série  de  caries  nouvelles  ou  peu  connues, 
dans  l'intérêt  des  voyageurs,  des  commerçants ,  et 
enfin  de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  aux  progrès  des 
sciences  géographiques. 

Une  seule  cotisation  de  300  fr.  a  élé  versée  cette 
année  par  un  membre.  Cette  somme  a  été  placée  en 
rentes  sur  l'État,  et  a  augmenté  de  15  fr.  le  chiffre  des 
rentes  que  possède  la  Société  de  géographie,  et  qui  est 
actuellement  de  676  fr. 

Quant  aux  autres  articles,  les  augmentations  ou  di- 
minutions sont  si  minimes,  qu'il  est  inutile  de  s'y 
arrêter. 

En  résultat, 

La  dépense  effectuée  a  été  de 10^2  70 

La  dépense  présumée  était  de 9  192  35 

Excédant. «         83o  35 

balauge  ; 

La  recette  totale  pour  1 85 1  a  été  de io342  07 

Et  la  dépense,  de 10022  70 

Conséijucinmcnt  il  reste  en  caisse  à  reporter  au 

budget  de  i853 319  37 
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Tels  sont ,  messieurs ,  les  résultats  de  la  vérification 
du  compte  du  trésorier.  Si  les  dépenses  ont  été  com- 
parativement élevées,  les  améliorations  obtenues  ont 
largement  compensé  ce  surcroit  de  charges.  Permettez- 
moi  maintenant,  puisque  vous  m'avez  fait  Tbonneur 
de  me  nommer  président  de  la  section  de  comptabi- 
lité, d'accomplir  ma  tâche  entièrement. 

J*ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  rendre 
un  compte  exact  des  ressources  actuelles  de  la  Société, 
et  pour  vous  mettre  à  même  de  bien  faire  ressortir  sa 
véritable  position  financière,  je  veux  la  comparer  à 
celle  des  années  qui  ont  suivi  sa  fondation ,  et  exami- 
ner à  l'aide  des  ces  rapprochements  l'état  où  elle  se 
trouve  actuellement. 

Le  tableau  ci -contre  (1)  des  recettes  et  des  dé- 
})enses  de  1851,  établi  sur  les  comptes  du  trésorier, 
comparé  aux  budgets  des  années  précédentes,  sera  la 
preuve  la  plus  convaincante  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  rendre  à  la  Société  l'importance  qu'elle  avait 
dans  le  passé. 

(i)  Ce  tableau  a  été  donné  en  i85o  par  M.  le  secrétaire  général  de 
la  Commission  centrale;  je  l'ai  complété  jasqu'en  i85i. 


(MO) 


RÉSUMA  DR!  œMPTRS  DES  RECITTES  ET  DES  DdPRnsEl  DBPOll 

l'origihb  DR  u  aociiri  dr  g^oguphir  josqd'a  isst. 
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.5o4  76 
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10  148  03 

370  î8 
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.  437  78 
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1  987  96 
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E.C**  i.  dip. 

P7»9  4» 

25  90 

10  353  95 
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.0  694  6. 

'  493  97 

8  y  87 

Slip  70 

10  5.4  65 

a  [35  10 

i3  »U  io 

Sg  60 

8  4d5  85 
8  857  3o 
9978  89 

i3î  7S 

340  90 

io38  Si 

6590  iS 
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37  45 
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•pLLil  rMi 


lùteïlïOfl-.  60  c. 

IBCOOfr! 
rlrledéGcitdel903rr 

piodait  IIBI  fr.  Ï5c 


£□  examinant  en  effet  les  chiffres  de  ce  tableau,  et  en 
comparant  les  années  qui  ont  suivi  la  fondation  de  la 
Société,  et  notamment  de  1822  &  1830,  avec  les  an- 
nées postérieures,  on  voit  qu'il  y  a  une  diminution  de 
recette  sensible,  souvent  de  plus  de  moitié. 
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Ceci  s'explique  par  la  disparition  d*une  grande 
partie  du  personnel  de  la  Société,  qui  comptait  dans 
son  sein  un  grand  nombre  de  notabilités  scientifiques 
et  de  noms  illustres,  désireux  à  cette  époque  de  pro- 
téger cette  Société  naissante  ,  et  de  développer  en 
France  l'étude  des  connaisances  géographiques.  La 
faible  cotisation  que  chaque  membre  avait  à  verser 
annuellement  suffisait  pour  produire  un  fonds  capable 
de  payer  les  dépenses  occasionnées  par  la  publication 
du  Bulletin  et  des  Mémoires  de  la  Société,  comme 
aussi  de  distribuer  des  encouragements  aux  voya- 
geurs, ce  qui  n'a  pu  stf!  faire  depuis  183A»  comme  on 
le  voit  par  le  tableau  imprimé  en  tête  du  Bulletin  de 
l'année  1851,  etc. 

Pendant  les  dix  premières  années ,  le  nombre  des 
membres  s'élevait  en  moyenne  à  250.  Depuis  cette 
époque,  il  a  été  toujours  en  diminuant.  Ainsi,  de 
1830  à  18AA,  il  atteint  à  peine  le  chiffre  de  180,  et,  je 
dois  le  dire  en  passant,  beaucoup  déjà  ne  payaient 
plus  exactement  leurs  cotisations.  De  18AA  à  1850,  on 
comptait  environ  200  membres. 

Chargé  à  la  fin  de  1850  de  présider  la  sectionde  comp- 
tabilité de  la  Société,  j*ai  dû,  en  établissant  les  comptes 
isur  des  bases  nouvelles,  afin  de  le  mettre  en  rapport  avec 
le  budget  déjà  modifié  antérieurement  par  le  secrétaire 
général  de  la  Commission  centrale,  vérifier  l'exactitude 
de  la  liste  officielle  des  membres  composant  la  Société 
de  géographie.  Je  n'ai  point  tardé  à  m'apercevoir  que 
les  chiffres  indiqués  étaient  exagérés.  J'ai  voulu,  avant 
jd'y  apporter  quelques  modifications,  faire  ud  dernier 
4ippel  à  de  trop  nombreux  retardataires;  plusieurs  ont 
aequidé  leur  arriéré ,  d'autres  ont  refusé  de  satisfaire 


1 
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aux  engagcmenls  que  la  Société  impose  ;  ils  doivent 
donc  êire  considérés  comme  démissionnaires.  Il  ré- 
sulte de  ce  travail  que  la  Société  ne  compte  plus  dans 
son  sein,  au  1"  janvier  1852,  que  162  membres,  dont 
13A  payant  exactement  leur  cotisation ,  ce  qui  repré- 
sente une  somme  de  4000  fr,  environ,  destinés  aux  dé- 
penses de  son  Bulletin» 

En  résumé,  nous  voyons  par  le  tableau  qui  précède 
que  les  recettes  effectuées,  de  1822  à  1830, 

S'élevaient  annuellement  en  moyenne  à 18000  fr. 

Et  qu'en  i85i  elles  n'ont  atteint  que  le  chiffre  de.      lOOOO 
Environ,  dont  il  faut  déduire  une  somme  de»  ...       2  280 

donnée  exceptionnellement  par  M.  le  ministre  de  Tin- 
struclion  publique,  ce  qui  offre  en  réalité  une  diffé- 
rence normale  annuelle  d'environ  lOOOOfr.  sur  les  re- 
celtes produites  par  le  versement  des  cotisations. 

De  mêmCy  si  je  compare  les  ventes  du  Bulletin  et  des 
Mémoires  effectuées  dans  les  premières  années  d'exis- 
tence de  la  Société,  je  trouve  une  notable  différence. 
Il  y  avait  annuellement  un  produit  variant  entre  3  et 
A  000  fr.,  tandis  que  de  nos  jours  la  vente  de  nos 
recueils  atteint  à  peine  en  moyenne  la  somme  de 
1  000  à  1  200  fr.,  encore  faut-il  comprendre  dans 
celle  somme,  et  j'en  ai  parlé  déjà  plus  haut,  le  pro- 
duit d'un  certain  nombre  d'exemplaires  que  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  fait  prendre  celte, 
année  à  titre  de  subvention.  , 

Je  saisirai  avec  empressement  cette  occasion  de  rer^^i 
mercier  ce  ministre,  au  nom  de  la  Commission  cen-^' 
traie,  de  cet  encouragement  qu'il  a  bien  voulu  ac-~ 
corder  à  la  Société  de  géographie,  de  continuer  pour 


ï> 


.  j 
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Tannée  1852.  Il  est  à  regretler  que  les  autres  ministres 
sçs  collègues  niaient  pas  agi  de  même  dans  Tintérèt 
de  notre  Société  ;  nous  aurions  pu  ainsi  >  en  augmen- 
tant nos  recettes  d'une  manière  sensible»  joindre  à 
notre  Bulletin  un  plus  grand  nombre  de  cartes  géogra- 
phiques»  de  la  plus  haute  utilité  pour  notre  commerce. 
Je  termine  cet  exposé  en  faisant  un  appel  sérieux  à 
la. bienveillance  du  gouvernement.  Je  ne  doute  pas  que 
le  prince  éclairé  entre  les  mains  duquel  se  trouvent 
actuellement  les  destinées  de  la  France  ,  et  que  nous 
avons  l'honneur  de  compter  parmi  les  membres  de  la 
Société  de  géographie  ,  ne  cherche  par  tous  les  moyens 
possibles  à  rendre  son  ancienne  splendeur  à  notre 
Compagnie,  quand  il  aura  connu  sa  position  finan- 
cière actuelle  et  les  efforts  de  quelques  membres,  amis 
fidèles  et  désintéressés  de  la  science  géographique.  Il 
appréciera,  j'en  suis  certain  d'avance,  les  services  im- 
menses  qu'elle  peut  rendre,  et  il  voudra  en  faire  une 
rivale  sérieuse  des  Sociétés  géographiques  d'Angleterre 
et  de  Russie ,  filles  cadettes  de  la  Société  de  Paris»  si 
puissantes  par  leur  organisation  et  par  les  encourage- 
ments pécuniaires  qu'elles  reçoivent  de  leurs  gouverne- 
'  ments  et  de  quelques  particuliers  (1). 


.  (t)  Les  larges  souscriptions  des  membres  des  deux  parlements  et  des 
riches  propriétaires  et  commerçants,  des  officiers  généraux  et  autres, 
soutiennent  surtout  la  première  de  ces  sociétés,  à  laquelle  sir  Georges 
Staunton,  par  exemple,  souscrit  pour  plus  d  e  5  ooo  fr.  par  an.  En  Russie, 
le  gouvernement  impérial  a  mis  en  i85o  à  la  disposition  de  la  Société 
géographique  de  Saint-Pétersbourg  une  somme  de  3oooo  roubles  pour 
aider  à  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  qu'elle  ayait  commencée,  et 
enoine  seule  année  deux  membres  de  cette  Société,  MM.  Goloubkoff 
et  le  comte  Tschnpsky,  ont  donné,  Tun  aoQOOO,  Tautre  lOOOOQ  fi;» 


(S»4) 
Qu'il  me  soit  permis  en  ce  m 
ibord  un  moyen  Tacile  d'augn 
ciété-  Il  consisterait  à  lui  a 
lubreuses  de  Bulletins  (1)  et  < 
it  en  dépôt  dans  sa  bibliothè 
ibliftsemeDts  publics  de  nos  vil 
iBesse  studieuse  et  les  armât 
Qéralement  dans  les  sciences 
aient  puiser  des  renseignemi 
ilisation ,  les  mœurs  et  les  coi 
I  port«  leur  commerce  mariii 
nature  des  marchandises  qu'i 
rter.  Il  existe  de  ces  sortes  d' 
es,  à  Saint-Pétersbourg,  etgéi 
\  villes  maritimes  importante 
lions  a  su  créer  et  faire  pi 
ance  ne  marcberait-elle  pas  i 
Outre  le  profit  immédiat  qu 
cette  acquisition  faite  par  un 
qui  serait  peu  coûteuse  en  dé 
léressantes,  répandues  dans 
iraient  un  avantage  précieux 
us  grande  notoriété  à  la  Soc 
exciter  ainsi  chez  un  grand 
désir  d'en  faire  partie.  I^  Bi 
I  nouvel  objet  de  recettes;  ci 
'iz  modique  fixé  pour  cfaaq 
!  personnes  voudraient  en  ai 
ète. 


(i)  Il  M  trouTe  eo  magasin  environ  i 
rmant  pris  A«  3  ooa  volumes  cotnpteti 


(  296  ) 

Je  termine ,  messieurs,  en  vous  priant  de  bien  vous 
péûèlrer  de  l*élal  actuel  de  noire  Société.  Ainsi  que 
vous  avez  pu  en  juger  par  ce  compte  rendu ,  elle  est 
loin  d'atteindre  le  degré  de  prospérité  des  premières 
années  de  sa  fondation;  mais»  cependant,  hâtons- 
fiôUs  de  Constater  qu«  le  tableau  des  Recettes  et  des 
dépenâes  depuis  ton  origine  offre ,  pour  les  dernlèreâ 
années»  une  légère  amélioration  ;  aussi  pouvons-nous 
espérer  de  vt>ir  cette  amélioration  faire  des  progrès  et 
d'être  en  état  de  tenir  les  lecteurs  de  notre  journal  au 
courant  de  tous  les  progrès  de  la  science  à  laquelle 
nous  nous  sommes  consacrés»  et  de  publier  de  jour  en 
jour  un  plus  grand  nombre  de  cartes  »  si  le  gouverne- 
ment nous  accorde  les  encouragements  que  nous  lui 
demandons»  s'il  dispose  en  notre  faveur»  par  exemple» 
pour  le  local  de  la  Société»  de  Tun  des  nombreux  bâti- 
ments qui  sont  en  ce  moment  sans  emploi»  et  si  chacun 
de  nos  collègues  redouble  d'efforts  pour  assurer  l'avan- 
cement de  la  science  géographique  et  le  développement 
progressif  du  commerce  maritime  de  la  France. 

Le  président  de  la  section  de  comptabilité^ 

Baron  db  Brimont. 


{2»6) 
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MOUVEMENT  DES  COTISATIONS  UNE   FOIS  PÂTÉES 
ET  DES  PLACEMENTS  DE  CAPITAUX. 


/. 


—      pendant  Tannée  1 85 1 .  . 


.'  wit- 
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Total  de»  capitaux  encaissés.  .  .  . 

I>L4CBMEEfT  EN  RENTES. 


:  f       IL 


661  fr,  de  rentes  5  p.  ipo  acquises  aniérieu- 

rementà  f05i  .  .  .  ,'  ;  ."  1  .':  .  .- 

1,5  Irv^fentçs  5  ^.  loo  açquis^^s  pendi^nt 

Tannée  i85i 


6'76  fr.-de  rentes. 
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^    ^«^LBUa. 


3oO    n 


^1     i>*iiii»     ^1 
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MSBnrîamivr^DJïsiAiiTii^^sr  des  fioarisi»  j^  i^vsi^^ 
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jm  à  déceadireciSéQ^ies  «tnhres  malniemidéuilleafistexaft* 
cibles  comme  devant  contribuer  aux  dépenses  de  1851  s*élevaient 
ad ndïÀbre de Iftî, dont  *    ^  ,i  f   i      ;     -> 

'     '  f  34  Wéiûbreé  payant  coiisaiîoff  annuelle  .  »« .  .'  .     '^41,^2 
Les  rétentions  du  x*' janvier  au  3i  décembre  i85i  sont  mon- 
En  plus,  ua  nouvçan  n)^^pe.à.««e. .  r  u 
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A  dédu/jre  pour  e Wf^  4d  decêj^^déqùssicHas  et  racUali^iif ; >  «.  > 

Le  nombre  des  membres  inscrits  sur  les  regjsti!e%  au.3i  jan? 
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Paris,  1«  iB  nrnrs  1859. 

Le  président  de  la  section  de  comptabiliiéf 
-   ■     -'  BaronnE  B^imont. 


(  se&  ) 

PAÊ8IDBNGB    D£    M.^OMARD,  VIG£-PR£sIP£NT, 
EN    l'absence   du   PBÉSIDENT. 


.ri.i      -     .■:-fV>../      l 


'     '^^'^f^rofcèsr verbal  de  la  séance  du  5  mars  1852. 

r  V 

., 
I 

;i  'Le"{À\>icès*vert>til  de  la  devafèrê-0éaiit80'^6Bt'»lu^ 

jBiclopté.    \-.  . 1 . 

il  H«  le  ministré'dje  la  guerre  annonce,  par  une  lettre 
jî»~date  iju  28  féyrier,  adressée  au  président  de  la 
iCommissioii  centrale»  l'envoi  d'un  exemplaire  du  ta* 
)t>]ean  de, la  situation  des  établissements  français  en 
Algérie  pf ndwt  les  années  i8A6  à  iSâÔi.  ' 

%;rki  siecrélaire-ja^int  Kt  la  liste  des  ouvrages  of- 
^rts,        j  .  —  - 

'  r  H.  Hecquard  met  sous  les  yeux  de  l'assemïilée^Ia 
casle:jde:&en  forage  dans  la  Sénégambie;  il  présente 
quekfiiei^^oâ^îdératienr  relatif ement  à  certdneB*:  er- 
nÉfOf»  «de  Mu  UoUîeiiv'reltttire»  aux  sources. ;dQ  âéiné* 
gaty  qu  il  a  rélevées,  et  il  donne,  4e  plus»  des  i^U- 
catioQ^  sur  les  points  dç, contact  de  «a  route  ayec^ celle 
de  Caillié.  On  demande  qu'il  soit  misim  tfpa^dè  cette 
p^rte  à  la  disposition  de  la  Société  pour  le  Éufhtfn* 
M.  Hecquard  est  prié  d'y  joindre  son  itiné^ii^;  '  '  •  •     ' 

H.  jJomard»  vice-président,  annonce  que  la  commis- 
aitm  (}u  con^oti^s  a\i  prii^^ati^iie)  s'eslrétinie,  et  q^^ellë' 
fe):a  son  rapport  â  la  prochalrie  séance.'^  \  V  V^ 
:  Le!mème  membre  annonce  que vd-^ecord^aFet^  1^' 
Président  de  la  Commission  centrale,  M.  l'amiral  Ma- 
tbieuL^  président  de  la  Société,  a  fixé  au  2  avril  pro- 
chain  la  première  séance  générale  annuelle. 

M»  GQrtf^nsJD^rt  présente  un  tableau  général  indi- 


(SOO  ) 

qu«at  la  clasaîfi«aÙ0iQ  rai£oiiifxéede't(^te8/ia0  flcienoës 
humaines;  il  se  propose  surtout  d'assigner  &  la  géoi- 
graphiela.place  quÂlui  convient,  un  devrait,  seipu lui» 
la  placer  dans  Ja  classe-  des  soiieaces  pl)ysic(Hiiipral6i(. 
Ii^s  déiraUQf^etneatfl  )ç[ue  doone  rtraûoi^aUô  méiidiretÂ 
l'iippui  de  son  travail  spni. écoutés  wec  iqtévêi.  Piuh 
sievNif$  I9aembfe«  (||l!i.i  J^ipQ»i>d»  JMajurjf;  Oeussy^ttAo^i^ 
d^Abbadie)  font  quelques  observations  A  C6iiti}6ti''t*\ 

piit^»*deiiiaiidi»  tes.  a'^iA^s'Onen^i^^de  Ja^SftciéléasHr 
cette  question  :  A  quel  signe  reconaalt-on^,  enreo^i^a* 
jH^ia^iilit^'rivièl'e  ^  f«atla  eii  sa  «tM^&aMkMi^  ^  im  .ifaei 
!est  S9»  con.fli^eiii?  AiM^  Janiflfrd^.C<prtamb«rt,  Bsmmfi». 

la  discussion  qui  s'aaga^  à  ce  suj^t^.  U  eu  résulte  qu'M 
uty  a  p%i/eneoi^!le  règb»  dé£i^lî«<Sr^q»9V«mdt»t  tenir 
^qois^flerfl^  io(ti|iiie  fi|ea,eaL^K>.de  lepr  f9«|utleur»  de'  la!f«»* 
pid|^  et  dp  la  longueur  du  coura,  de^la  Qôiv(«g;iinHi9iR 
gfi9ffï99iiq}xt\  du  payai  du  n-^ait' donné  .{i^r  lés  Daturo)»» 
e^i«te>^  eJte.    .;....  .  ^  n 

Sior  Ja  deiMPdiP»<<)fi  Bl^la  KcfètaiDagénénai»  la  QMÈmr 
mission  centrale  décide  que  Ton  ew^i^t^^  àlV/MS^iV)fi 

Sm^fhsm^àfi^y  4^,PUIa<çkJp]iiek  la  qDialiftéi^ie^ti&  de 
la  collectîoa  du  BuUoHn  de  la  Société^ .» ,  r-,  , 

,  I  ,Le  pra^T  ««i:!;^)  '  -d^  la.  darniëi^^ .  ^f#ea  .^  r  la  «  le|t 

adapté*   ••  ,  ,■  •  ••  '  •'"  '..('  ^•*'  ':'  >  •  "'      '•>•) 

Le  secf^laire  deia  So«iéié^pliiiasQpbiq«e  is«néari«l«nr 

pour  la. propagation  des  connaissa^^ces  utiles. éqrit  de 

Philadeiphiey  là  février  1S6X  pciur  accuacc.iréQepiîoa 
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(dvnik  i  Saméié  ^<e  AM  Alexaiîdtrd  [Kërr»  ^d'mM'  bngtâii^ 

- d'Af . t lis  -prlbffê'Sttittiàiiue) ' (ïqli^iiiif  îfoi^ iHôbi^ftfueiJi  la 
fiociélèjd^ii*  iroJra^iMi  Pifllttwde^  vi^i^'yl  tient  de  |)ubtier 

'^^{)|i.  fibcqfiaii^dfâdi^iftm  m  ^^iddow*  de  lâ^QéiâttiisMteA 

i.-^I^  séerétâire  gêtkâilsil'propode  d'^j^)*  àita<^«#^^ 
«to4  7ii;^^«ftt/â^;  de  niihdel^h^e^/ â  !^ 
'^^d^^P'Md  à^^  ^ti^i'  ^Qiid  iiétkil^i^  de  ^rèèîëUk 
4iim«ga«,  ta  ll^oisîémè  sët^e'  dW  Bt^^iîH)  Dé^  <m  4  d4^ 
cidé  dans  une  précédente  séance  que  W'qu^àlrièifte 
$éAè  àèriit  envoyée  &  la  mêine  InslituU^ti. 'Celle  {«•o- 
posilitm  est  adoptèél    '    '  ^  '        ' 

.  :  Le  seevétmw  |^né^a)'d<o|infe  lëcÀiPé^  de'  la  liàïe  dès 
ouvrages  ofiferls.  '    "'  '•    /-      "j,,!!      ,.• 

M.  Jomard ,  vice-président  de  la  Commission  cen- 
trale,  pr^ente ,  e^inmè  i^a^pporlebi^  de  la  comniission 
sur  le  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte  la 
^us' impo^la^ter  en  géographie,  uU  tésottfè  de  «e  'rip- 
port ,  qui  doit  être  lu  à  l'assemblée  générale  ,  dèftit  itv 
lemie  '0St-fixé^  ail  :  vendredi  2'  avril  {!).  -'■'•'  ^     "^'   -^^ 

*'  (t)  "La'  cûminission  Ju  prix  annuel  est  composée  Ue  MMi  Daûssj^, 
«TA^^^ac,  Ouiçlhiàut,  Ant.  d'Abbadfe'et^JomàVd/ràppoVwiiV.  «         *  ' 
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M,  de  la  Roqap\.t^,.sficrél^ive  f^né 
succinctç,  jçaduitec^  l'anglais  par  & 
sur  les  Douvelles  découvertes  faites  f 
et  Gotton  Oswell  dans  l'Afrique  aui 
lac  M 'garni. 

M.  le  ijarotrtle  Brimont-,  priûéei 
comptabilité,  présente  le  budgétise 
rapport  sur  les  comptes  de  tS5i.  £ 
ront;  aiq«  teime?  rfwï^^emerrt,  prta« 
générale,  el  impi:)D>é(,<8uivaD.t  l'uwg 

M,  ^ciqi^rd  lit  une  liotice  sur  la  d 
DMAt'faltfr'dé  trois 'vasesd'argenti' 
gravés  des  itinéiiaiifeiide  Gâdès,^  Ko 

Le  même  membre  entre  tient  la  Co! 
des  fouilles  faitea  en  Egypte  dans  de: 
couvertes  qui  eri  ont  élé  le  résultat. 

M.  Pnry  soumet  à  la  Commisùpp- 
dont  il  «àt  l'inventeur,' el  dont  l'an 

H~*  Alexandre  Kocp  eBtcr«4u«  maa 
sur  la  présentatiop  d.e,H6ff..  ApU  d'Al 
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.non  .n.^,    mMàÉSÛFm!^^''^^  -  ^''    " 
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Uh    Kil-jù    iJf^ 


>i  ■  yl  ■  ■■■  ^y 


TITRES. 


ob  g'ioii-^oe  ol  !?n  'v^* 


nr 


♦^ 


y      f  ■   \f\ 


"Og  si:5e/iiitrMMjo»mG**' -^  î    i;*)  • '.^'''nc- 
uneexcur^on  de  Saint-Pétersbourg  à  Torneo, 

Les  Sciences  historiques  et  g^eographiques  envi- 

^  (ia|^èfti«lMJS?ld[ir-A«>eutflMimr  éptq^Lehe^Jas 

différents  peuples  de  FJSurope.  Elaquisse  par 

Vivien  de  Saint-lVKrtî^'.  !>arts,  >^5t/:*b(ih; 

,1    ,    f    =  -    ASIE. 


^■J . 
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OUVRAGE, 


iLmmanuel  Gaiitzin. 


1.;/  r*';'  -i    ' 


2  rU?iiO't  dî.-^ 


Sur  les  Rh^zars,  par  Vivien  de  Saint-JVfartin.  \, 

the  ooutheast  Coast  of  Arabia.. .  (  Description '  «wniw 

pud-^s^;4'Arahre^  avec  ^n  çpujrt  qae^  sur  la 
""  geo^rapîiie  comparative  de  É^ût4  céftë  côté,  pWr 
H.  J.  Carter,  esq.  8in(vapore).  Broch.  in-S". 
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Xableau  de  la  situation  des  établissements  fran- 
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Rapport  sur  un  ouvrage  d'exploration  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  par  M.  Hecquard,  sous- 
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Society...  (Journal  de  la  Société  asiatique  de 
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A  school  Atlas  of  physicâl  geography...  (Atlâ? 
scolaire  de  géographie  physique). 

A  school  Atlas  of  gênerai  and  descriptive  geK>- 
graphy...  (Atlas  scolaire  de  géographie  géné- 
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Histoire  de  la  vie  d^Hioùen -Theang  et  de  ses 
voyages  dans  Tlnde  entre  les  années  629  et  645 
de  notre  ère. 

Preuves  de  Tantique  science  qu'ont  possédée  les 
peuples  à  écriture  hiéroglyphique  et  antédilu- 
vienne. Broch.  in-8®.  Paris. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  2  AVRIL  1852  (i). 


DISCOURS 

PAR  M.  LE  CONTRE -AMIRAL  MATHIEU. 

Directear  géntfral  du  dépôt  de  la  marine, 
Pré$ident  de  h  SociéU. 


MbS$ISUR3, 

< 

C'est  avec  une  confusion  extrême  que  je  succède  ici 
à  Viliustre  M.  Dumas ,  et  que  je  viens  occuper  ce 
fauteuil  iiuT  lequel  un  savant  seul  devrait  a^asseoir.- 

Mais,  messieurs  »  en  me  choisissant  pour  être  vôtre 
président,  vousavez  voulu  ^  sans  aucun  dout^,  donner 


(i)  Le  Compte  rendu  des  recettes  et  des  dépenses  de  ia-Sùciété pen^ 
dan^  Vannée  «851^  le  Bapport  $uit  la  vérification  du  compte,  des  recettes 
et  des  dépenses  ci-de$808,  le  Budget  des  recettes  et  des  dépense^  .^  f/$ire 
parla  Société  pendant  Vannée  i^Sa,  et  le  relevé  du  Mouvement  des 
cotisations  une  fois  payées  et  des  placements  dés  capitàuXf  aïiisî  que 
V Aperçu  du  voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie  et  dans  les  parties  voisines 
du  Pérou,  par  M.  Weddell,  communiqués  à  l'assemblée  générale,  sont 
imprimés  dans  le  Bulletin  de  mars,  p.  aoi ,  384^  398. 
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un  lémoignage  de  bienveillance  et  de  considération 
au  corps  de  la  marine  railîtaire  et  à  celui  des  ingé- 
nieurs-hydrographes, à  la  tête  duquel  j*ai  Thoniieur 
d'être  placé. 

A  ce  double  titre ,  j'ai  accepté  avec  une  vive  et  res- 
pectueuse reconnaissance  l'honorable  position  à  la- 
quelle vous  m'appeliez,  certain  que  je  trouverais  en 
vous  l'indulgente  bonté  dont  j'ai  besoin. 
.  Ainsi  que  voiis  Ta  dit  M.  Dumas  dans  votre  dernière 
séance  annuelle,  la  géographie,  la  navigation  et  l'hy- 
drographie sont  sœurs;  elles  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  Grâce  à  leur  concours  éclairé ,  les  différentes 
parties  du  globe  se  relient  entre  elles  ;  toutes  les 
branches  des  sciences  s'enrichissent  de  leurs  utiles 
découvertes,  et  le  commerce,  cette  source  féconde  de 
la  grandeur  et  de  la  prospérité  des  États,  dans  les 
renseignements  exacts  qu'il  y  puise,  et  dans  la  rapi* 
dite  de  ses  communications,  en  reçoit  de  précieux 
développements. 

Tout  ce  qui  peut  cQptribuer  à  çigrapdir  c^  domaine 
du  bieu  pqblic,  à  le  perfectionner,  ne  sauçait  donc 
nous  être  indiffév^nt,  et  ^\qv^  cçmbiep  ne4oi$-je  p$(9 
apprécier  d'être  à  la  tête  d'uj^Q  Sgçiété  qui  poujC9uit 
un  tçj  but  et  qui  compte  dî^n*  »pn  mn  la»t  d?  ««yaoti? 

illustres ,  tant  de  citoyens  distingués  t 

Vous  pouveg^  donc  vous  reposur,  messi^rs  »  sur  le 
dévouement  de  votre  président  aux  intérêts  de  ta 
Société  de  géographie ,  sur  son  affection  et  son  respect 
pour  chacun  de  vous.  En  retour,  j'ose  vous  demander 
cette  sympathie  p  celte  confiance ,  cette  amitié  qui 
rendent  fier  l'homme  qui  en  est  l'objet. 
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RAPPORT 

LE  CONCOURS  POUR  LE  PRIX  ANNUET. 

(▼0YAGE8  DE  !8à9)  (1). 


Messieui^s, 

L'année  pour  laquelle  yotre  Commi^siop  du  pria> 
annuel  a  un  rapport  à  vous  faire  est  Tannéô  18ii9|  en 
d'antres  termes,  les  voyages  qui  peuvent  conoonrir  à 
e^  prix  3ont  çeuit  qui  ont  ^lé  effectués,  ou  qui  ont  été 
terminés  pendant  le  cours  de  celle  année,  You9  save» 
déjà»  par  le  dernier  rapport»  que  plusieurs  intére$*« 
santés  découvertes»  en  Afrique  principalement,  datent 
de  cette  période.  Avant  d'exposer  snua  vo*  yeui;  les 
résultats  de  cea  excursions,  nous  parlerons  d^abord 
de  celles  qv^i  ai^t  été  accomplies  dans  lasimtras  con^ 
irées  du  globe  :  les  plua  dignes  d'attçnûon  sont  les 
explorations  faites  en  Asie. 

D'intrépidea  voyageurs  anglais  se  sont  j^levéa  dans 
THimalaya  à  de  grandes  bauteurs,  à  d^a  points  q(^  on 
n'était  pas  encore  parvenu,  et  il^  ont  découvert  de 
nouvelles  passea  à  traversées  «montagnes  gigantes^tuest 
On  sait  que  le  gouvernement  des  Indes  orientales  a 
Qrdonné,  il  y  a  quelques  années,  «ne  série  d>iplo- 
rations  au  nord  de  THimalaya,  Le  docteur  Çharl#^ 
TbQnapson ,  le  lieutenant  Slracbey»  du  corps  des  ingé- 
nieurs du  Bengale,  le  capitaine  Gunmnghani,du  m^m^ 


(i)  GommUsaires  :  MM.  Guigntaut,  Daussy,  d'Avezac,  Antoine 
d'Àbbadic^  et  Jomard,  rapporteur* 
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corps,  se  sont  partagé  cette  pénible  mission.  L'année 
dernière,  nous  avons  fait  connaître  les  principaux  ré- 
sultats obtenus  par  chacun  d'eux.  Partis  de  Simia  dans 
diverses  directions,  ils  se  sont  dirigés  :  le  premier,  vers 
Karakorum,  les  vallées  de  Nubra  et  de  Schayok,  puis 
vers  Kachemyr;  le  second,  vers  le  Sampoo,  les  grands 
lacs  de  Gho-Lagan  (ou  tso-Mapham)  et  Cho-Mapan 
(ou  tso-Lanak),  célèbres  dans  les  légendes  sacrées  des 
Indous,  sources  du  Sutlej,  et  élevés  de  15000  pieds 
anglais  ;  le  troisième  devait  se  porter  vers  Khotan , 
Lassa  et  la  Chine.    . 

Le  docteur  Thompson  a  campé  d'abord  à  15  50O 
pieds  de  hauteur,  à  la  passe  de  Sassar,  et  plus  loin ,  à 
une  sommité  de  plus  de  18  600  pieds  ;  les  pics  neigeux 
qu*il  a  vus  n'ont  pas  moins  de  2/i  000  pieds.-  Ces  excur- 
sions se  rapportent  à  Tannée  1848;  mais  l'année  sui- 
vante, le  docteur  Hooker,  savant  naturaliste,  a  décou- 
vert un  nouveau  passage  au  Thibet,  à  Donkiah-lah. 

Le  docteur  Thompson  n'avait  pas  trouvé  de  végéta- 
tion, même  de  ci7ptogames  à  la  passe  de  Karakorum» 
ni  à  500  i>ieds  plus  bas;  mais  le  docteur  Hooker  a 
trouvé  à  19  000  pieds  de  hauteur,  plusieurs  lichens,  et 
particulièrement  un  lichen  d'une  brillante  couleur 
orangée,  Lecanera  mZ/z/a^a,  plante  qui  avait  été  observée 
dans  les  Alpes  Scandinaves  et,  par  lui-même,  à  l'Ile 
Cockburn ,  par  64®  sud ,  rapprochement  digne  d'atten- 
tion. Le  passage  qu'il  a  découvert  dans  l'est  de  la 
chaîne  est  à  23  000  pieds  de  hauteur.  Le  point  cul- 
minant de  ce  côté  est  à  plus  de  28  000  pieds  d'éléva- 
tion. On  doit  au  voyageur  une  esquisse  qui  a  servi  à 
M.  Petermann  (en  même  temps  que  des  observations 
de  MM.  Waugh,  Gampbell,  Crommelin  et  Hodgsoo), 
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â  tracer  une  petile  carte  de  Sikhim.  On  y  voit  que  la 
sommité  dont  nous  venons  de  parler  a  28  J77  pieds 
(mesure  trîgonométrique),  sous  le  nom  de  Kunchin- 
Jinga  (1).  La  passe  de  Lachoong,  latitude  27"^  55'  nord, 
longitude  86*  27'  est  de  Greenwich,  atteinte  par  le 
docteur,  a  19  000  pieds  de  hauteur;  la  sommité  de 
Donkiah-lah,  qui  est  voisine,  a  23175  pieds  (mesure 
trigonométrique).  La  limite  des  neiges  perpétuelles, 
du  côté  de  Test,  est  à  17  000  pieds  (2);  au  Kunchin- 
Jinga  et  à  l'ouest,  elle  est  bien  plus  bas,  c'est-à-dire 
à  14  700  et  à  là  500  pieds,  quoique  ces  divers  points 
soient  sur  le  même  versant  méridional. 
'  C'est  de  cette  partie  de  THimalaya,  voisine  du  Ne- 
paul ,  du  Boolan  et  du  Thibet  et  contiguë  au  terri- 
toire britannique,  que  descendent  les  rivières  de  Tam- 
bur  et  de  Teesta.  Le  docteur  a  fait  là  de  nombreuses 
observations  sur  les  glaciers  et  sur  la  direction  des 
montagnes  neigeuses.  Jointes  aux  recherches  si  cu^ 
rieuses  de  M*  R.  Strachey  sur  la  géographie  physique 
des  provinces  de  Kumàon  et  Garhwàl ,  et  d'autres 
coptrées  de  THimalaya,  elles  jettent  un  grand  jour  sur 
des  questions  qui  intéressent  à  un  haut  degré  les  géo- 
graphes, les  physiciens  et  les  géologues;  elles  em- 
brassent, savoir  :  les  montagnes,  cols  et  vallées,  les 
plaines  et  plateaux,  les  lacs  et  sources  de  Tlndus,  du 
Sutlej,  du  Gange  et  du  Brahma-putra  ;  la  nature  des 
terrains  des  différentes  formations,  les  roches  érup- 
tives  et  les  fossiles  divers;  la  météorologie  :  glaciers, 

(i)  On  écrit  aussi  Kanchin,  Kinchan,  ct-Kuncliain-Jin(^a. 
(a)  Étant  à  cette  hautear,  le  docteur  avait  commencé  un  pittoresque 
panorama  delà  chaîne  et  de  tous  ses  sites  imposants,  lorsqu'une  tem- 
-  péte  de  neige  vint  arrêter  son  ouvrage. 
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limites  des  neiges  perpétuelles  et  limites  de  la  végéta'- 
tioni  les  productions  végétales  et  la  zoologie,  enfin 
rethùûlogie,  les  races  et  le  langage  des  habitante» 
Toutes  Ces  observations  de  MM.  Strachey  el  Hooket* 
méritent  d'être  mentionnées  de  la  manière  la  plus 
honorable,  quand  même  on  ne  tiendrait  compte  <ju^ 
des  fatigues  et  des  périls  surmontés  \)^t  les  voyiageurs. 
L'Arabie  a  été  parcourue  Ou  traversée  en  différents 
endroits  depuis  Tannée  1S17  par  Badîa,  par  les  offi- 
ciers français  de  l'armée  d'ïbrahim  Pacha,  par  le  ca- 
pitaine Sadlier,  1819,  par  M.  Arnaud  et  d'autres;  ce 
dernier  a  pu  pénétrer  en  Yemen  jusqu'à  Mareb ,  l'an- 
cienne Mariaba  (ou  la  ville  de  Saba)5  une  partie  de 
l'Arabie  Pétrée  a  été  visitée  par  plusieurs  voyageurs , 
enli^  autres  par  M.  Léon  Delaborde  ;  plus  lard  M.  Bott^ 
a  fait  l'ascension  dû  mont  Ghareb;  le  Nedjti,  l'Asyr 
ont  été  explorés  ainsi  que  l'HédjâÉ.  Les  voyageurs  an- 
glais Welsted  ,  Haines,  GruUendeïi ,  ont  relevé  les  côtes 
de  l'Arabie  méridionale,  pénétré  dans  Tintérieur  de 
l'Oman ,  etc.;  mais  il  restait  à  visiter  une  vast^  région 
de  l'Arabie  septentrionale,  comprise  entre  les  27*  et 
81*  parallèles  et  entre  les  SA*  et  42*  méridiens  à  Torieût 
de  Paris,  au  nord  du  Nedjd,  c'est-à-dire  depuis  l'Eu- 
phrate  jusqu'à  la  mer  Morte.  Cet  espace  a  été  traversé 
dans  toute  son  étendue  par  M*  le  docteur  Georges  Au- 
gustus  Wallià,  Finlandais  (d'Helsingfoi's).  Li>rsde  son 
dernier  voyage,  il  est  parti  du  Caire  au  commencemeût 
de  1848,  il  traversa  la  péninsule  dô  Sin&î ,  visita  Tor, 
el-Cbarm  el  Muweilah;  bienvenu  des  tribus  arabes, 
avec  lesquelles  son  genre  de  vie  tout  oriental  et  sa 
parfaite  connaissance  de  la  langue  le  mettaient  en 
rapport  intime,  il  parvint  è  traverser  tout  l'iatervalle 
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qui  sépare  le  golfe  de  l'Akaba  du  bassin  de  l'Euphrate. 
11  amva  enduite  à  Haîi,  au  nord  de  la  prorince  de  Kasitu 
(dû  Nedjd),  pays  montagneux»  tiomnié  Djebel-^Chaim* 
mar.  Dé  là,  se  dirigeant  au  nord»  il  parvint  heureu*- 
sement  à  Bledied->ali.  A  Bagdad ,  il  est  entré  en  relation 
ateti  le  célèbre  coloûel  Rawlifi60Q>  consul  d'Angleterre  « 
qui  a  lait  connaître  les  eioursions  du  docteur,  et  Bes 
be«ireuses  dispositions  pour  les  voyages  d'Arabie  {  il  a 
dé  continuer  ses  pérégri&alions  sous  les  auspices  du 
gouv^emenaent  anglais  et  de  la  Compagnie  des  Indes* 

La  roule  du  docteur  Wallin  »  dans  la  partie  la  plus 
{uéridionalo  (vers  le  27*  degré  de  latitude),  est  peu 
éloignée  de  t:elles  des  troupes  égyptiennes  et  dji  càpi»> 
tfiinû  Sadlier»  qui  ont  déjà  procuré  dd  bonnes  notions 
$ur  ces  a^ntrées  (1);  knais  en  remontant  vers  Uail, 
jceUe  route  ajoute  à  nos  connaissances»  et  la  carte  de 
la  péninsule  arabique  s'enrichira  des  observations  du 
doeteur  Wailia»  Sa  relation  est  pleine  de  détails  topo^ 
^aphiquBs  sur  Tebouk,  Teima,  Djebel,  Hail,  etc. 
Ti»bot4L  se  ttiou»e  t^ixv  sa  carie  plus  éloigné  de  la  mer 
fiovige  que  sur  n&s  isarles  actuelles  ;  on  sait  que  G'e;st 
1&  que  IMbtbomet  remporta  une  victoire  ^ébre  l'an 
d20  de  notre  ère»  Teima ,  suivant  le  voyageur,  quoique 
jdaos  un  lieu  bas,  appartient  au  Nedjd.,  et  il  en  donne 
une  raison  philologique  assez  plausible.  Hail  (le  môu^e 
lâeu  que  Ël^Haeyl)  est  à  environ  mtll^  pieds  au-dessus 

(i)  Haïl|  Khflibar,  Teïaia,  i(juriient  déJÀ  S4ir  nos  cart^iS,  T^bpuk 
aussi,  mais  trop  à  l'ouest»  (  Voyiez  le  Voya(|[e  du  capitaine  Sadlier,  la 
Notice  géographique  sur  l'Arabie  centrale,  avec  la  Carte  du  Nedjd 
(1823 ),  et  la  Carte  de  l'Arabie,  etc.,  dressée  pour  Tintelligence  de 
4'fafiBUoire  de  l'£gypt«  ««es  Mobatnmed-Aly  «i  dei  marciieide*.  trappe  s 
égyptiennes,  iSSy.) 
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de  la  plaine^  et  situé  entre  deux  montagnes  graoî-  '^ 
tiques  fameuses,  nommées  Aga  (ou  Aja)  et  Selma»  où  - 
la  tribu  de  Tay  se  réfugia  après  l'inondation  de  rYé<- 
roen.  Sur  la  carte  du  docteur  Wallin,  entre  Hail  et  le  . 
raidi  de  la  mer  Morte,  autre  grande  ligne  de  sa  route(l) ,  * 
et  à  moitié  chemin ,  on  doit  signaler  pour  sa  configu-  ^ 
ration  un  district  isolé  au  milieu  du  désert,  du  nom' 
de  Jal-Algawf,  entouré  de  montagnes  de  toutes  parts,  et 
qui  correspond  au  district  nommé  Djof  dans  les  cartes 
actuelles.  La  relation  du  voyageur  est  riche  en  obser- 
vations des  mœurs,  des  usages,  des  habitudes,  et  il  y 
fait  preuve   d'érudition;  partout  il  cite  les   auteurs 
arabes,  en  comparant  leur  texte  aux  traditions  encore 
vivantes  et  aux  lieux  qu'il  a  visités  en  observateur  at« 
tentif  et  judicieux.  On  avait  attribué  aux  Soubout  à 
cause  de  leur  nom,  une  origine  juive,  et  on  les  croyait 
attachés,  encore  aujourd'hui,  aux  pratiques  du  ju- 
daïsme. Après  avoir  étudié  leurs  coutumes,  et  les  avoir 
interrogés ,  il  s'est  convaincu  qu'il  n'en  était  rien , 
que  le  nom  de  leur  tribu  dérivait  de  celui  des  Soubei- 
tàn ,  et  que  rien  ne  les  distinguait  des  autres,  si  ce 
n'est  l'usage  d'une  cloche  attachée  au  maltre-pilier  de 
la  tente  ;  cette  cloche  sert  seulement  de  signal  pour 
faire  rentrer,  au  coucher  du  soleil ,  les  chameaux  et 
les  troupeaux  qui  sont  à  la  p&ture.  Dans  les  villes  et 
villages ,  le  docteur  a  voulu  s'assurer  si  quelques  uns 
professaient   une  autre  religion  que   l'Islam;  nulle 
part  il  n'a  trouvé  de  tribus  ni  d'individus  attachés  en 
secret  à  une  croyance  particulière;  mais  beaucoup 

(i)  La  description  de  cette  ligne  de  route  manque  dans  la  relatiOD 
qui  nous  est  connue. 
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d'ealre  eux»  livrés  à  une  vie  extrêmement  simple  et 
rôduit&  à  une  sorte  de  pauvreté,  sont  dans  un  grand 
état  d'ignorance  et  peu  zélés  pour  les  pralit{ues  reli- 
gieuses. Le  docteur  fait  remarquer  au  sujet  des  Wa- 
habys,  qu'on  a  eu  tort  de  les  regarder  comme  ayant 
créé  une  croyance  absolument  nouvelle;  ce  sont, 
saivant  M.  Wallin,  de  purs  réformateurs  et  non*  pas 
des  hérétiques,  et  ils  professent  véritablement  le  rite 
de  Hanbaly.  Enfin,  pendant  le  cours  de  son  voyage, 
le  docteur,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pouvait  avoir 
de  rinlérêt,  a  remarqué  et  copié  quelques  inscriptions 
astiques ,  gravées  sur  les  rochers,  à  Wadi-Uweinid ,  à 
'Wadi-Gubla  et  dans  le  défilé  de  Darb*-albekra ,  du 
pays  de  Harra;  elles  rappellent  un  peu  les  inscriptions 
sinaîtiques  et  aussi  l'ancien  phénicien.  Tel  est  le  court 
résumé  des  observations  faites  par  le  savant  voyageur 
finlandais  et  le  résultat  de  l'étude  de  sa  carte  (1). 

Maintenant,  si  franchissant  un  grand  espace,  nous 
passons  de  l'Asie  au  grand  Océan,  l'attention  se  fixe 
un  moment  sur  la  Nouvelle-Zélande,  à  cause  des 
excursions  de  MM.  Thom.  Brunner,  Stokes  etMitchell, 
dans  la  grande  lie  du  sud.  Le  premier  de  ces  voyageui^, 
dans lapartie  septentrionale  et  occidentale  de  l'Ile,  s'est 
élevé  jusqu'à  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges. 
Les  seconds  ont  exploré  la  partie  orientale  et  septen« 
trionale  ,  depuis  Nelson  jusqu'au  port  Victoria  ou 
Cooper.  M.  Brunner  a  déterminé  le  cours  de  deux 
rivières  principales,  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs 
efidboucbures ,  et  il  a  découvert  de  grands  lacs.  Son 


(f  )  Il  est  à  regretter  que  cette  carte  ne  renferme  qu'une  petite  partie 
des  lieux  cités  dans  la  relation. 
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voyage  tt  duré  pendant  plus  de  dix-huit  tnois^  il  a 
souffert  de  grandes  difficultés  et  essuyé  des  {atigues 
infinies»  mois  sans  qu'il  ait  jamais  eu  rien  a  redouter 
dea  natifs.  Le  résultat  final  de  ces  encunionb  eat  q«ie 
le  sol  de  cette  partie  de  Tile  est  impropre  ou  peu  favo^- 
rable  à  la  colonisation. 

Les  deux  rivières  dont  nous  venons  dé  parler  sont 
la  rivière  Grey  ou  Mawbera,  et  la  rivière  BuUer  ou 
Kawatiri.  La  première  sort  d'une  montagne  neigeuee 
appelée  Kaimatau  »  au  &â*  degré  de  latitude  sud  au 
nord-est  ;  au  sud-ouesi  est  le  lac  Coleridge  ;  la  seconde 
rivière  sort  d'une  autre  montagne  neigeuse ,  située  a«i 
A2*  degré»  source  d'un  troisième  lac  ;  une  autre  rivière 
sort  aussi  du  pied  de  la  montagne,  maïs  court  dans 
un  sens  opposé. 

M.  Bruoner  a  étudié  soigneusement  le  sol  et  ses 
productions,  notamment  les  racines  et  Ici  autres  sub- 
stances végétales  dont  les  naturels  s'alimentent,  et  dont 
lui-même  a  dû  faire  un  fréquent  usage  au  milieu  des 
plus  grandes  privations.  Il  i^ste  encore  bien  des  desi- 
derata dans  la  géographie  de  l'Ile ,  mais  on  ne  petit 
douter  qu'avant  peu  ces  lacunes  ne  soient  remplies. 

Si  les  travaux  d'hydrographie  pouvaient  êftre  compris 
dans  l'examen  auquel  s'est  livrée  la  Commission , 
elle  n'aurait  pas  manqué  de  vous  signaler  les  opéra-* 
tions  ordonnées  par  l'amirauté  anglaise  et  par  n^w 
ministère  de  la  marine,  travaux  qu'admii^  le  monde 
entier  et  qui,  aux  services  éminekits  qu'ils  t^i^oident  à  la 
navigation  et  au  commerce,  ajoutent  le  mérite  scien- 
tifique et  les  merveilleux  soins  donnés  à  la  publica- 
tion. Cet  exemple  commence  à  être  suivi  par  la  jeune 
Amérique,  où  existe  aussi  une  administration  de  Cpasl- 
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tSuive/,  qui  a  déjà  fait  exécuter  des  reconnaissances 
^hydrographiques  sur  une  grande  échelle.  A  défaut 
<i'uDe  récompense  pour  ces  importantes  obseryations, 
^que  kurs  auteurs  ou  les  savants  qui  les  dirigent  reçoi- 
vent ici  le  témoignage  de  la  gratitude  des  amis  des 
sciences,  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité 
du  commerce.  Il  appartient  à  toutes  les  nations  mari- 
times de  marcher  dans  cette  voie»  ouverte  par  U 
•France  et  la  Grande-Bretagne. 

Puisque  le  nom  de  l'Amérique  a  été  prononcé. 
Ton  ne  saurait  passer  sous  silence  les  recherches 
géographiques  et  ethnographiques  faites  par  M.  George 
Squier,  d'abord  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  sur  les 
rives  du  Scioto  et  de  l'Ohio»  puis  dans  le  Nicaragua. 
Ce  savant  infatigable  a  porté  ses  recherches  sur  tous 
les  points  de  géographie  et  d'archéologie  qui  pouvaient 
intéresser»  Doué  d'une  égale  ardeur  pour  l'observation 
et  pour  l'étude ,  il  a  rapporté  de  ses  voyages  de  pré- 
cieux matériaux  dont  la  Société  smithsonienne  de 
Washington  a  reconnu  l'importance  en  les  publiant 
a  ses  frais  d'une  manière  spléndide. 

Nous  arrivons  à  l'Afrique,  objet  constant,  surtout 
depuis  soixante  années,  de  l'attention  et  de  la  curiosité 
générales.  On  l'a  dit  tant  de  fois  que  ce  serait  tomber 
dans  un  lieu  commun»  si  l'on  répétait  que  ce  continent, 
le  plus  voisin  de  l'Europe ,  est  aussi  le  moins  connu 
de  tous«  On  a  été  plus  loin,  en  allant  jusqu'à  prétendre 
que  l'antiquité  l'a  mieux  connu  que  les  modernes 
au  siècle  dernier;  mais  si  cela  a  pu  jamais  être  vrai, 
il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'avancar  une  pareille 
assertion.  Les  voyages  de  Bruce  à  l'est  «  celui  de 
Browiie .  tendant  vers  le  centre  »  ceux  de  Mungo-Park 
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à  Toccident,  et  vingt  autres  non  moins  importanll 
accomplis  depuis  ces  célèbres  explorateurs,  ont  changé 
complètement  le  rapport  d'étendue  entre  les  nolions 
anciennes  et  les  connaissances  actuelles.  Attaquée  pau; 
tous  les  points,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  la  pénip^ 
suie   d'Afrique    ne   peut   manquer   de   nous   révélef 
bientôt  les  mystères  les  plus  cachés  de  sa  partie  cen^ 
traie.  On  sait  assez  quelle  sensation  a  produite  dans 
le  monde  savant  l'exploration  liardie  et  mémorable 
de  Clapperton,  Denham  et  Oudney,  partis  de  la  côte 
nord  en  1824 ,  et  parvenus ,  jusqu'au  mont  Mendefy 
au  sud ,  jusqu'à  Sakkatou  au  sud-ouest.  Depuis  c^ 
jour,  comme  avant,  on  n'a  cessé  de  multiplier  les 
expéditions  officielles ,  les    excursions    isolées ,    les 
voyages  patronés  par  les  Sociétés  savantes.  On  a  péné- 
tré par  le  sud  en  partant  du  cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'au  2â«  degré  de  latitude  sud  et  plus  loin  encore  ; 
par  le  sud-ouest  jusqu'à  Yaouri  sur  le  Quorra  ;  par  le 
Nil  jusqu'au  A*  degré  de  latitude  sud.  On  a  fait  la 
découverte*  de  plusieurs  grands  lacs  ,  et ,  chose  inat- 
tendue, en  venant  par  l'est,  par  la  mer  des  Indes,  on  a 
découvert  des  montagnes  couvertes  de  neiges  perpé- 
tuelles. Enfin,  vers  le  centre  du  continent  africain, 
l'on  a  dépassé  la  limite  qu'avait  atteinte  le  major 
Denham,  et  un  Européen  a  pu  se  baigner  dans  les  eaux 
qui  vont,  de  ces  poinls  élevés,  se  rendre  dans  le  Quorra, 
et  dans  la  mer  de  Guinée  ;  mais  dans  ce  tableau  des 
découvertes  récentes ,  nous  n'avons  à  considérer  ici 
que   les    voyages    continués   ou   terminés    pendant 
l'année  18/i9. 

On  devra  beaucoup  aux  missionnaires  pour  les  pro- 
grès que  vient  de  faire  la  géographie  de  l'Afrique^ 
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EMjà  ils  ont  fait  leurs  preuves  dans  presque  toutes  les 
contrées;  leurs  découvertes  récentes  témoignent  autant 
de  leur  zèle ,  de  leur  instruction  et  de  leur  habileté 
çoe  de  leur  courage  et  de  leur  dévouement  pour  la 
sainte  cause  qu'ils  poursuivent.  Le  révérend  David 
Livingston,  établi  depuis  longtemps  à  la  station  de 
Kolobeng,  par  25  degrés  de  latitude  sud  et  environ 
23  degrés  et  demi  de  longitude  est  de  Paris  (à  900  milles 
de  la  baie  d'Algoa),  avait  entendu  parler  d'un  grand 
lac,  situé  vers  le  nord  à  une  grande  distance,  et  au  delà 
de  ce  qu'on  appelle  le  désert.  En  18A8,  une  caravane  de 
Griquas  essaya  de  traverser  cet  espace  en  ligne  directe, 
pour  aller  à  la  recherche  de  Tivoire;  mais  le  manque 
d'eau  lit  échouer  l'entreprise.  L'année  suivante,  M.  Li- 
vingston  résolut  de  tenter  l'aventure;  des  gens  de  Ba- 
touani,  tribu  voisine  du  lac,  vinrent,  de  la  part  de  leur 
chef,  l'inviter  à  lui  rendre  visite.  Sur  ces  entrefaites, 
deux  gentlemen,  MM.  W.  Oswell  et  Mungo  Murray, 
arrivèrent  exprès  d'Angleterre  pour  s'associer  à  son 
-voyage.  La  route  ^directe  étant  impraticable  pour  des 
chariots,  il  partit  ^e  Kolobeng,  avec  ses  compagnons, 
sous  la  conduite  d'autres  guides,  le  1"  juin  1849,  se 
dirigeant  par  le  pays  des  Baraanguato,  à  Test.  La  cara- 
vane comptait  beaucoup  de  natifs,  80  bœufs  et  20  che- 
vaux. La  première  partie  du  voyage,  à  travers  le  désert, 
suivant  les  directions  est,  nord  et  nord-ouest,  a  exigé 
une  marche  de  300  milles,  pleine  de  fatigues  et  de  pri- 
vations, surtout  sous  le  rapport  du  manque  d'eau.  Le 
pays  est  sablonneux,  excessivement  aride  ;  la  popula- 
tion est  aussi  d'une  extrême  misère,  que  reflète  leur 
constitution  physique;  en  effet,  il  n'y  en  a  peut*ètre 
pas  de  plus  grêle  et  de  plus  chétive.  Toutefois  le  pays 
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n*est  pas  dépourvu  d'arbres,  ni  même  de  verdare  $ 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  animaux,  quoiqui 
privés  d'eau,  y  rivent  et  prospèrent  beaucoup  ;  l*éla 
surtout  y  devient  très-gras,  et  même  énorme,  et  corn 
parable  à  un  bœuf,  tandis  que  Tespèce  bumaîne,  q\ 
vit  principalement  de  racines ,  reste  misérable  et  déj 
eharnée  ;  en  un  mot,  c'est  un  contraste  absolu.  Le  bufflj 
abonde,  le  rhinocéros  est  rare,  M.  Livingston  signal 
une  petite  plante,  qui  n'a  que  quelques  pouces  hors  d< 
terre  et  porte,  à  un  pied  au-dessous  du  sol,  une  racine 
grosse  comme  la  tête  d'un  enfant,  de  nature  spon 
gieuse,  et  pleine  d'une  eau  fraîche  et  pure.  Le  i  juitlel 
la  caravane  atteignit  Bakurutsi ,  environ  par  31"  21 
sud  (1),  et  une  magnifique  rivière  appelée  Zouga^  large 
en  ce  point,  de  80  mètres,  et,  plus  loin,  de  100  mètres 
se  dirigeant  à  l'est  vers  la  mer  des  Indes.  L*eau  en  es 
douce,  limpide,  et  très-froide,  et  semblable  à  Tea 
de  neige  fondue.  Le  voyageur  confirme  cette  anaIogi( 
par  le  fait  que  la  crue  de  la  rivière  a  lieu  au  commen- 
cernent  de  la  saison  chaude.  En  effet»  le  Zouga  s'est 
accru  de  trois  pieds  en  juillet  et  août;  or,  la  saisoi 
sèche  dure  de  mai  à  octobre:  c'est  aussi  en  octobre 
que  la  rivière,  ayant  atteint  son  maximum  d'élévation,  ^ 
commence  à  baisser.  Les  habitants  ignorent  la  cause 
de  son  accroissement  périodique,  mais  ils  disent  que 
ce  n^est  pas  la  pluie;  ils  ajoutent  qu'il  y  a  un  chef  au 
pays  de  Mazzakwa,  très-éloigné  dans  le  nord,  qui, 
chaque  année,  sacrifie  un  homme  et  le  précipite  dans 
la  rivière,  laquelle  ahrs  commence  à  s'élever.  D'après 

(i)  Les  latitudes  ont  été  observées  à  Taide  d'un  excellent  sextant. 
et  les  hnutours,  à  r«idc  du  thermomètre  baroméèri(|iie  de  I<iewmtnn. 
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rohservaiion  faite  à  ce  point  du  Zouga,  avec  rinslro- 
menl  de  N.ewmann,  )e  lieu  est  à  plu»  de  2  000  pieds 
anglais  de  hauteur  abiolue  (M.  OswbII  dit  S  856).  Les 
habitants  diffèrent  ontièrenpent  des  Beciiuanas  par  le 
taînt  conan^e  par  le  langage;  ils  s'appellent  hommes 
(  par  ezcttllence  )  (  Baj^eiye  ) ,  et  ils  nomment  les 
Béchuanas  esclaves  (Bakoba).  On  remarque  Tallure 
franche  et  mâle  de  ces  hommes  ;  leurs  berrques  ne  sont 
autre  chose  que  le  canot  primitif ,  un  tronc  d'arbre 
creusé*  Le  voyageur  observa  en  ce  lieu  des  arbres 
gigantesques,  ^^^  variétés  de  Baobabs  qui  ont  76 
pieda  de  tour  à  8  pieds  de  terre ,  et  d'autres  arbres 
d'une  grande  beauté ,  avec  des  fruits  nouveaux  pour 
lui  •  entre  autres  un  fruit  d'un  pied  de  long,  gros  de 
3  pouces»  dont  la  graine  est  bonne  aussi  à  manger, 
A  l'inverse  des  autres  rivières ,  le  Zouga  s'accroît  en 
largeur»  en  remontant  vers  sa  source;  non  loin  du  lac 
il  est  large  de  100  mètres  et  plus  ;  le  point  le  plus 
élevé  de  son  cours  observé  est  par  environ  20  degrés 
latitude  sud.  On  arriva  au  lac  Ngami  à  la  fin  de 
juillet,  che«  lesBatouanis,  à  300  mètres  de  Bakurutsi  : 
c'était  l'extrémité  nord-^est  du  lac  ;  celui--ci  est  dirigé 
a  peu  près  du  nord-nord-est  au  sud-sud»ouest.  Son 
étendue  est  grande»  et»  dit*on  »  de  70  milles  de  lon- 
gueur (d'autres  disent  50  seulement  »  deux  jours  et 
demi  de  marche);  il  remplit  tout  l'horizon  et  Teau 
s'étend  à  p^rte  de  vue*  Une  grande  rivière  »  semblable 
au  Zouga»  le  Teoge»  s'y  jette  à  l'extrémité  qord-ouest  et 
le  rejoint  à  un  autre  lac  supérieur»  situé  à  150  milles 
géographiques  plus  au  nord.  Ce  dernier  fait  ouvre  un 
vaste  et  nouveau  champ  aux  rt^cherches»  aux  observa- 
lions  de  toute  espèce  »  comme  il  inspira  au  mission* 


(  320  ) 

naire  un  enthousiasme  et  un  espoir  sans  bornes  pdi^ 
l'objet  de  sa  mission. 

Avant  le  lac  Ngami ,  le  Zouga  reçoit  une  grande 
rivière  et  aussitôt  sa  largeur  s*accrolt  considérable^ 
ment  (1)  ;  il  acquiert  en  même  temps  une  grande  pr<H 
fondeur  ;  il  nourrit  des  hippopotames  et  des  croco- 
diles. Un  radeau  fut  construit  par  M.  Livingston  pour 
traverser  la  rivière  sur  un  point  où  elle  n'a  que  50  à 
60  mètres,  mais  le  bois  en  était  trop  pesant»  et  il  coula 
sur-le-champ;  il  fallait  songer  à  un  autre  moyen. 
M.  Livingston  pensa  d'abord  à  gagner  la  rive  gauche  à 
la  nage,  mais  il  réfléchit  qu'un  état  de  nudité  complet 
n'était  pas  le  costume  le  plus  convenable  à  un  ministre 
de  l'Évangile  pour  apparaître  aux  yeux  des  natifs;  sans 
parler  de  la  chance  d'être  saisi  au  passage  par  un  alli*^ 
gator.  Il  fallut  ajourner  à  l'année  suivante  l'explora- 
tion de  la  rive  gauche  du  Zouga  :  ce  qui  a  eu  lieu  en 
partie. 

Naturellement  on  doit  désirer,  pour  le  complément' 
d'une  si  intéressante  découverte,  que  le  cours  inférieur 
du  Zouga,  à  partir  de  Bakurutsi ,  où  les  voyageurs  l'ont 
rencontré,  soit  suivi  et  exploré  tout  entier  jusqu'à  son- 
embouchure  dans  l'Océan  indien,  ou  dans  un  autre 
fleuve  aboutissant  à  cette  mer.  C'était  aussi  le  projet  ' 
de  M.  Livingston  et  du  capitaine  Frank  Vardon  (de^ 
l'armée  de  Madras)  de  compléter  ainsi  l'exploration^ 
de  cette  grande  rivière,  que  M.  Osweli  suppose  tomber  ' 
dans  le  Limpopo.  M.  Osweli  se  proposait  aussi  de  s'as*  ^ 
surer  si  l'on  pouvait  gagner  par  Tintérieur  les  établisse-  > 

(i)  Seconde  visite  de  M.  Livingston  au  lac  Ngami  en  i85o.  Selon 
M.  Osweli,  cette  largeur  varierait  entre  aoo  et  5oo  yardi  (i83  e^  *' 
457  mètres).  'vj 
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•^pents  portugais  sur  le  Zaïnbeze,  L'expérience  acquise 
dans  ce  premier  voyage,  si  rempli  d'obstacles  et  de  diffi- 
^]tés  à  cause  des  bois  inextricables  et  des  sables  gui 
^pnt  à  franchir»  facilitera  beaucoup,  sans  nul  doute , 
les  excursions  subséquentes. 

Les  Batouanis  n'ont  pas  de  communication  directe 
avec  les  établissements  portugais  ;  mais  Sébétoane ,  le 
grand  chef,  qui  vit  à  200  milles  au  nord  du  lac,  dans 
^ne  lie  placée  sur  un  affluent  du  Tamunaklé,  corn* 
XDunique  avec  eux  par  l'intermédiaire  d'une  autre 
U*ibu» 

Après  ce  récit  succinct  des  découvertes  de  MM.  Li- 
wngston,  Oswell  et  Murray  dans  l'Afrique  méridionale, 
oous  n'avons  plus  à  considérer  que  les  autres  voyages 
accomplis  par  MM.  Rebmann  et  Krapf,  du  même  côté 
de  la  ligne  équinoxiale,  et  qui  ont  un  intérêt  plus  grand 
encore,  parce  que  le  théâtre  de  ces  excursions  est  plus 
rapproché  de  l'équateur,  c'est-à-dire  peu  éloigné  de 
ces  régions  mystérieuses ,  où  l'on  croit  apercevoir  la 
tète  du  bassin  supérieur  du  Nil.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  les  rivières  africaines  qui  s'écoulent  dans  la  mer 
des  Indes,  bien  que  presque  inconnues  au  delà  de  leur 
embouchure,  ont  semblé  dès  longtemps  être  une  voie 
de  découvertes  toute  naturelle  et  même  plus  facile, 
par  la  raison  qu'il  n'y  avait  en  quelque  sorte  qu'à  les 
rermonter  pour  pénétrer  très-loin  dans  l'intérieur.  Il 
y  a  bien  des  années  que  M.  de  Beaufort  voulait  partir 
des  limites  du  Sénégal,  arriver  au  LôfTih,  et  le  des-> 
cendre  jusqu'à  son  embouchure,  pendant  qu'un  autre 
voyageur  remonterait  le  fleuve  et  viendrait  à  sa  ren- 
cqntre.  On  a  renoncé  à  ces  projets  gigantesques  et 
presque  fabuleux;  mais,  ce  qui  était  possible,  on  l'a 
III.   àVRiL.  2.  22 
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tenté,  el  comme  il  arrive  souvent,  au  lieu  de  ce  qu*on 
voulait  atteindre,  on  a  trouvé  ce  qu'on  ne  cherchait 
pas,  plus  même  que  ce  qu'on  s'attendait  à  trouver. 

La  mission  du  révérend  J.  Rebmann  et  du  i'évéreiid 
docteur  Krapf  est  stationnée  à  Rabbai-Mpia,  non  loin 
de  Mombas  (  &  degrés  sud);  elle  a  commencé  en  ISAi. 
Le  premier  quitta  la  station  le  27  avril  i8A8,  se  pot* 
tant  au  pays  de  Jagga,  en  se  dirigeant  au  nord-ouest; 
il  était  accompagné  par  neuf  hommes*  Il  traverse 
d'abord  une  partie  du  pays  montueux  de  Taïta,  où  est 
une  grande  montagne  appelée  Boora,  et  il  arrive  à  fio- 
{;uda  après  de  grandes  fatigues»  le  guide  s'étant  trompé 
de  route.  Le  chemin  est  hérissé  de  buissons  épais  et 
épineux»  et  rendu  difficile  par  l«s  incursions  et  les 
déprédations  des  Gallas»  vrai  fléau  des  tribus  de  Test. 
Nous  entrons  dans  ces  détails  que  l'intérêt  et  l'impor- 
tance de  la  découverte  rendent  Béoessaires  et  feront 
excuser, 

La  montagne  de  Boora  se  compose  de  plusieurs 
lignes  parallèles,  dirigées  nord  el  sud  ;  il  fallut  trois 
jours  pour  les  franchir  l'une  après  l'autre  :  le  sol  est 
couvert  de  bananiers  et  de  cannes  à  sucre*  Rien  de  plus 
pittoresque  que  cette  contrée»  c'est  la  nature  des  pays 
montagneux  dans  toute  sa  magnificence  :  ce  beau 
spectacle  rappelait  à  M.  Rebmann  les  montagnes  et  les 
vallons  du  Jura  »  tant  l'air  était  pur  et  l'aspect  déli- 
cieux; cependant  l'air  des  vallées»  malgré  le  soleil 
couvert»  était  plus  chaud  qu'en  Europe.  «J'étais»  dit 
D  le  voyageur»  dans  l'Afrique  orientale  »  à  peu  de  dis- 
»  tance  de  l'équateur»  et  je  marchais  à  travers  les  mon- 
))  tagnes  et  les  vallées  de  Taîta»  aussi  libre»  aussi  tran- 
))  quille  que  sur  les  hauteurs  du  Jura»»  Arrivé  au  village 
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^^^e  Muààgnofflbe,  il  distribua  ses  présents  à  plusieurs 
'-chefs,  principalement  au  chef  Miuma.  On  lui  parlait 

depuis  longtemps  d'une  montagne  très-grandei  excés- 

^'  sîvement  élevée,  dans  le  pays  de  Jagga,  à  cinq  journées 

'  '  à  l'ouest  de  Taita  ;  èl  comme  il  demandait  à  s'v  rendre, 

*  le  guide,  qui  ne  roulait  pas  se  risquer  à  une  si  grande 

hauteur,  se  borna  à  lui  monti'er  le  mont  Tare,  à 

-lis  lieues  au  sud ,  et  le  mont  Ugono,  à  20  lieues  au 

'^«^ sud-ouest;  au  pied  de  celui-ci  est  le  lac  Ibe,  qu'un 

'homme  de  la  caravane  put  distinguer  à  Toeil  nu,  à 

-t^tte  distance*  Il  continua  néanmoins  d'aller  en  avant 
-^  avec  six  Taîtas,  traversant  d'épais  et  inextricables  buis- 
^  >sous  et  plusieurs  rivières;  la  nuit  retentissait  du  rugis- 
^  semënt  des  hyènes.  On  arriva  le  10  du  mois  à  un  lieu 
•où  les  naturels  ont  l'habitude  de  pratiquer  de  grands 

-trous  ou  pièges  couverts,  dans  lesquels  viennent  se 
'prendre  les  éléphants  et  led  autres  animaux,  comme 

dans  le  Ouadây  et  d'autres  contrées  de  l'Afrique  inté- 
^  rieure*  On  vit,  pendant  la  marche,  de  grandes  troupes 

de  zèbres ,  des  girafes  et  des  rhinocéros.  Ce  dernier 
'    animal  est  celui  que  les  natifs  redoutent  le  plus  ;  dès 

qu'ils  l'aperçoivent  9  ils  courent  se  réfugier  sur  un 

•arbre.  Au  nord-est  se  dessinait  le  mont  Ongôlia  aussi 

élevé  que  le  Boora.  C'est  là  qu'est  le  pays  de  Ukamba 

(Wakamba),  linîite  du  pays  des  GalUs  et  desTaîla. 

De  ïà ,  les  montagnes  de  Jagga  s'aperçoivent  plub 
-   distinctement,  s'élevant  par  degrés  jusqu'à  des  hau^ 

-leurs  immenses.  Le  11^  vers  dit  heures,  il  aperçut^ 

sur  la  grande  montagne,  des  sommets  d'une  blan* 
'  dbLêQt  rernarquable,  qu'il  crut  d'abord,  ainsi  que  soû 

guide,  être  un  nuage  blanc;  mais  à  peine  avaient-ils 
^'^àit  quelques  pas,  que  cette  explication  cessa  de  les 
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satisfaire,  et  le  guide,  quoique  i 
objet  blanc,  supposa  que  c'était  ( 
de  froid  {coldness);  l'esprit  de  M 
comme  par  un  éclair  ;  il  songea 
de  l'Europe,  comme  il  l'appelle, 
de  neige  [Che  most  deUghtfulreco^ 
miiiUoJ  an  old  weli'known  Europ 
Alors  aussi  s'expliquèrent  à  ses 
loires  qu'il  avait  souvent  enlen 
d'or  et  d'argent  du  Jagga ,  inacc 
bilants,  à  cause  des  mauvais  esp 
l'approche.  «Ces  démons,  dise 
»  coup  de  gens  qui  avaient  voulu 
devenaient  intelligibles  pour  U 
froid  qui  règne  dans  ces  hautes  r^ 
saisir,  glacer  et  tuer  de  pauvres  g< 
\érenit  ne  manqua  pas  d'expliq 
de  voyage  la  nature  de  celle  du 
crud'abord£tre  sans  nom  parmi 
a  connu  ce  nom ,  qui  est  Kibo,  1 
le  mot  qui  signifie  eau.  C'est  doc 
la  nature  de  la  neige  qui  l'a  fi 
habitants,  et  ceux-ci  n'ignorem 
en  découlent.  Il  n'en  résulte  pas 
et  la  superstition  ont  détourné 
l'ascension  du  Kilimandjaro  (Kil 
nom  de  la  montagne).  Ce  nom  s 
la  grandeur  (Kilimaa  ou  Kiric 
lagne)  (1).  On  raconte  qu'un  pu 
roi  actuel  de  Madjame,  pays  le  p 

(i)  Kiliaia-da-man;>  (moniagnc  ilc  i' 
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.envoya  une  sorte  d'ambassade  au  mont  Kilimandjaro, 
pour  examiner  sur  place  la  nature  de  cette  étrange 
chose  qui  couronne  la  montagne;  tous  périrent,  hors 
un  seul  homme  qui  en  revint,  pour  raconter  le  sort 
de  ses  compagnons;  il  avait  les  mains  et  les  pieds 
gelés.  Le  mont  Kilimandjaro  a  la  tête  ordinairement 
enveloppée  dans  les  nuages. 

Les  montagnes  de  Taîta  ont  de  A  à  6000  pieds  d'élé- 
vation; le  plus  haut  pie  s'appelle  Verdiga  ;  les  mon- 
tagnes s'adoucissent  par  degrés  en  allant  vers  l'ouest, 
pour  se  relever  ensuite  brusquement  aux  monts  glacés 
^e  Jagga,  Le  révérend  Rebmann  franchit  ensuite  le 
Loomi ,  après  quoi  il  vit  des  arbres  de  la  plus  grande 
beauté,  un  sol  d'une  végétation  luxuriante,  «un  été 
perpétuel,  dit  M.  Bebmann,  à  une  journée  seulement 
de  l'éternel  hiver.  »  Ce  Loomi  parait  se  confondre  plus 
loin,  dans  le  sud,  avec  le  Louf&e,  tombant  dans  la  mer 
des  Indes  par  6*  1/2  sud.  Le  Gona,  traversé  par  le  voya- 
geur, est  une  autre  belle  rivière,  encore  plus  grande 
que  le  Loomi,  et  qui  va  le  rejoindre;  l'eau  en  est  très- 
froide,  ce  qui  prouve  assez  que  sa  source  n'est  pas  autre 
chose  que  la  neige  fondue  ;  puis  vient  une  vaste  plaine 
sans  aucun  être  humain  ;  les  montagnes  seulement 
sont  habitées,  chacune  par  une  tribu  distincte.  Celle 
de  Kilema  donna  Thospitalité  aux  voyageurs,  le  roi  les 
accueillit  amicalement ,  le  révérend  lui  offrit  son  ca* 
deau,  et  un  mouton  fut  tué  en  signe  d'amitié.  Le  25 
;  Biiai,)M- iReteoi^fla grftvit  uj»^ s^npiuiità jd^ 
'.pi<^d6  idfi)  hawtjwiiVoil  l'oftfayaitrlaiplBFsjpecti^^e.la/plus 
iré^lfadaf<,^<^ui$gu'àijUU0  diaUniCdj (de  iplus^euits  journées 
.au  miditiiàu  dit-aH ,  e&t  uniancien^ebâAèaUjrukftéiiOrùil 
■  «fasie  dâS;déb^ialde*canon^»  et>qi(i >iâ^(iii'Vi^ir*^ppc^V*ieBu 
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aux  Portugais.  11  îy  a  d  ailleurs»  dans  le  pays  de  Jagga^ 
chez  les  Madjame,  tribu  aborigène,  tradition  d'uo  éta-f 
blissement  portugais,  qui  existait  il  y  a  deux  sièclesà 
On  voit  encore  au  château  de  Mombas  une  inscription 
portugaise  de  16S9,  qui  fait  mention  d'un  roi  fait  ti^<> 
bulaire  dans  les  temps  anciens. 

Pendant  tout  son  séjour  au  Jagga,  H.  Rebmann  evi 
occasion  d'observer,  soit  le  sol ,  soit  les  habitudes  des 
natifs.  Les  montagnes  de  Jagga  et  celles  d'Ugono  sont 
riches  en  fer  ;  les  habitants  ont  coutume  de  prier  pout 
leurs  parents  défunts,  ils  déposent  sur  leur  tombe  dp 
lait,  du  rii,  du  vin  de  palme  :  les  Jaggas  sont  une 
race  belle  et  forte.  Ils  (ont  un  fréquent  usage  des 
bains.  Ils  ont  une  certaine  industrie  et  travaillent  avec 
adresse  ;  les  femmes  font  de  la  broderie*  Les  Jaggas 
sont  plus  civilisés  que  les  autres  peuplades  ;  l'autorité 
du  Mangi  (ou  roi)  y  est  plus  grande  qu'ailleurs.  On 
ne  se  marie  qu'avec  sa  permission.  Les  travaux  de 
Tagriculture  sont  le  lot  des  femmes,  aussi  bien  que  le 
soin  du  ménage 

La  distance  en  ligne  droite  de  Mombas  au  pied  de 
la  montagne  de  neige  est  de  75  lieues.  Au  retour, 
M.  Rebmann  a  mis  lA  jouEs  pour  revenir  à  la  station  : 
parti  le  29  mai,  il  était  rentré  le  11  juin  à  Rabbai-Mpia. 

Quelques  semaines  après  (juillet  18A9),  le  docteur 

Krapf  partit  de  la  station   pour  l'Usambara,   pays 

montagneux  au  sud- ouest,  et  autour  duquel  parait 

' 'difûuler>  la  ri  vielle  idcLoffie ,  continuatÂeà'éalâQQmÂ; 

i'ee; voyage  9i*4^  l'intérêt^  mais  le  suLvaOti  du  diéqe 

^docteur  Krapf  ^l'emporte  de  beaueoi|pvf>araé  qir^il 

Qonfimie  i  pleiâenoent  •  1  ^esistefice  «  de  Id*  méntagne  •  ^de 

«lieigeî  [duiKÂUmalidjifrdr'  qo'oii'  a?àil  'qO^lqu^  lémps 
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inbe  en  daute.  Il  »e  dirigea  sur  Madjame ,  le  point  le 
piuf  occidonial  de  Jagga ,  au  sud  de  la  montagne.  On 
marcha  dans  des  vallées  de  1  500  à  2  000  pieds  djB 
profondeur^  au  fond  desquelles  coulent,  pendant  la 
saison  de  la  sécheresse  (ce  gui  est  à  noter) ,  des  torrents 
perpétuels,  entretenus  par  la  fonte  des  neiges.  En  un 
aeul  jour,  on  traversa  douze  rivières;  enfin ,  on  arriva 
A  3  milles  du  pied  de  la  montagne.  Il  fut  facile 
alors  de  l'examiner  plus  en  détail  que  n'avait  pu  le 
faire  11.  Rebmann  ;  elle  se  partage  en  deux  sommités, 
distantes  de  10  à  12  milles  :  celle  de  l'est  est  la  plus 
4>asse  et  se  termine  par  plusieurs  pics;  celle  de  Touesl 
est  considérablement  plus  élevée ,  sous  la  forme  d'un 
dôme  immense  :  c'est  elle  qu'il  faut  appeler  propre- 
naent  là  montagne  neigeuse.  L'intervalle  qui  les  sépare 
ressemble  à  un  dos  de  selle ,  et  ne  parait  pas  conserver 
la  neige. 

C'est  dans  ce  voyage  que  M.  Krapf  a  fait  la  décou- 
verte d'une  autre  montagne  de   neige   encore   plus 
étendue,  plus  élevée,  et  beaucoup  plus  à  l'ouest,  le 
mont  Kénia(l)  (  la  montagne  Blanche) ^  situé  par  1  degré 
environ  de  latitude  sud  ;  il  en  sort  le  fleuve  ûana,  qui 
vient  aboutir  à  Mélinde ,  lieu  célèbre  dans  l'histoire 
des  voyages,  mais  aujourd'hui  sans  un  seul  •liabitant. 
On  assure  qu'à  l'ouest  et  non  loin  du  mont  Kénia ,  il 
existe  un  volcan  allumé.  Au  nord,  est  un  lac. 
r.'.Au  mois  •de;seplead:>iTei  tM«  Rkbhaann.  faisait  ^des 
ipl*éparaiife  pobTall^ptjpsqu'an  ipaystdf  Umaimecdv  situé, 
fdit-^où^  à  160  D'UiSÛO  heures  de  Jagga  ;  maisde  voyage 
.n'fil  pu  a'^éifeotner,»  les  Galles  «t  les  Wakuafi;,  .tonjouiîs 

'rT  >  /  :  j (. .  •  .  s  r  { ' .     •  .  t    -     '•  .  ;     '■'  ■      >*■»>.'  I     '  .    i  !  1    .  î  î  '  1    .'    ' 

^  (■^),^iM«^a|^I^M4url|e«ii|kai;,H,ir«i)U. .  .  .    ;       .,;..;.. 
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en  guerre,  infc&lanl  la  roule  à  'likai 
tout  le  meurtre  et  le  pillage.  On  ] 
taraud  lac,  beaucoup  plus  è  l'ouest 
meci.  tout  ù  fait  distinct  du  lac  Nj^ 
Par  des  nouvelles  postérieure 
guide  du  docteur  Krapf  lui  a  assu 
dans  le  Jagga,  des  bommes  d'un 
(3  pieds  et  1/2  à  à  pieds  de  hau 
Webilikimo  ,  et  que  le  docteur  as 
pygmées,  dont  on  lui  avait  parJ 
venaient  à  Userî  du  nord-ouest, 
contre  des  verroteries  :  ces  nains  o 
lure  pendante  sur  leurs  épaules. 

Étant  à  Ukamba ,  à  àOQ  mill 
Mombas,  dans  l'intérieur,  lo  doct 
faiteinent  reçu  des  babitants  ;  un  i 
posé  de  le  conduire  à  300  milles 
^  Kikuyu ,  à  Mbé  et  k  Uimba ,  maii 
route  à  partir  de  la  mer  est  pleii 
son  second  voyage,  M.  Krapf  n'c: 
sain  et  sauf,  qu'après  avoir  coi 
essuyé  un  combat  meurtrier,  o 
cheminait  fut  tué  à  ses  côtés,  enfi 
ment  souffert  de  la  faim  et  de  la 
bêles  féroces,  qui  abondent  dan 
les  difficultés  qui  arrêtent  les  mis 
o6mpUsBtmeuttdâ  Ifiurb  entnelpiui 
OiOiSagrait  ilnoj}l1lâur  rtenir.  compte 
dont 'elle,  leur  roat  redevable  £4i 
.]"iu«iïifl..IÈs.nôisé/bomiBtpiB;ùé 
ils  recueillent  encore  de  préci 
l'élude  des  langues,  des'«<li>oiae 
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ment  une  des  nécessités  de  leui^  mission ,  puisqu'il 
leur  faut  se  mettre  immédiatement  en  rapport  avec 
les  habitants.  On  doit  à  M.  Krapf ,  seulement  dans  ce 
dernier  voyage,  un  vocabulaire  Kihiau  »  et  un  vocabu* 
Uire  Rilima. 

La  Dana ,  qui  descend  du  lac  placé  au  pied  du  mont 
Kénia,  parait  être  le  même  fleuve  que  celui  qui  aboutit 
4  la  mer  des  Indes  sous  le  nom  d'Ozi  ;  on  pourrait  donc, 
en  remontant  celui-ci,  arriver  directement  dans  Tinlé- 
rieur  du  haut  du  pays ,  et  éviter  bien  des  périls  et  des 
obstacles.  Outre  la  Dana ,  il  sort  du  lac  deux  autres 
rivières  dont  le  Nsaraddi ,  qu'on  dit  tomber  aussi  dans 
un  autre  lac  nommé  Baringo ,  encore  plus  grand , 
long  de  plusieurs  journées  :  ce  mot  de  Baringo  ,  veut 
dire  grande  mer. 

Il  résulte  des  calculs  approximatifs  que  l'on  a  faits 
pour  déterminer  la  hauteur  du  Kilimandjaro  ,  que  la 
sommité  est  à  environ  20  000  pieds  anglais  d'altitude , 
la  limite  des  neiges  perpétuelles  à  cette  latitude  étant 
d'à  peu  près  17000  pieds.  Ce  même  calcul  doit  s'appli- 
quer au  mont  Kénia  comme  un  minimum  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  observé  à  l'aide  d'instruments. 

En  terminant  ces  aperçus  des  voyages  en  Afrique 
exécutés  en  18A0,  il  nous  reste  à  nommer  le  baron 
Mûller,  de  Stuttgard,  naturaliste,  qui  ne  s'est  pas  borné 
à  recueillir  des  observations  d'histoire  naturelle,  mais 
qoi^è^èSt'<>Ct?tipéausrsrdeB' races- hunMwnresenobservft- 
teur  allentiP.-'ïU'A'^drtîtiura'les'rivèS'dli^liaUt  NîMilhfifc 
avant  l^^jç^y^érep^  dopçj^^^nobl^  dont  le  voyage  sera 

mentionné  à  1  époque  du  prochain  concours,  ainsi  que 
les  découvertes  de  feu  Richardeon  et  de  MM.  Barth  et 
Overwek ,  qui  ont  eu  un  grand  relenlissemenU 
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Tel  Gst  le  labluau  succinct  que 
souH  vos  yeux  pour  le  concours 
excursions  les  plus  importintes  s 
viogBlon ,  Os^ell ,  RebinaQn  et  Ki 
H.  G.  Wallin  en  Arabie.  La  Con: 
Quel  les  3  jugées  digues  da  no 
d'argent;  elle  accorde  des  mei 
MU.  Thompson ,  Cunniogham, 
pourleurs  voyages  daua  l'Inde  ;  à  H 
et  StokeN,  pour  leurs  voyages  donc 
et  A  M.  Georges  Squîer,  pour  S( 
giques,  notamment  dans  l'État  d 
La  Société  fraeçaise  de  géogr 
de  son  institution,  aimeri^  loqjot 
courage  et  le  dévouement  des  vo 
lion  de  oationalité,  persuadée  q 
connaissances  dans  un  pays  qu 
profit  de  l'humanité  tout  eutièrt 
que  son  lèle  et  ses  efforts  pour  te 
vertes  et  des  études  géogra|ihiqu( 
ment  continués  depuis  plus  da 
bien  des  obstacles,  seront  enfin 
patrie  comme  ils  1^  sont  au  debi 
lieront  ]a  Li^nveiUance  et  la  pro 
m«Dt;  enfin,  qu'ils  appelleront 
ceux  qui  prennent  intéràt  au  dévi 
,ÙPPS^,fiPWmaçpj#içB.,à  l'açerpiss 

SwWiqw  flt,4;ritofi*WMf  diioûw 

.  :  ■!  ;,..  '-"'''Sotii 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


scn 


M.   DU  BOIS  DE  MONTPERREUX, 

CvrresponiUiDt  perpétuel  de  la  Sociélé  de  gé<igr«phi«. 

PAR   M.   DE  M  COQUETTE, 

Secre'taire  général. 

.  LUE  A  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  3  AVRIL  I  85%. 

J'avais  annoncé,  dans  le  rapport  que  j'ai  eu  Thon^ 
neuf  de  présenter  à  votre  dernière  assemblée  générale, 
que  je  consacrerais  une  notice  nécrologique  spéciale 
i  la  mémoire  d'un  de  vos  plus  regrettables  correspon* 
dants  perpétuels,  M.  Du  Bois  de  Montperreux. 

C'est  ce  devoir  que  je  viens  remplir  aujourd'hui. 

Frédéric  Du  Bois  de  Montperreux,  né  le  28  mai  1798, 
dans  le  village  suisse  de  Motiers -Travers,  où  son  père 
avait  un  établissement  de  commerce,  passa  les  pre- 
mières années  de  son  enfance  à  la  campagne.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  s'était  rendu  en 
France,  où  il  avait  été  appelé  pour  occuper  un  emploi, 
le  jeune  Du  Bois  se  trouva  avec  un  second  frère  et  deux 
.sceurs  remis  à  la  direction  de  sa  mère,  femme  douée 
d'une  haute  capacilé.  A  dix  ans,  il  entra  dans  l'institut 
de  M.  Chanel,  à  Saint-Aubin,  village  peu  éloigné  de 
Nçuehàtel;  et  il  continua  ensuite  ses  études  dans. le 
jcqllégd  c|elofettQ:viUiè!>  il<yi;m'anlvià  uhegjfônda^ptitude 
-  ët>be«»M{ou^[âe^>aèle>jpour4ei  travail  ;  wstss]  fù^^ilotoii-* 
jocinsiplac^'aux  plumiers  rangs;  1       :     i       .  :  *  t   t  ; 

..  fia  pMoéophip  toi^lnéË  éom  u(n.  maltreq^leidé- 
rlqitjriiii'de  Jfioaj^éièto  tMolc^gîquei  à< laquelle  i|  «lésipait 


{  332  i 
d'abord  se  vouer,  Du  Bois  de  Motitp' 
ans  comme  mallre-adjoint  dans  une 
Gai).  Il  en  sortit  malade  au  mois 
à  peine  rétabli,  il  partit  la  même  an 
lande,  et  entra  à  Miltau,  dans  la  vai 
nand  de  Ropp,  en  qualité  de  précc 
de  cet  honorable  genlithomme,  che: 
ane  riche  bibliothèque  et  une  belle 
bleaux  et  de  marbres  des  meilleurs  i 
précieuse  pour  un  jeune  homme  p 
arts  et  avide  de  s'instruire.  Après  de 
Mittau ,  Du  Bois ,  qui  ne  s'y  croyait 
fut  placé  par  M.  Ferdinand  de  Ro] 
Théodore,  résidant,  avec  une  Irès-n* 
dans  sa  terre  de  Polroy,  en  Lithuanii 
de  la  maison  était  Irès-considérabh 
damment  pourvue  d'ouvrages  sur  l 
Du  Bois  s'amusa  d'abord  à  parcour 
ensuite  avec  un  zèle  opînî&lre.  Longt 
par  ses  propriétaires,  la  terre  de  Po! 
bâtiments,  même  des  plus  indispei 
dans  le  plus  triste  délabrement.  Api 
connaissance  exacte  des  lieux,  l'an 
traça  d'une  main  hardie  les  plans  di 
menls  qui  lui  paraissaient  nécessaire 
exécution,  travaillait  souvent  de  se: 
slruire  et  diriger  des  ouvriers  peu 
'i'ooet}pa'mën:te''do  laioréatioA  d'uQ 

.hii3ntôb[la  propriélé'prit  àn^as^ectc 
Térent  :  la  valeur  en  fut  pcodigietiaem 
'  Eh  q4fittant,>eni&82ft/.lâ  Lithnaaie 

tfoutiii  peTldant'huitaiis^'Pb>B>*i3>d«il 
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U  Podolie  et  la  Yolbynie»  toujours  observant»  étudiafit 
^t  recueillaDt  des  matériaux.  En  1829»  il  accompagna 
à  r Université  de  Berlin  un  jeune  polonais,  Alexandre 
Haziborowsky»  dont  la  direction  lui  avait  été  confiée, 
et,  deux  ans  après  (1831)  »  il  fit  avec  son  élève  un  voyage 
^n  Suède,  en  Danemark,  et,  plus  tard,  sur  les  bords 
du  Rhin.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  la  c$ipitale  de 
la  Prusse  qu'il  publia,  sous  les  auspices  de  M.  Léopold 
de  Buch ,  qui  lui  avait  voué  un  véritable  attachement, 
un  opuscule  intitulé  ;  Conchyliologie  fossile  ^  ou  Aperçu 
géognos  tique  des  formations  du  plateau  volhyni-podolienj 
accompagné  de  huit  planches  lithographiées  et  d'une 
carte  des  localités  où  il  avait  observé.  Cet  ouvrage, 
publié  en  1831,  et  placé  fort  haut  dans  lopinion  des 
hommes  compétents,  tant  pour  la  justesse  des  vues 
que  pour  Tei^actitude  des  dessins,  exécutés  par  l'auteur 
lui-même,  fonda  sa  réputation  comme  géologue. 

Au  mois  d'août  1831 ,  Du  Bois  de  Montperreux 
revint  en  Podolie,  où  il  s'arrêta  encore  sept  à  huit 
mois,  pour  explorer  les  rives  du  Dnieper.  Il  exécuta 
pendant  cette  excursion  une  quantité  de  plans,  de 
caries,  de  coupes  de  terrain,  de  yues  pittoresques, 
vraiment  incroyable;  ils  auraient  suffi  pour  occuper 
la  vie  entière  d'un  homme  moins  heureusement  doué 
que  lui.  Il  s'attachait  particulièrement  aux  noncibreux 
monuments  épars  dans  ces  vastes  contrées,  restes 
d'une  civilisation  déchue  ,  et  qui  lui  servaient  de 
jalons  pour  découvrir  les  traces  des  migrations  des 
peuples  dont  il  s'était  imposé  la  tâche  de  retrouver  les 
origines,  à  défaut  d'autres  traditions.  Quelques  amis^ 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'accompagner,  étaient  tou-* 
jours  surpris  de  la  prodigieuse. activité,  de  l'étendue 
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;el  de  là  variété  de  ses  connaissances.  Le  vèghe  végétal 
aussi  avait  une  part  dans  ses  sympathies,  et  la  bbta- 
niqu^  lui  doit  plusieurs  découvei*tes  inlévcssantes. 
,    Au  printemps  de  1832,  il  expbrâ  la  Critnée,  d'où 
mxk  vaisseau  russe  le  porta  datis  les  proviiiôes  ttâftSc^û- 
t^asienties*  Ce  ^ut  alors  qu4l  eoitimença  lé  grand  voyage 
qui  a  priûcipÀlemènt  établi  sa  réputation ,  et  auquel 
furent  coftsaerées  les  années  1882  à  1854.  La  plupart 
du  temps,  Du  Bois  de  Montperreux  n'avait  pour  Com- 
pagnons que  quelques  guides;  borné  à  ses  ressoiiréds 
^personnelles ,  il  n'était  soutenu  que  par  l'énergie  de 
•son  caractère.   Il  s'était  présenté  aux  frontières  des 
,États  russes  seul,  obscur,  inconnu  et  sans  àutrë  titre 
Ji  la  bienveillance  que  la  ferme  i^ésolution  manifestée 
par  lui  de  consacrer  tous  ses  moments  à  des  réchèr- 
ijhes  qui  pussent  un  jour  être  utiles  â  la  science  ;  le 
souverain  éclairé  de  ce  vaste  empire  Tencouragea  et  fit 
tomber  toutes  les  entraves  ^i  auraient  pu  àrfêtèf  ses 
^premiers  pas.  Parti  de  Sevastopol  au  mois  de  mai  I8â2, 
J}u  Bois  de  M^ntperreux  employa  trois  années  à  visiter 
'Ja  Crimée,   l'Ukraine,  la  Nouvelle-Russie,  et  toutes 
^es  contrées  jadis  si  célèbres  qui  portent  le^  noms 
jde  Caucasie,  d'Abkhasie,  de  Géorgie,  d'Iméréli ,  d'Ar- 
ménie. Circonscrivant  la  haute  chaîne  du  Caucase, 
xe  grand  centre  de  tant  de  phénomènes  historiques  et 
géologiques,  il  parcourut  ses  vallées,  étudia  Tantique 
Kolkhe^  ou  Géorgien,  près  des  sources  du  Phase  et 
du  Cjrrus,  et  descendit  dans  lés  vastes  bassins  où  ce 
peuple  a  concentré  ses  monuments,  ses  capitales; 
puis  il  pénétra  dans  l'Arménie,  au  delà  des  hautes 
.montagnes  qui  la  séparent  de  la  Géorgie,  et  au  pied 
..de  cet  Ararat ,  toujours  mystérieusement  couronné  de 
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neigea  cl  de  glaces.  Suivant  enstûto  le  eoiirs  de  l'im- 
pétueux Araxe,  cette  limite  de  l'empire  d'Alexatidre , 
jusqu'aux  larges  plaines  de  la  mer  Caspienne,  il  coupa 
le  Caucase  par  sa  ligne  centrale,  pour  rentrer  dans  ces 
steppes  immenses,  vastes  pâturages,  vastes  champs  de 
bataille ,  grandes  roules  de  tant  de  peuples  divers  qui, 
'  sortis  de  l'Asie  comme  un  torrent,  ont  été  refoulés  vers 
le  nord  par  l'imposant  obstacle  du  Caucase,  sans  pou- 
voir le  franchir.  Les  campements  et  les  tombeaux  des 
Scj^thes,  des  Sarmates,  des  Goths,  des  Slaves,  des  Vô- 
vegues,  fixèrent  particulièrement  son  attention,  et  il 
•salua  en  passant  la  presqu'île  Taurique,  grand  marché 
de  la  Grèce  antique ,  qui  recèle  encore  tant  de  tré- 
sors, dont  nôtre  savant  voyageur  a  découvert,  décrit 
et  dessiné  une  partie ,  en  traçant  ^histoire  et  les  mi- 
grations successives  des  anciens  et  des  nouveaux  ha- 
bitants. 

A  peine  eut^l  terminé  ce  voyage  si  intéressaht  à 
tant  de  titrés,  qu'il  alla  passer  l'hiver  en  Lithuanie 
cheii  M.  Théodore  de  Ropp,  son  patron  et  son  ami; 
puis  il  revint,  l'année  suivante,  ù  Berlin,  où,  comme 
lors  de  son  premier  séjour,  il  suivit  plusieurs  cours 
et  fréquenta  les  nombreux  savants  que  renferme  celte 
capitale,  cherchant  jusqu'au  dernier  moment  à  aug- 
menter la  masse  de  ses  connaissances,  qu'il  ne  trou- 
vait jamais  assez  étendues,  pour  entreprendre  la 
rédaction  de  l'ouvrage  dont  il  venait  de  réunir  les  prin- 
cipaux matériaux.  C'est  en  1836  qu'il  retourna  dans  sa 
patrie. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  plus  tard  en  France»  Du 
Bois  de  Montperreux  soumit  à  la  Société  de  géographie 
plusieurs  mémoires  sur  les  races  caucasiennes,  sur 
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quelques  pointa  d'archéologie  et  de  géographie  an- 
cienne (1),  et  enfin  les  manuscrits  de  son  exploration 
de  la  Crimée,  du  Caucase  et  de  l'Arménie ,  ainsi  que 
les  planches  et  les  cartes  qu'il  se  proposait  d'y  joindre* 
Une  commission ,  composée  de  MM.  Walckenaer,  Jo- 
mard,  Eyriès»  de  la  Renaudière  et  Roiix  de  Rochelle» 
appréciant,  par  l'organe  de  ce  dernier»  nommé  rap<» 
porteur,  le  mérite  des  immenses  travaux  du  savant' 
neuchàtelois  sur  les  régions  situées  au  nord  et  à  l'orient 
de  la  mer  Noire,  qu'il  avait  examinées  et  décrites  sous 
tous  les  rapports  qui  pouvaient  attirer  l'attention  du 
géographe»  du  géologue,  de  l'historien,  de  l'antiquaire, 
de  l'artiste  et  de  l'observateur,  décida  qu'il  l'emportait 
sur  tous  ceux  qui  s'étaient  présentés  au  concours,  et 
lui  adjugea  le  grand  prix  annuel  de  1838. 

Avant  la  publicatioa  de  son  voyage  (2),  M.  Du  Bois 
de  Montperreux  avait  été  nommé  administrateur  du 
Musée  de  Neuchàtel,  et  chaîné  plus  spécialement  de  la. 
partie  ethnographique  et  numismatique  de  cet  établis*  - 
sement«  En  18&1,  il  fut  élu  professeur  d'archéologie  à 
l'Académie  de  cette  ville,  place  qu'il  occupa  jusqu'en 
18A8  ;  à  cette  époque,  il  fut,  à  la  suite  de  bouleverse- 
ments politiques,  brusquement  destitué,  ainsi  que  tous 
ses  collègues  (3) . 

(i)  Ce  dernier  mémoire  avait  été  déjà  soumis  par  lui  avec  plus  de 
développements  à  l'Académie  des  inscription  et  belles-lettres. 

(2)  Cette  publication  a  été  faite  à  Paris  de  iSSg  à  i843,  en  6  vol. 
in-8*,  sous  le  titre  de  Voyage  autour  du  Caucase^  chez  les  Tcherkesses 
et  le$  Abkases,  en  Colchide,  en  Géorgie,  en  Arménie  et  en  Crimée.  Les 
planches  et  les  cartes  du  grand  atlas  in-fol.  qui  Taccompagne,  et  qui 
est  dédié  à  l'empereur  de  Russie,  ont  été  litkographiées  à  NenchâteL  , 

(3)  M.  Du  Bois  de  Montperreux  avait  primitivement  fait  don  k   ■ 


J 
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Rentré  dans  la  vie  privée,  dont  personne  plus  que  lui 
A 'était  capable  d'apprécier  les  douceurs  et  d'employer 
tftilement  les  loisirs,  Du  Bois  de  Montperreux,  qui  avait 
épousé  en  1839  la  veuve  d'un  de  ses  parents,  madame 
Thérèse  Du  Bois,  née  Montandon,  prépara,  sous  le  titre 
à^ jàntiqidtés  nenchâteloùes ^  un  important  travail ,  dont 
î\  s'occupait  depuis  18A3,  et  qui  devait  embrasser  les 
monuments  des  premiers  âges  de  l'histoire  de  Neu* 
cfaâtel,  jusques  et  y  compris  les  comtes  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom.  Malheureusement,  aux  agitations 
morales  vint  se  joindre  le^  ressentiment  d'une  fièvre 
intermittente  qu'il  avait  gagnée  dans  la  Trauscaucasie, 
et  les  remèdes  héroïques  employés  pour  le  soulager 
portèrent  une  grande  atteinte  à  son  robuste  tempéra- 
ment. Quoique  le  mal  qui  le  minait  sourdement,  et 
auquel  il  finit  par  &uccûmbery  ne  ralentit  en  rien  son 
activité ,  et  qu'il  eôl  presque  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments la  plume  pu  le  crayon  à  la  main ,  il  ne  put 
mener  complètement  à  fin  l'œuvre  qu'il  voulait  con«* 
sacrer  à  l'histoire  ancienne  de  sa  patrie  (4)»  Il  cessa 

rAeadémiede  Neachàtel  des  belles  collections  recueillies  par  lui  dans 
le  cours  de  ses  voyages;  mais  a  la  suppression  de  cette  Acadëmie  en 
1848,  il  reporta  ses  dons,  devenus  sans  objet,  à  la  ville  de  Zuricb,  où 
il  avait  des  relations  fort  intimes  avec  divers  savants,  et  dans  le  but 
d*être  encore  utile  à  sa  patrie  au  cas  où  une  Université  fédérale  vien- 
drait à  s*y  établir. 

(1)  Les  nombreuses  planches  de  cet  ouvrage,  toutes  dessipées  de  la 
maiii  de  M.  dé  Montperreux,  étaient  terminées  à  sa  mort  ;  il  restait  à 
rédiger  le  texte,  pour  lequel  il  n'avait  laissé  que  des  notes  imparfaites, 
que  M..âandoz  Rollin,  ancien  président  du  canton  de  Neuchàtel,  a 
bien  voulu  se  charger  de  rédiger  et  de  compléter.  La  première  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Du  Bois,  formant  un  volume  in-4^  ^  été  publiée 
à  Zurich  en  i852  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  tV émulation 
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de  vivre  le  7  mai  1850,  dans  sa  résidence  de  Péseux, 
près  de  Neuchâlel,  ne  laissant  à  sa  femme  et  à  la  jeune 
fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mariage,  et  que 
Du  Bois  chérissait  comme  son  propre  enfant ,  qu'une 
modeste  fortune,  mais  aussi  le  souvenir  d'uu  noble 

patriotique  de  I^euchâtel,  dissoute  depuis  1848.  Elle  porte  le  titre  de: 
Antiquités  de  Neuchâtel,  est  précédée  d'une  Notice  sur  M.  Du  Bois^ 
et  comprend  60  planches  relatives  au  Bour^y,  à  la  Gollé^^iale,  et  au 
Château  de  Neuchâtel.  La  seconde  partie  renfermera  les  antiquités 
celtiques  et  romaines,  avec  un  Atlas  historique  pour  la  Suisse  ro- 
mande; et  la  troisième  offrira  les  sceaui,  les  médailles,  et  les  mon- 
naies de  Neuchâtel ,  dessinés  par  M.  Du  Bois  avec  une  rare  perfec- 
tion. Les  planches  gravées  de  la  première  partie  laissent  beaucoup  à 
désirer  quant  à  leur  exécution. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités  dans  la  Notice,  on  doit  à  M.  Du  Bois 
de  Montperreux  les  opuscules  suivants  : 

1.  Geognostische  Bemerkungen  iiber  Lithauen,  inséré  dans  le  t,  Vf 
des  Archiv  fiir  minéralogie,  geognosiey  du  docteur  Karsten.  Berlin, 
i83o.  In-8^ 

2.  Excursion  aux  rapides  de  FAraxe,  dans  les  Nouvelles  annales 
des  voyages  Paris,  i836-. 

3.  Lettres  sur  les  principaux  phénomènes  géologiques  du  Caucase  et 
de  la  Crimée,  adressées  à  M.  Élie  de  Beaumont,  Paris,  9  mai  1837,  et 
insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  réunion 
extraordinaire  à  Alençon,  septembre  1837,  avec  une  planche. 

4.  Des  Tumulus,  des  Forts,  des  MardeUes,  et  des  Remparts  de  la 
Russie  occidentale^  en  trois-articles,  insérés  dans  V Annuaire  des  voyages 
et  de  la  géographie.  Paris,  Hide,  i845,  1846  et  1847. 

5.  Le  Château  de  Pounie,  épisode  de  l'histoire  de  Lithuanie,  inséré 
dans  la  Revue  suisse,  numéro  de  septembre  1846. 

6.  La  Bataille  de  Grandson,  inséré  dans  le  Mittheilungen  derZu'. 
rischen  antiquarischen  Gesellschaft ;  t.  JI. 

Et  quelques  manuscrits  sur  la  collégiale  dePayerne  et  sur  l'église  de 
Bomain-Motiers ,  qui  seront  publiés  probabliiment,  avec  les  dessins 
qui  les  accompagnent,  dans  la  seconde  partie  des  monuments  de 
Neuchâtel. 
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cœur,  d'un  esprit  distingué,  avec  la  réputation  d*un 
savant  honorable,  La  Société  des  beaùx-arts  lui  avait 
décerné  une  médaille,  et  il  était  en  même  temps  cor* 
respondant  perpétuel  de  notre  Société,  membre  de  la 
Société  géographique  de  Londres  »  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes. 

((  Rarement:,  »  dit  en  parlant  de  M.  Du  Bois  de  Mont- 
perreux  un  juge  compétent,  M.  Brosset,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  de  Saiiit-Pélersbourg,  «  rare- 
ment un  explorateur  de  contrées  lointaines  réunit  en 
lui  tant  de  moyens  de  succès.  Habitué  à  manier  le 
crayon  du  dessinateur,  le  marteau  du  géologue,  les 
instruments  précis  du  topographe,  amateur  érudit  de 
numismatique  et  d'antiquités,  ayant  l'esprit  nourri 
par  une  vaste  lecture,  observateur  attentif  et  éclairé  de 
toute  espèce  de  faits,  et  sachant  donner  à  son  style  le 
coloris  d'une  imagination  ardente,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  son  livre  (1)  forme  une  sorte  d'encyclopédie 
caucasienne  qui  pourra  être  surpassée  dans  quelques 
parties,  mais  qui  sera  difficilement  égalée  dans  l'en- 
semble. Quant  aux  monuments  géorgiens  qu'il  a  si 
bien  décrits,  dit  le  même  savant,  Du  Bois  de  Montper- 
reux  est  le  premier  qui  en  ait  relevé  les  inscriptions, 
car,  avant  lui,  un  préjugé  reçu  un  niait  même  l'exis- 
tence. J'ai  pu  personnellement,  ajoute  M.  Brosset, 
proGter  des  indications  de  M.  Du  Bois  et  en  vérifier  sur 
place  l'exactitude.  » 

D'un  esprit  juste,  d'une  intelligence  supérieure  et 
d'un  caractère  persévérant.  Du  Bois  de  Montperreux, 
qu'aucun  obstacle  n'arrêtait,  a  parcouru  sa  carrière 
scientifique  au  milieu  de  fatigues  incessantes,  d'efforts 

(i)  Voyaqe  autour  du  Caucase f  etc.,  etc. 
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et  de  veilles.  Doué  irune  rare  modestie,  d'une  extrême 
bienveillance,  on  pourrait  dire  d'une  singulière  bon- 
homie, jamais  il  ne  soupçonnait  le  mal.  Rendant  tou- 
jours justice  au  moindre  mérite  de  ceux  qu'il  aurait  pu 
considérer  comme  ses  rivaux,  il  s'effaçait  en  toute  occa- 
sion, et  ne  montra  en  aucune  circonstance  d'autre  am- 
bition  que  celle  du  bien;  aussi  n'eut-il  pas  un  seul  dé- 
tracteur, tandis  qu'il  s'était  concilié  l'estime  et  Tamitié 
des  Humbôidt,  des  Léopold  de  Bùch,  des  Élie  de  Beau- 
mont,  des  Brossèt,  des  Meyendorf,  etc.,  on  poun^ait 
dire  de  toutes  les  personnes  en  état  de  l'apprécier  qui 
l'avaient  connu  (1). 

Tel  était,  messieurs,  le  savant,  l'homme  estimable, 
dont  j'ai  essayé  de  vous  rappeler  le  souvenir,  et  dont  la 
perte  a  laissé  un  grand  vide  dans  les  rangs  de  vos  cor- 
respondants perpétuels. 


NOUVELLES  DU  HAUT  FLEUVE  BLANC , 

COMMUNIQUÉES  PAR  M,  ÂKT.  d'aBBADI£. 

M.  Vaudey,  consul  de  Sardaigne  a  Kbartoum,  vient 
de  m'envoyer  des  nouvelles  intéressantes  du  haut  fleuve 


(i)  M.  le  professeur  Charles  Godet  et  M.  Brosset,  (^e  j*m  déjk  cité, 
ont  publié,  le  premier  à  Neacliâtel,,où  il  était  ÎDspècteur  des  études  do 
collège  avaut  i8/f8,  et  Je  second  à  Saint-Pétersbourg^,  des  notices  né-* 
crologiques  sur  M.  Du  Bois  de  Mt)ptperrcux;  j'ai  déjà  indiqué  celle 
qui  est  en  tête  de  .l'ouvrage  pQSthuooe  du  savant  neuchâtelois;  j'en 
connais  une  quatrlèfid^  quivn  paru  en  allemand,  à  Zurich  (i85!x),  sans 
nom  d'auteur,  comme  la  précédente.  Les  renseignements  quej 'ai  puisés 
dans  ces  notices,  dans  la  relation  du  Foyage  autour  du  ÇaucasCy  etc., 
et  ceux  qui  m'ont  été  communiqués  par  madame  veuve  Du  Bois  de         | 
Montperreux,  par  M.  Louis  Cuulon  fils,  et  par  M.  de  Sandoz  Bollin^ 
^  m'ont  servi  à  rédiger  celle  que  je  donne  ici. 


"^'^^^^r  ci^^vt'ifc^ffetf' 
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Blanc»  sur  lequel  iVL  Brun  RoUet  a  navigué  au  commen- 
cement de  Tancée  dernière.  D'après  ce. voyageur,  les 
barques  ordinairement  employées  sur  ce  fleuve  ne 
peuvent  aller  en^  amont  de  Bellenia;  ville  où  s'eM  établi 
le  missionnaire  dom  Angelo  Yinco.  M.  RoUet  a  suivi  la 
m&nae  branche  que  le  savant  dom  Ignace  Knoblecher, 
la  même  encore  dont  Texiatence  fut  révélée  au  monde 
savant  en  18A3  par  le  voyage  de  M«  d'Arnaud.  On  sait 
déjà  que  lo  fleuve  Blanc  a  très-peu  de  pente  dès  le 
31*  degré  de  latitude  nprd.  Ses  eaux  sont  presque 
sta^antes  à  partir  de  ce  point  jusqu'au  7*  degré  de 
latitude,  et  c'est  dans  cet  cspace^de  plus  de  300  milles 
géographiques  que  le  fleuve  recèle,  au  milieu  de  ses 
méaodres ,  des  fièvres  terribles,  que   redoutent  les 
plus,  hardis  voyageurs.  Heureux  ceux  à  qui  un  vent 
propice  permet  de  franchir  promptement  ces  tristes 
marais!   En    attendant  qu'on   applique  la  vapeur  à 
l'exploration  de  ce  fleuve  encore  si  peu  CQpnu ,  je  mo 
boi;ner!^i  à  mettre  ^p  relief  l'ajssertion  si  remarquable 
deftLVaudey,  que  les  expéditions  faites  jusqu'ici  n'ont 
jamais  remonté  qu'yn  seul  des  afiluents  qu'elles  ren- 
CQi^tcent,  et  qu'il  existe  plusieurs  de  ces  tributaires 
dont  les  noms  mêmes  sont  encore  un  mystère  pour  la 
scieocç. 

UnQ  lettre  de  M^  RoUet,  dont  je  dois  la  conamunica- 
tiçn  au  zèle  de  M*  Yaudey,  ajoute  encore  des  détails 
intècQssants  sur  le  Qeuve  Blanc  : 

<<  Bellenia  est  une  ville  située  sousil''  30'  (1)  de  lati- 
tude nord,  au  sud  des  montagnes  des  Berrs.  Nigello, 
l'un  des  chefs  indigènes  qui  prenait  les  barquQs  des 

(i)  Selon  la  lettre  de  M.  BoUct. 
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Européens  pour  des  maisons  que  l'inondation  aurait 
'détachées  des  rives  du  fleuve,  Nigello  a  accompagné 
MM.  Lafargue  et  Rollet  jusqu'à  Kbartoum;  là»  il  a  pris 
les  chevaux  pour  des  zèbres  et  les  chameaux  pour  des 
girafes.  » 

MM.  Lafargue  et  Rollet  ont  noué  des  relations  avec 
les  Berrs,  les  Lokès,  les  Mekedos  et  les  Ouguars.  Les 
trois  premières  peuplades  se  trouvent  depuis  trois  jus- 
qu'à huit  journées  de  roule  à  l'est  de  Bellenia.  La  der- 
nière tribu,  qui  est  très-considérable,  habite  les  bords 
du  fleuve,  au  sud  de  Lokaya;  ensuite  viennent  les  Pou- 
loudj,  près  des  cataractes  situées  à  huit  journées  au 
sud  de  rUc  de  Djanfar.  Au  delà  de  ces  cataractes,  le 
fleuve  fait  d'abord  un  coude  au  sud-est;  puis,  arrivé 
erilre  8  et  2*  80,^  de  latitude  nord ,  il  se  dirige  à  l'est- 
nord-est  vers  les  montagnes  des  Gallas,  d'où  viennent 
deux  rivières  qui  se  mêlent  à  lui,  entre  le  6*  et  7*  degré 
de  latitude  nord.  Le  fleuve  fait  ainsi  une  presqu'île , 
large  de  vingt-cinq  journées  de  marche,  ou  150  lieues, 
et  située  par  environ  5*  de  latitude.  Les  Lokès  et  les 
Berrs  rencontrent  le  fleuve,  soit  qu*ils  se  dirigent  au 
sud-est  de  leur  pays,  soit  qu'ils  ailtent  vers  le  nord-est, 
côté  par  lequel  ils  sont  souvent  en  guerre  avec  leurs 
voisins  les  Gallas.  Au  dire  des  Berrs,  le  Nil  recevrait 
encore,  vers  le  3*  degré  de  latitude  nord,  un  autre  af- 
fluent qui  parait  venir  de  l'est.  Les  Blidos  vivent  entre 
cet  aflluent  et  la  rive  gauche  du  fleuve.  Ils  sont  en  rap- 
port avec  des  marchands  blancs,  qui  portent  la  barbe 
el  qui  ont  des  cheveux  longs  et  lisses.  Ces  marchands 
viennent  chaque  année  de  Touest  pour  acheter  chez 
les  Blidos  de  l'ivoire  que  ceux-ci  vont  chercher  jusque 
chez  les  Barri.  Ces  marchands  se  disent  issus  de  gens 
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blancs  comme  nous,  ayant  des  armes  à  feu»  et  qui  les 
ont  abandonnés  dans  un  pays  entouré  de  montagnes, 
à  deux  mois  de  là.  Outre  leur  lance  et  leur  bouclier, 
ils  portent  des  sabres  d'Allemagne  à  deux  tranchants  : 
leurs  maisons  sont  bâties  en  briques  cuites,  et  ils  con- 
naissent l'écriture.  Les  marchandises  qu'ils  portent 
chez  les  Barri  consistent  principalement  en  porce- 
laines ou  coquillages  dits  Cauriy  et  en  bracelets  de 
laiton ,  dont  nos  voyageurs  Européens  ont  vu  plusieurs 
échanlîllons.  Les  Barri  se  rendent  chez  les  Blidos  en 
vingt-cinq  journées  de  marche ,  dans  la  direction  du 
sud-est.  Le  pays  qu'ils  traversent  est  accidenté  et  coupé 
par  des  canaux  aboutissant  au  fleuve,  qu'ils  passent 
à  la  nage.  Les  Barri  portent  de  l'ivoire  chez  les  Blidos, 
qui  font  parvenir  cette  denrée  aux  marchands  blancs;, 
ceux-ci  les  vendent  à  des  trafiquants  rouges,  qui  com- 
muniquent directement  avec  les  Comptoirs  situés  sur' 
l'océan  Indien.  Le  vieux  Laoutor,  oncle  de  Nigollo,  ei 
frère  de  Lagou,  roi  des  Berrs,  raconte  que  ces  mar- 
chands blancs  venaient  chaque  année,  du  temps  cîe  son 
père,  acheter  de  l'ivoire  chez  les  Barri,  qui  mirent  fin 
à  ces  relations  en  égorgeant  toute  la  caravane  pendant 
son  sommeil.  Lors  de  l'arrivée  des  premiers  Turcs  et  des 
Européens  chez  les  Barri ,  ces  peuples  crurent  naïve- 
ment que  les  nouveaux-venus  étaient  les  membres  de 
la  caravane  ressuscilée,  qui  venait  tirer  vengeance  de  ce 
massacre  commis  depuis  plus  de  quatre  vingts  ans. 

Quand  les  Barri  ont  tué  un  lion  ,  ils  le  brûlent 
d'abord ,  puis  jettent  ses  cendres  aux  vents ,  afin  de 
l'empêcher  de  prendre  sa  première  forme.  Leurs  jon- 
gleurs prétendent  lire  dans  l'avenir  au  moyen  de  signes 
qu'ils  tracent  sur  des  tablettes^ 
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M.  Rollet  a  appris  rexistencc  d'un  cours  d*eau  qui* 
d'un  point  situé  au  sud  de  la  calaracle  de  Djaofar, 
coule  parallèlement  à  trois  journées  de  distance  de  la 
rÎYe  occidentale  du  fleuve  jusqu'au  Din,  dont  l'emboor 
chure  est  par  T"  de  latitude  nord.  Afin  de  visiter  ce 
canal,  M.  Rollet  laissa  la  barque  àBouigu,  avec. M.  La- 
fargue ,  et  partit»  lui  septième»  avec  le  nommé  Dout,^ 
chef  des  villages  Kèks  qu'il  avait  à  traverser.  Gel 
homme  était  aussi  parent  du  roi  des  Loots,  chez  lequel 
M.  Rollet  devait  se  rendre.  Malheureusement  les  indi-^ 
gènes  prirent  ce  dernier  pour  un  magicien  »  lui  firent 
subir  plus  d'une  avanie,  et»  malgré  les  efforts  de  son 
guide»  il  crut  prudent  de  retourner  sur  ses  pas.  Un 
désert  large  de  deux  journées  et  infesté  de  lions  le  sé- 
parait encore  des  Loots. 

La  terre  des  Barri  est  accidentée  «arrosée  par  4es 
rivières  aux  mille  méandres»  et  propre  à  toute  espèce 
de  culture.  L'air  est  très-sain»  et  ce  premier  jugjQment 
des  voyageurs  est  confirmé  par  les  formes  athlétiques 
des  habitants»  par  le  grand  nombre  (de  vieillards  «et 
par  la  frayeur  manifestée  par  Nigelio  lorsqu'il  vit  la 
mortalité  qui  règne  habituellement  à  Khartoum.  Les 
Barri  ne  savent  pas  se  servir  de  leurs  bœufs  comme 
bêtes  de  charge  :  les  ânes  et  même  les  chevaux  sont 
inconnus  chez  eux.  M.  Rollet  attribue»  et  apparemment 
avec  raison  »  une  partie  de  l'antique  prospérité,  de 
Méroé  aux  relations  commerciales  que  ce  pays  aurait 
entretenues  avec  le  haut  fleuve  Blanc. 

Aux  renseignements  ci-dessus  il  faut  ajouter  ceux 
qui  suivent  et  qui  furent  communiqués  à  mon  frère  par  ^ 
M.  Lafargue  dans  le  commencement  de  cette  année. 
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«  J*ai  interrogé  Suleyinan-Abu-Zaiil ,  qui  servit  de 
pilote  à  dom  Knobkcher.  Ce  Nubien  a  dit  que  la  crue 
du  fleuve  à  la  ini-janvier,  chez  les  Barri,  était  impos- 
sible, et  qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu  ;  que  rexpédilion 
qu'il  dirigeait  epl  revenue  après  que  les  barques  ont 
donné  sur  un  banc  de  sable  ;  que  le  fleuve  ne  passe 
pas  entreles  deux  montagnes  citées  par  dom  Knoble- 
cher,  mais  à  l'ouest  de  ces  montagnes;  qu'à  l'est  le 
terrain  est  boursouflé  par  des  montagnes  qui  conti- 
nuent vers  la  haute  Ethiopie»  et  qu'à  l'ouest  s'étendent 
d'immenses  plaines,  au  nuilieu  desquelles  s'élèvent 
de  loin  en  loin  des  collines  isolées,  qui  ne  dépassent 
pas  3  ou  AOO  mètres  de  haut.  »      .  ^ 

Comme  la  reconnaissance  du  haut  fleuve  Blanc» 
entamée  d'une  manière  si  brillante  par  M..  d'Arnaud 
(voyez  le  Bulletm^  1843,  t  XIX,  p,  90  et  suiv.),  reste 
encore  enveloppée  de  beaucoup  d'incertitudes,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  résumer  ici  tout  ce  qu'on  en  sait  :, 

En  amont  de  Khartoum,  le  fleuve  parait  avoir  peu 
de  pente  dans  sa  partie  reconnue.  Il  s'épanouit  en  larges 
nappes  jusqu'au  lac  Nu,  et  reçoit  trois  afiluents  :  le  So- 
bat,  dont  le  cours  supérieur  n'^st  encore  établi  que 
par  conjecture;  le  Bahr-Keilak,  dont  l'embouchure 
seule  est  connue;  et  enfin  l'affluent,  jusqu'ici  innommé, 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Lafargup.  (Vay  ez 
le  Bulletin,  1850,  t,  XIII,  p,  ?8!3-29i.)  Au-dessus  du 
lac  Nu,  les  nombreux  afiluents  du  fleuve  sont  à  peine 
indiqués;  nous  ne  connaissons  ni  leurs  lieux  d'origine, 
même  approximativement,  ni  leurs  nom^,  sauf  celui 
du  tributaire  de  rive  gauche  appelé  Din ,  mot  qu'on 
pouvait  prendre,' sur  la  carte  de  M.  d'Arnaud,  pour 
un  nom  de  lieu  et  non  pour  celui  d'une  rivièrerEn- 
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core  la  relalion  que  nous  donnons  ne  dit-elle  pas 
bien  clairement  si  le  Dîn  est  un  affluent  ou  un  braîj  du 
fleuve.  Celle  dernière  supposition  est  bien  admissible 
dans  une  contrée  où  les  nombreux  méandres  du  Nil 
établissent  combien  sa  pente  y  doit  être  faible. 

Un  des  points  les  plus  saillants  des  renseignements 
de  M.  Vaudey  est  l'indicalion  de  deux  affluents  de 
rive  droite,  dont  les  embouchures  seraient  dans  le  pays 
occupé  par  les  Bhorr  ou  Thului ,  deux  peuplades  qui 
sont  connues  des  chasseurs  du  Gudru.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que  la  présence  de  ces  embouchures  ait 
échappé  aux  investigations  de  M.  d*Arnaud.  En  effet, 
rien  ne  fait  soupçonner  Tadjonction  d'un  nouveau 
courant  d*eau  dans  un  pays  plat,  à  moins  qu'on 
n'établisse  soigneusement  le  débit  du  fleuve  pat  des 
mesures  réitérées  de  distance  en  distance.  D'ailleurs 
la  végétation  obstrue  et  cache  des  rives  plates  dans  un 
pays  malsain  et  peu  habité.  Jusqu'ici  les  voyageurs  se 
sont  presque  toujours  avancés  par  eau,  et  les  barques 
ne  naviguent  pas  dans  des  flaques  épanchées  sur  des 
berges  mal  définies,  que  Ton  ne  saurait  ainsi  étudier 
ni  par  terre  ni  par  eau.  Les  géographes  ne  doivent 
donc  pas  juger  avec  trop  de  sévérité  les  voyageurs  qui, 
bornés  au  parcours  du  courant  principal,  et  gênéà 
dans  leurs  renseignements  par  le  manque  de  bons 
interprètes,  se  sont  vus  obligés  de  taire  jusqu'ici  le 
détail  de  tous  lés  affluents  secondaires. 

En  Europe ,  on  se  préoccupe  peu  de  ces  investiga-* 
tions  si  pénibles  et  si  méritoires.  On  n'insiste  pas  assez 
sur  la  nécessité  de  bien  établir,  d'après  le  volume 
relatif  des  eaux ,  quel  est  l'affluent  dont  le  bassin  est 
le  plus  étendu*  ou  qui,  nourri  par  des  pluies  plus  fré- 
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quonles  et  desservant  par  conséquent  un  pays  plus 
riche  ,  a  le  droit  d'être  choisi  comme  affluent  princi- 
pal. On  accepte  tacitement  m  cette  qualité  le  cours 
d'eau  suivi  en  1843  par  M.  d'Arnaud.  Cette  manière 
d'identifier  le  fleuve  Blanc  est  peut-être  fondée  en 
raison,  mais  elle  est  certainement  dénuée  de  preuves, 
vu  le  dédale  d'affluents  indiqués  de  toutes  paris. 

C'est  encore  peu  si  l'on  était  borné  à  toutes  ces 
incertitudes;  malgré  la  précision  du  langage  usité  par 
les  voyageurs  européens ,  et  qui   leur  donne  un  si 
grand  avantage  sur  les  descriptions  vagues  des  an- 
ciens,  quelques  personnes  rendues  défiantes  par  les 
contradictions  des  voyageurs  modernes  ont  mieux  aimé 
s'appuyer  sur  les  dires  de  Ptolémée  que  de  chercher 
à  concilier  ou  du  moins  à  peser  les  assertions  des  divers 
explorateurs  qui  ont  suivi  les  pas  de  M.  d'Arnaud.  Ce 
dernier  dit  que  l'affluent  principal  vient  de  l'est,  entre 
les  3*  et  â*  degrés  de  latitude  nord.  M.  Werne ,  qui 
l'accompagnait,  affirme  au  contraire  que  le  courant 
d'eau  principal  vient  du  sud.  Comme  ces  deux  voya- 
^    geurs  se  renseignaient  par  interprètes,  on  peut  hésiter 
entre  leurs  témoignages.  M.  Thibaut,  que  j'ai  vu  au 
Caire,  confirmait  l'opinion  de  M.  d'Arnaud,  et  M.  La- 
fargue  a  émis  plus  tard  le  même  avis.   (  Voir  Bulletin, 
1840,  t.  XllI,  p.  296.)  Dom  Knoblecher  a  commu- 
niqué au  monde  savant  une  assertion  très-différente  et 
fort  digne  d'examen ,  parce  que  ce  zélé  missionnaire 
avait  appris  la  langue  de  ces  Barri,  qui  lui  disaient 
que  le  Nil  vient  du  sud ,  et  non  du  sud-ouest  seule- 
ment, ainsi  que  toutes  les  observations  de  dom  Knoble- 
cher tendent  à  le  faire  croire.  Les  assertions  de  ce 
dernier  nous  semblent  d'un  si  grand  poids ,  que  nous 
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voudrions  croire  quHl  s*est  engagé  dans  un  aulre  af< 
fluenl  que  celui  qui  viendrait  de  l'est ,  selon  les  der- 
niëres  informations  de  MM.  Vaudey*  Lafargue  et 
Rollet.  Car  les  renseigilemenls  de  ces  trois  voyageurs 
ne  se  bornent  pas  à  de  sècl^es  informations;  ils  sont 
appuyés  de  détails,  de  noms  de  peuples»  et,  d'une 
remarque  importante  sur  la  situation  péninsulaire 
des  Barri. 

L'annonce  d'un  affluent  de  rive  droite  venant  des 
montagnes  des  Gallas  et  se  mêlant  au  fleuve  entre  les 
6*  et  7*  parallèles  est  tout  à  fait  neuve.  Jusqu'à  quel 
point  ce  nouvel  affluent  peut-il  se  confondi^e  avec  le 
tributaire  innommé  révélé  par  AJl,.  Lafargue  (voyez 
le  Bulletin,  1850,  t.  XUI,  p.  293),  et  sur  lequel  on  a 
nat^igué  jusqu'?^  environ  6*  30'  de  latitude?  Nous  nous 
contenterons  de  poser  cette  question,  car  il  est  tou- 
jours  dangereux  de  mêler  des  hypothèses  à  des  faits. 

Terniinons  cependant  ces  remarques  par  un  rap- 
prochement permis.  Les  marchand^  blancs,  commer- 
çants qui  se  rendent  chez  le^  peuples,  voisins  pour 
trafiquer,  ne  seraient-ils  pas  ces  niènies  trafiquants 
nommés  Gala  par  les  Mace,  Mekan,  ou  Suro^  l^a  des- 
cription  faite  par  ces  derniers  m'avait  induit  à  rap- 
porter à  la  race  Arabe  ces  Gala,  au  tj^int  clair,  portant 
barbe,  et  qu'il  ne  faut  pas  çonfondr.e  avec  Jes  Galla. 
Cette  identification,  si  elle  était  bien  établie,  relierait 
les  renseignements  géographiques  donnéfl  par  les  Suro 
avec  ceux  que  les  Barri  nous  ont  fournis,  gr&ce  au 
zèle  de  M.  Yaudey.  Comme  ces  notions  Jettent  de  l'in- 
térêt sur  une  des  contrées  les  moins  connues  do 
l'Afrique,  je  transcris  l'extrait  suivait. des  conversa- 
tions de  Nalle,  femme  du  pays  Mekan,  réduite  en 


^ 

« 


(  349  >. 

esclavage  à  un  âge  avancé,  et  que  j'ai  vue  chez  son 
maître  dans  Inarya. 

Saka,  1 3  janvier  1846. 

Selon  Nalle,  a  les  Bay  ti  ei  les  Gala  parlent  la  même 
langue.  Ces  derniers  portent  un  petit  .nooiLre  de  tasses 
à  café  chez  les  Mekan»  dont  les  femmes  riches  attachent 
chacune  leur  tasse  au  haut  de  leur  bras  droit  en  allant 
faire  leurs  visites»  afin  de  boire  avec  distinction  le  café 
qu'on  leur  sert.  Les  Kirinl  et  les  Mala  habitent  la  rive 
gauche  du  Paco  et  parlent  la  même  langue  que  le  Me- 
kan; leur  teint  est  taym^  c'est-à-dire  fuligineux,  mais 
non  noir.  Ils  sont  pour  la  plupart  petits,  bien  qu'il  y 
ait  parfois  parmi  eux  des  gens  de  taille  élevée;  mais  ils 
n'atteignent  jamais  celle  de  1"^,75  (1),  et  ils  ont  des 
cheveux  blancs  sans  grandir  davantage.  J'en  ai  vu  ainsi 
hauts  seulement  de  1™,50.  Cependant  ils  sont  vigoureux 
et  se  battent  bien.  Les  Bayti  sont  rouges  (2)  comme 
vous  et  de  taille  ordinaire.  Ils  ont  la  barbe  épaisse  et 
des  moustaches  ;  il  en  est  de  même  des  Gala.  Ils  portent 
un  turban,  une  lance,  un  bouclier  large  d'une  coudée 
et  un  long. poignard.  Ils  ont  des  livres  en  sautoir  sur 
leurs  corps  et  ils  en  font  porter  à  leurs  esclaves.  Les 
Bayti  me  vendirent  pour  une  pièce  d'argent  une  ba- 
guette d'étain  qui  m'a  servi  à  faire  des  bracelets.  Dans 
mon  pays ,  on  invoque  la  protection  de  mairie  ;  on  at- 

(i)  L'ambassadeur  de  Gobo  à  la  cour  d'Inaria  disait  i%3.  Je  pris 
ces  deux  mesures  sur  les  tailles  des  enfants  Gallas,  qui  étaient  com- 
parés aux  Kirim. 

(2)  Nalie  m'appelait  aussi  roti^CyCar  le  mot  qni  signifie  blanc  n'est    ' 
appliqué  en  Ethiopie  qu'à   ceux  qui  sont  décolorés  par  la  lèpre 
blanche.  .  > 
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tacha  de  grandes  cloches  aux  vaches;  on  achète  aux 
Gala  du  zinc,  de  Tétain  et  de  l'argent.  » 

Plusieurs  autres  détails  que  je  supprime  montrent 
que  les  Mekan  sont  plus  riches  et  plus  industrieux  que 
les  habitants  du  Rafla,  avec  lesquels  ils  sont  d'ailleurs 
toujours  en  guerre. 

Selon  Rasim ,  interprète  du  roi  d'Inarya ,  «  les 
Gala  ont  un  roi,  sont  musulmans,  et  trafiquent  avec 
les  Suro  (Mekan),  qui  sont  chrétiens.  Il  y  a,  dit-on, 
dix  journées  de  roule  de  Curcurra  au  pays  des  Gala.  » 
Cette  distance  fut  confirmée  par  le  messager  de  Gobo. 

Dans  mon  esquisse  publiée  en  1849  (voyez  Bulletin^ 
J8â9,  t.  XII),  j*ai  placé  les  Ising  et  les  Mekan  clans 
la  fourche  formée  par  deux  grandes  rivières  :  c'est  la 
position  assignée  aujourd'hui  aux  Blidos,  qui  eux  aussi 
ont  des  relations  commerciales  avec  un  peuple  au  teint 
blanc  et  portant  barbe.  Quand  on  connaîtra  le  nom 
que  se  donnent  les  Blidos ,  on  saura  positivement  s'il 
faut  les  identifier  avec  la  nation  dite  Ising  par  les 
Suro,  Kaba  par  les  Kafacco,  et  Gaba  par  les  Se,  ou 
Gimira.  On  saura  aussi  si  les  Mekedos  cités  par 
M.  Rollet  sont  différents  des  Mekan  :  ce  dernier  noni 
est  celui  que  se  donnent  les  Suro. 

L'esquisse  qui  accompagne  cette  notice  est  tracée 

s 

principalement  d'après  le  récit  de  M.  Rollet,  qui  a  fait, 
avec  M.  Lafargue,  deux  voyages  sur  le  haut  fleuve  Blanc. 
L'embouchure  de  l'affluent  de  rive  gauche,  auprès  des 
Blido,  est  indiqué  par  M.  Rollet  comme  étant  par  en- 
viron 3**  de  latitude  et  58**  de  longitude  comptée  de  l'Ile 
de  Fer,  ou  37®  30'  à  l'est  du  méridien  de  Paris,  ce  qui 
donnerait  au  haut  fleuve  Blanc  une  étendue  cousidé- 
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rable,  même  si  Ton  adoptait  les  longitudes  plus  orien- 
tales de  M.  d'Arnaud. 

L'ab$ence  de  détails  ne  permet  pas  de  suivre  M.RoUet 
dans  le  calcul  de  sa  longitude;  on  est  donc  réduit  aux 
suppositions  ;  voici  celles  que  j*ai  faite/s  : 

M.  d*Arnaud  place  l'île  Jeanker  par 29°  10'  E.  de  Paris. 

Ajoutant  25  journées  à  20  milles  par  jour, 

on  aura •  *  •  •.       8   20 

Ce  qui  donne  pour  longitude  du  confluent 

des  Blidos 87'»  3o'  E.  de  Paris. 

Mais  on  ne  saurait  prendre  plus  de  16  milles  comme 
valeur  d'une  journée  moyenne  de  route  en  Afrique. 
On  aura  ainsi  AOO  milles;  et  si  Ton  soustrait  l//i,  ou 
100  milles  pour  les  sinuosités  de  la  roule,  il  restera 
seulement  5  degrés  de  longitude  environ,  ce  qui 
mettrait  tout  au  plus  le  confluent  par  Si""  10'  de  lon- 
gitude orientale,  comptée  du  méridien  de  Paris.  S'il  y 
a  de  l'exagération  dans  cette  estime,  elle  ne  sera  pas 
du  moins  trop  faible,  car  le  pays  est  accidenté,  il  y  a 
de  nombreux  canaux  à  traverser  à  la  nage,  le  détail 
des  lieux  de  couchée  n*est  pas  donné,  et  enfin,  dans  un 
pays  voisin,  celui  des  Mekan,  Nalle  m'a  dit  expressé- 
ment que  les  journées  de  roule  sont  moins  longues  de 
moitié  que  celles  des  hauts  plateaux,  où  un  sol  com^* 
parativement  uni  et  rafraîchi  par  des  vents  permet  au 
voyageiir  de  faire  des  traites  beaucoup  plus  longues. 

Je  n'ai  pas  Iraeé  les  embouchures  des  deyx  rivières, 
qui  se  joindraient  au  courant  principal  entre  6  et  7<* 
de  latitude  et  près  du  29*  méridien.  En  effet,  leur  pré- 
sence s'accorde  mal  avec  l'affluent  innommé  de  M.  La- 
fargu«,  sur  lequel  on  a  navigué,  et  qu'il  a  été  par  con- 
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séquent  impossible  d'omettre.  D'ailleurs,  l'explication 
de  H.  RoUet  n'étaot  pas  assez  précise ,  on  pourrait,  à 
la  rigueur,  supposer  que  ces  deux  tributaires  sont  dans 
les  environs  de  Walamo  et  fort  loin  des  Bor  et  Thutui. 
Mais  alors,  en  supposant  que  le  confluent  des  BHdos  est         jj 
bien  placé,  il  faudrait  admettre  que  le  fleuve  coule  pa« 
rallèlement  à  TUma,  et  par  conséquent  à  Test  du  lac 
Abbala.  Or,  je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'un  grand  cours 
d'eau  de  ce  côté-là.  Pour  laisser  toute  latitude  aux 
systèmes .  je  transcris  ici  textuellement  le  passage  de 
M.  Rollet,  qui  cite  à  son  tour  une  lettre  du  révérend 
père  Angelo  Vinco,  datée  de  Bellenîa,  11  avril  1851  : 
((  La  même  lettre  de  dom  Angelo  vous  fera  con« 
naKre que  nous  avons  noué  des  relations  com- 
merciales avec  les  nouvelles  tribus,  celles  des  Berrs, 
des  Lokès,  des  Mekedos  et  des  Ouguars,  qui  ne  s'étaient 
jamais  montrées  aux  précédentes  expéditions.  Les  trois 
premières  se  trouvent  depuis  trois  journées  jusqu'à 
huit  à  Test  de  Bellenia.  La  dernière ,  qui  est  très-con- 
sidérable, habite  les  bords  du  fleuve,  au  sud  de  Lokaia. 
Ensuite  viennent  les  Paloudjs,  près  des  cataractes  si- 
tuées à  huit  jours  sud  de  nie  Djanfere.  Au  delà  de  ces 
cataractes,  le  Nil  fait  d abord  un  coude  au  sud-est; 
puis,  arrivé  entre  le  3*  et  le  2*  30' de  latitude  nord,  il 
retourne  directement  à  Test-nord-est,  vers  les  monta* 
gnes  des  Gallas  et  du  royaume  d'Adel,  d'où  viennent 
deux  rivières,  probablement  connues,  qui  se  mêlent  à 
lui  entre  le  7*  et  le  6*  degré  de  latitude  nord.  Il  fait  ainsi 
une  presqu'île  de  la  forme  d'un  fer-à-cheval,  large  de 
vingt-cinq  journées  de  marche,  sous  la  latitude  des 
Berrs,  soit  de  150  lieues  environ.  »  ^ 

L'esquisse  ci-jointe  montre  combien  le  tracé  du- 
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fleuve  Blanc  de  dom  Knoblecher  s'éloigne  de  celui  de 
M.  d'Arnaud.  La  seule  personne  qui  ait  examiné  les  ob- 
servations astronomiques  de  ce  dernier  m'a  dît  qu'gn 
calcul  rigoureux  mettrait  ses  positions  un  peu  plus  à 
l'est  qu'elles  ne  ie  sont  dans  la  carte.  Ceci  augmente- 
rait encore  la  discordance  entre  les  deux  voyageurs.  H 
est  plus  que  jamais  désirable  de  publier  leurs  obser- 
vations originales;  et  si  leurs  calculs  sont  exacts,  le 
monde  savant  ne  sera  content  que  lorsqu'un  voyageur 
aura  mis  fin  à  tous  nos  doptes,  en  faisant  une  obser- 
vation précise  de  longitude;  par  exemple,  en  déter- 
minant, à  Bellenia  ou  dans  les  environs,  le  moment 
exact  d'une  occultation  d'étoile  par  la  lune.  Les  explo- 
rateurs à  venir  auront  aussi  à  préciser  l'origine  de 
l'affluent  oriental  de  M,  Lafargue,  et  à  s'enquérir  si  le 
Din  est  un  tributaire  indépendant  du  fleuve,  ou  sim- 
plement une  de  ses  branches  anastomosées. 

Antoine  d'Abbadie. 


SUR  LES  NÈGRES  YAMBO. 


Les  Gallas  connaissent  sous  le  nom  de  Yambo  une 
tribu  nègre  qui  leur  est  contiguë,  qu'ils  distinguent 
des  nègres  Kamo,  Aguti,  Bonga  et  Masango,  et  qui 
est,  comme  ceux-ci,  établie  à  l'ouest  des  plateaux  ha- 
bités par  les  Gallas.  D'après  l'assertion  d'un  Yambo 
qui  m'apprit  que,  dans  sa  langue,  on  ne  l'appelait 
pas  Yambo,  mais  bien  Bor,  et  aussi  par  suite  d'autres 
raisons  exposées  ailleurs  (voyez  Bulletin^  18â9,  t.  XII, 
p*  156),  j'avais  cru  pouvoir  identifier  les  Yambo  avec 
les  HeUabs,  Bhorr,  Thului  et  Dinka,  qui,  selon  M.  d'Ar- 
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nauti,  parlent  tous  la  même  langue.  Comme  j'aî  re-v 
cueilli  un  échantillon  de  la  langue  des  Yambo,  j*ai 
voulu  la  comparer  avec  celle  des  Dinka,  pour  étaye^ 
mes  conclusions  d'une  preuve  de  plus.  M.  Jomard  a 
bien  voulu  déférer  à  ma  prière  »  en  demandant  à 
M.  d'Arnaud  les  échantillons  des  trois  langues  qui  sui* 
vent.  En  les  transcrivant ,  je  mets  en  regard  les  mots 
correspondants  de  la  langue  des  Yambo  : 


fiançais. 


un.  .  . 
Jeux. . 
trois.  . 
quatre, 
cinq.  . 
•iz.  .  . 
àept.  . 
huit.  . 


neuf. 

dix 

ooze 

itouse 

treize 

langue 

lait 

nez 

bonjour 

bonne  nuit  .  .  . 
ëléphaiil.  .  .  .  , 
dent  d'éléphant. 


berr. 

guetok.  .  . 
marek  .  .  . 
michala  .  . 
mouvrau  .  • 
moukanat.  • 
bouquel  .  . 
bonrio  .  .  . 
gudck.  .  .  . 
beun.  .   .  . 

puk 

pak  guetok. 


niudép  .  .  . 

lait 

haumei.  .  . 
timelau.  .  . 
dote  .  .  .  . 
tome .  .  .  . 
kolelutamî . 


dinka. 

touk 

lUW 

diak 

wan 

dické .... 
dilem .... 
deraw.  .  .  . 
doubet  .  .  . 
dawan.  .  .  . 

ieh 

tca  antok .  . 
duraw.  .  .  . 
tea  diak.  .  . 

liep 

chut.  .  .  .  . 
hoùm .  •  .  • 
badamtoul  • 
logtoché.  .  . 
acon. .... 
toumglacon. 


cbilouk. 

akié.  .  . 
ariaw  .  . 
adak.  .  . 
angunou. 
abitecfae, 
abickiel. 
abisiaw . 
abiduk.  . 
abigonou 
apieraw . 
upiero  oia  kiel. 


lésé 

kiac 

ounn 

ouardoki.  .  .  . 

lechk 

lékliek 


yambo. 

arhelo.  .  . 
ario.  .  ,  . 
odago  .  .  , 
anguno. .  . 
abiyo..  .  . 
abikâlo  .  . 
abirio  .  .  . 
abiddâgo. . 
ablngftno.  • 
afar.  .  .  . 


leb 

cak  •  .  .  . 
uin.  .  •  .  . 
niopol.  .  . 

liée  .  .  .  . 
(dent,  tielo 


autre  dialectr > 

achero 
ario 
adago 
angueno 

abisâlo 
abirio         l 
abidâgo 
abingaaM 
apar 

•par  knsîalo 
apar  knrio 
apar  kudafto 


ammo 
lora  mena 
kolu) 


Dans  les  échantillons  Berr,  Dinka  et  Ghilouk,  j'ai 
suivi  Torthographe  de  M.  d'Arnaud.  Dans  les  mo(A 
Yambo  qui  m'ont  été  fournis  à  de  longs  intervalles 
par  deux  personnes  différentes  ,  la  lettre  c  indique  le 
son  correspondant  à  notre  tch;  c  est  le  même  son  avec 
un  claquement.  Le  premier  Yambo  qui  m'a  renseigoé 
employait  un  son  qui  m'était  nouveau  et  qui  particir 
pait  si  bien  aux  sons  de  quatre  lettres  différentes,  que 
j'ai  traduit  le  mot  français  main  par  ceno^  seno,  keno 
et  teno. 

L'accent  tonique  est  fortement  accusé  par  lesYamboi 
leur  langue  lient  à  cello  des  Chilouk,  mais  avec  des 


j 
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différences  assez  fortes  pour  qu'on  n*ose  ridentilier  i 
car  les  mots  qui  expriment  dix  et  onze  ne  coïncident 
pas  assez  pour  un  même  idiome.  Le  mot  leb  ou  lieb  res- 
semble au  liep  dinka.  La  deuxiènle  quinte  est  formée 
de  la  première,  plus  un  affixe,  système  qui  indique  la 
numération  par  cinq,  et  que  je  regarde  comme  l'un 
des  caractères  de  ces  langues  que  j'ai  nommées  kami- 
tiques» 

D'après  les  mots  Barri  et  Dinka  ,  ces  deux  langues 
paraissent  distinctes  de  35  idiomes  éthiopiens,  dont 
j'ai  recueilli  des  échantillons. 

En  rapprochant  la  langue  du  Yambo  ou  Jambo  de 
celle  des  Chiluk,  je  n'ai  nullement  la  pensée  d'identi- 
fier ces  deux  peuples,  et  cela  par  les  raisons  suivantes  : 

1**  Haro,  messager  de  Walaga ,  qui  me  renseignait 
dans  Inarya,  faisait  ainsi  l'énuméralion  des  nègres 
qu'il  connaissait  comme  parlant  des  langues  diiïé- 
rentes  :  Chiluk,  Komo,  Yambo,  Aguto,  Masongo, 
Gabatu  ,  Bonga,  Donga;  il  faisait  donc  une  distinction 
entre  les  Chiluk  et  Yambo. 

:  2*  Les  Yambo  se  battent  avec  leurs  voisins  Gallas 
de  Sayo;  or,  on  sait  que  les  Chiluk  ne  s'étendent  pas 
à  l'est  de  l'Ile  Denab,  où  la  rive  droite  du  fleuve  Blanc 
est  occupée  par  les  Dinka. 

.  S*  Les  ressemblances  entre  les  échantillons  ci-dessus 
des  langues  Chiluk  et  Yambo  ne  sont  pas  assez 
grandes  pour  qu'on  doive  en  conclure  l'identité  de  ces 
deux  langues. 

-  Quant  à  l'île  Lakku ,  située  dans  le  fleuve  nommé 
Bago  par  les  Gallas,  fleuve  qui  reçoit,  sel8n  eux,  le 
Gojab  et  le  Baro,  cette  île  ne  saurait  nullement  être 
dans   le  cours  d'eau    qu'on    regarde    généralement 
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comme  le  Heuve  Blanc,  si  l'on 
fleuve  d'après  les  lalitudes  de  de 
ce  dernier  eus,  il  faudra  ,  iKiur  é 
mettre  l'existence  d'un  grand 
coulerait,  en  partie  du  moins,  e 
grés  de  longitude  est  de  Paris. 

Ai 
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llémolres, 

imento  erlslnanx,  eUs. 


SUR  ON  VOÏAGE 


SUR  DE  L'AFRIQUE. 

n    Û.   HBCQUAtlD, 


,  les  Européens  ont  cherché  avec 
voile  qui  couvre  encore  la  mysté- 
our  de  l'humanité,  le  désir  d'aug' 
ances  géographiques,  l'espoir  de 
atioDs  encore  barbares  des  bien- 
1 ,  le  besoin  d'augmenter  les  res- 
ustrie,  concoururent  à  aUmenter 
irte. 

es  nobles  et  généreuses,  et  aspi- 
Duvel  essor  au  commerce  du  Se- 
?nt  français  ût  plusieurs  tentatives 
te  entre  Saint-Louis,  Ségou  et  les 
e  populations  placés  sur  les  bords 
I  ce  but  que  partit  M.  Anne  Raf- 
3on  voyage,  qui  doit  être  attribué 
nontables  qu'il  rencontra  chez  les 
,  ne  devait  pas  décourager  le  gou 
lis  de  la  science  et  du  progrès. 

imljlée  génëvale  du  i  avril  liSi. 
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M.  Auguste  Bouët,  lieutenant  de  vaisseau,  fit,  eh 
1849,  Texploration  de  la  rivière  de  Grand-Bassam  ;  se 
basant  sur  les  renseignements  que  lui  avaient  donnés 
les  Bambaras ,  qui  viennent  de  Tintérieur  commercer 
dans  ce  pays,  cet  ofiicier  pensa  et  écrivit  que  la  rivière 
d'Akba  semblait  être  un  affluent  ou,  pour  mieux  dire, 
un  des  nombreux  déversoirs  du  Niger.  Cette  bypothèse 
parut  digne  d'être  vérifiée.  Quel  avenir,  en  effet,  pour 
noire  comptoir  de  Grand-Bassam  si  Ton  parvenait  à 
conduire  par  cette  rivière  nos  marchandises  sur  les 
riches  et  populeux  marchés  de  Ségou,  Djenné,  etc.! 

Je  fus  donc  chargé  par  le  gouverneur,  M.  Baudin, 
et  par  le  comipandant,  M.  Bouët-Willaumoz,  de  cher- 
cher la  route,  soupçonnée  plutôt  qu'indiquée,  par 
M.  Auguste  Bouët*  En  même  temps,  une  partie  des 
instructions  faites  pour  M.  Raffenel  par  la  Société  de 
géographie  me  fut  remise;  elles  me  prescrivaient  4^ 
m 'assurer  de  l'existence  des  montagnes  Kong,  portées 
sur  toutes  les  cartes,  et  de  tracer  l'itinéraire  que  sui- 
vent les  colporteurs  qui  viennent  de  l'Afrique  inté- 
rieure comiDercer  avec  les  établissements  du  bas  de 
la  côte. 

M.  le  commandant  Bouët-Willaumez  me  conduisit 
à  Grand-Bassam ,  où  nous  arrivâmes  le  20  novembre 
1850,  et  il  traita  aussitôt  avec  des  guides  Bambs^ras, 
qui  s'engagèrent,  moyennant  une  somme  de  7  500  fr. 
payable  à  leur  retour,  et  une  autre  de  2  500  fr.  pour 
les  frais  du  voyage,  à  me  conduire  à  Segou  par  la  route 
indiquée  plus  haut.  Ils  avaient  promis  de  partir  sans 
retard;  mais,  lorsque  M.  Bouët  se  fut  éloigné,  ils  me 
remirent  de  jour  en  jour,  me  faisant  voyager  avec  eux 
dans  les  villages  qui  bordent  les  rivières  d'Ébrié  et  de 
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Balo»  tantôt  sous  le  pi'étexte  de  recouvror  de  Vov  qui 
leup  était  dû,  tantôt  sous  celui  d*y  chercher  des  captifs 
Jeur  appartenant,  et  sans  lesquels  ils  ne  pouvaient 
partir. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  février,  qu'à  bout  d'expé- 
dients et  dans  la  crainte  d'un  châtiment  Vils  mon- 
traient leur  mauvaise  volonté ,  ils  se  décidèrent  à  se 
mettre  en  route.  Le  20  du  même  mois,  nous  noi|s  eii)- 
barquâmes  h  bord  de  la  goélette  le  Marigot,  qui  nous 
conduisit  jusqu'à  un  barrage  situé  à  trois  liepes  d'Akbçt, 
infranchissable  en  cette  saison.  Le  chef  de  ce  village 
nous  fit  un  excellent  accueil,  et  offrit  de  nous  prêter 
de«  pirogues  pour  remonter  jusqu'à  la  plus  prq- 
chaine  station.  J'acceptai»  et  je  me  disposais  à  partir 
aussitôt;  mais  me$  guidas  prétextèrent  des  affaires, 
et  il  fallut  séjourner.  Je  prpfitai  de  ce  nouveau  retard 
*   pour  aller  visiter  Yacassé,  grand  village  situé  à  six 

.lieues  environ  du  point  oi|  nous  nous  trouvions. 

A  mon  retour,  je  ne  retrouvai  plus  n^es  guides;  ils 
avaient  disparu .  et  je  restai  açul  avec  mon  noif  et  un 

.tieillard  de  leur  nation,  qu'ils  avaient  laissé  pour 
m'avertir,  et  qui  me  déclara  qu'ils  avaient  renoncé  à 
me  conduire,  ne  voulant  pas  si'exposer  aux  représailles 
des  blancs,  dans  le  cas  où  je  viendrais  à  s^tccomber  aux 
fatigues  du  voyage. 

Atterré,  mais  non  découragé,  j'employai  auprès  de 
ce  vieillard  tous  les  moyens  en  naon  pouvoir  pour  l'en- 
gager à  faire  ce  voyage  seul  avec  moi.  Menaces,  pré- 

-sents,  prpmessea.  tout  fut  inutile;  le  roi  d'Akba  lui- 
même,  que  j'avais  trouvé  si  bien  disposé  pour  moi, 
avait  changé  d'avis,  et  exigeait  une  permission  d'Ama- 
tifon,  roi  d'Alaila.  Voyant  tous  mes  efforts  sans  effet, 
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jt>  fus  donc  conlrainl,  le  désesp 
en  pirogucsÂGrand-fiassam,  i 
compagnon.  De  Ik  jo  regagna 
décidé  par  MM,  Baudin  et  fi 
continuerais  mon  exploration 
de  départ  no  Ire  poste  de  Sedliii 
le  Fouta-Dialon ,  y  voir  l'alm: 
passage  pour  me  rendre  à  Ség 

Le  1"  juin  1850,  le  cutter  i 
le  lendemain  ix  deux  heures  d« 
tomber  l'ancre  devant  Sain  te-M 
où  j'avais  à  prendre  du  gros  ( 
par  M.  le  gouTerneur  anglais  J 
la  plus  gracieuse. 

Le  5,  je  quittai  Sainte-Mali 
lion  de  quarante  heures,  nouî 
rabane,  petit  comptoii'  françai 
sident.  Nous  y  restâmes  un 
minuit,  nous  avioDS  atteint  le 

Je  débarquai  le  lendemain 
d'organiser  mon  voyage.  Avt 
Louis,  j'avais  passé  un  march 

-  sina,  qui  devait  me  conduire  à 
naître  tous  les  chefs  des  coc 
traverser.  A  peine  arrivé  à  Se 
cet  homme,  appelé  Amadou, 
je  dus  chercher  un  autre  guic 

Tous  mes  préparatifs  tenu 
.    le  IS  juin  :  quoique  conlrarît 

-  rivai  à  Diannali  le  lendemain 
A  peine  débarqué,  bravant  li 

^soleil  d'iiivernage,  je  me  rend 
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'lage,  qui  prend  le  titre  d'almami.  D'après  ce  qui 
m'avait  été  dit  à  Sedhiou ,  je  devais  trouver  chez  lui 
aide  et  protection,  et,  grâce  à  son  influence,  traverser 
sans  danger  le  Gabou,  Un  long  palabre,  dans  lequel 
tout  le  monde  parla  sans  ordre,  me  fit  voir  que  je  ne 
devais  pas  avoir  une  foi  trop  vive  dans  les  promesses 

:  qu'il  me  jQt,  après  avoir  reçu  le  cadeau  que  je  lui  ap- 
portais, et  je  pris  le  parti  d'aller  voir  un  chef  voisin , 
appelé  Bakary-Koye,  peulh  du  Fouta-Dialon,  qui  était 

:  Tenu  fonder  un  village  sur  le  territoire  du  Brasson. 

.  ^     Le  16  juin ,  à  sept  heures  du  matin ,  je  me  dirigeai 

.  donc  sur  Kolibentan ,  éloigné  environ  de  deux  lieues 

.  de  Diannah.  J'y  arrivai  à  neuf  heures  quarante-cinq 
minutes*  Situé  dans  une  clairière,  ce  village  a  une 

-  double  enceinte  de  palissades  et  un  fossé  d'un  mètre 
et  demi  de  large  :  il  est  considéré  dans  le  pays  comme 
imprenable.  Bakary-Koye,  averti  de  mon  arrivée,  vint 

i  au  devant  de  moi,  et  me  promit  qu'aussitôt  qu'il  se 
serait  entendu  avec  le  chef  de  Diannah,  il  m'aiderait 
autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir. 

Le  IQ,  nous  eûmes  un  grand  palabre  avec  l'almami 
de  Diannah,  dans  lequel  il  fut  convenu  que  chacun 
des  deux  chefs  me  fournirait  un  guide ,  et  que  nous 
partirions  deux  jours  après. 

J'étais  plein  d'allégresse;  mon  voyage  s'annonçait 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Un  moment  suffit  pour 
tout  remettre  en  question  :  la  veille  du  départ  arriva 
un  homme  du  Fouta-Dialon  nous  annonçant  que  la 
guerre  existait  dans  le  Gabou,  où*  il  avait  été  pillé  et 
dévalisé.  Les  craintes  de  Bakary-Koye  s'éveillèrent; 

:.'  en  me  communiquant  cette  nouvelle ,  il  me  déclara 
qu'il  ne  pouvait  plus  me  faire  partu%  sans  m'expaser 
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à  è(re  assassiné,  ainsi  que  les  gui 
rait;  qu'il  n'y  nvait  qu'un  inoye 
(lemandtir  î\  l'alinanii  du  Fouln 
asses  forte  pour  me  protéger.  J'i 
fut  inébranlable,  et  je  fus  ainsi  t 
envoyé  à  Timbo,  que  je  ne  en 
éloigné. 

Laissant  Jacques  à  Kulibentan, 
distance  qui  sépare  ce  villago  di 
prolîlant  du  séjour  forcé  que  j'y  fi 
fleuve,  une  partie  de  la  rivière  Sa 
diai  avec  le  plus  grand  soin  tes  me 
politique  des  nombreuses  peupi; 
Qeuve.  Dans  un  travail  plus  étenc 
de  vous  communiquer  les  observi 
les  nombreux  renseignements  qi 
par  les  Européens  habitant  le  pa 
dois  citer  MM.  Bocandé  et  Jules  I 

Le  25  juillet,  ayant  l'intention  i 
maoce  jusqu'au  point  où  elle  ce 
je  m'embarquai  sur  la  chaloupe  d 
libentan  ,  j'y  passai  quelques  jou 
je  fus  témoin  d'un  pillage,  et  a 
l'empêcher,  à  la  mutilation  de  < 
guerre,  auxquels  on  coupa  les  or 
et  qu'on  renvoya  à  leur  village  ap 
au  cou  ces  tronçons  sanglants. 

Les  eaux  étant  encore  trop  ba 
m'arrèter  à  dis  milles  au-dessus 
j'y  recueillis  des  renseignements  j 
qui  bordent  cette  rivière,  sur  son 
elle  prend  sa  source.  En  refcnant 
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pav  une  violente  tornade,  qui  fit  chavirer  la  clialoupe^ 
Le  fleuve  étant  très-large  en  cet  endroit,  j*eus  beaucoup 
de  peine  à  gagner  la  rive  à  la.  nage.  Ayant  eu,  pendant 
le  trajet»  le  malheur  de  perdre  mon  panialon  et  mes 
souliers,  que  j'avais  attachés  sur  ma  tête,  je  dus  gagner, 
en  chemise  et  pieds  nqs ,  par  une  pluie  battante ,  eu 
traversant  d'immenses  rizières  couvertes  d*eau,  Mama^ 
konno,  éloigné  de  trois  lieues  de  là,  où  je  trouvai  un 
ohalan  au  moyen  duquel  nous  pûmes  releyer  la  cha<- 
loupe;  et,  le  IS  août,  j'arrivai  à  Sedhiou,  en  proie  ^ 
une  fièvre  violente. 

Ma  santé  s'étant  aipéliorée,  ne  voyant  pas  revenir 
riiomme  que  j'avais  envoyé  à  Talmami  du  Foulaf 
Dialon ,  je  me  décidai  à  modifier  mon  itinéraire.  Peux 
chemins  s'offraient  :  par  l'un ,  en  traverstint  la  Sénôr 
gambîe  portugaise,  je  pouvais  me  rendre  à  Géba,  eit 
prendre  la  route  ^uivje  par  Molli^n  ;  pçir  l'autre ,  en 
gagnant  Fatatenda,  comptoir  anglais  sur  la  Gambie,  je 
devais  rencontrer  quelques  caravanes  opérant  leur  re- 
tour dans  le  Fouta-Dialon.  La  première  était  la  plus 
courte,  mais  la  moins  intéressante;  par  la  seconde, 
j'évitais,  en  le  tournant,  le  théâtre  de  la  guerre,  et 
je  pouvais  visiter  l'espace  compris  entre  la  Gambie 
et  le  Rio'Grande,  qui  n'avait  jamais  été  parcouru 
par  les  Européens.  Je  me  déterminai  pour  ce  dernier 
parti. 

Je  comptais  partir  le  8  septembre;  les  pluies  torren*- 
tielles  qui-ton^bèrenl  sans  interruption  me  retinrent 
jusqu'au  16. 

Abandonné  une  fois  encore  par  mon  guide,  pour  1^ 
remplacer,  je  pris  l'ancien  alcali  du  poste,  homme  du 
Fouta-Toro,  qui  me  fit  les  plus  belles  promesses,  ain&i 
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que  tous  ceux  que  j'avais  eus; 
m'abandonna  dans  le  Diagara, 

Tout  en  voulant  faire  ces  noi 
possible,  il  m'est  impossible  de  i 
mes  marches  dans  l'iotérieur  : 
ouvrage  que  je  prépare.  Je  rap[ 
circonstances  les  plus  importanl 

Le  pays  qui  sépare  Sedhiou  ( 
vaste  plaine  couverte,  tantôt  de 
ou  à  pou  près,  tantôt  de  vastes  an 
habitants  plantent  du  riz;  au  mil 
collines  de  basalte  courant  dan 
rivières. 

Le  18  septembre ,  j'arrivai  à  E 
à  un  mille  environ  de  la  rivière 
nous  (levions  traverser;  la  pirogu 
je  me  décidai  à  attendre  au  Icnd 
ce  contre-temps  pour  examiner 
vière.  Marchant  à  l'est-sud-est,  j 
et  demie  du  soir  à  Taba  ,  derniei 
bords  de  ce  cours  d'eau ,  qui  n'i 
largeur  ;  son  fond  y  est  encore  à 
du  Ut.  Je  désirais  remonter  jusqi 
empêché  par  les  naturels,  qui  i 
impossible  de  le  faire  à  ce  moi 
chemins  étant  couverts  d'eau, 
qu'ils  me  donnèrent  furent  du  i 
ceux  que  j'avais  recueillis.  Le  Si 
d'après  eux,  sa  source  dans  un  g 
à  sec  pendant  l'été,  à  une  journ 
à'dire  environ  six  lieues  est  de  T 

Le  lendemain,  à  six  heures,  j'él 
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i>alî,  d'où  je  parlis  aussitôt  pour  traverser  la  rivière <, 
qui,  dans  la  saison  sèche,  a  environ  25  à  30  mètres  de 
largeur  et  3  de  profondeur.  Le  21  septembre,  à  une 
heure  de  raprès-midi ,  nous  fîmes  halte  sur  l'empla- 
cement de  Gabada,  village  brûlé  par  les  Yolaa.  Près  de 
là  l'on  me  montra  le  marigot  de  Bintam,  qui  n'est  plus 
qu'un  ruisseau,  tellement  à  sec  pendant  les  chaleurs,^ 
que  les  habitants  de  Gabada  étaient  obligés  d'y  creuser 
des  puits  :  ce  ruisseau  coulait  là  de  l'ouest  à  l'est. 

Ainsi  se  confirmait 'ce  qu'avait  supposé  et  écrit  avant 
moi  M.  Bocandé  dans  un  mémoire  qu'il  eut  l'honneur 
dç  remettre  à  votre  savante  Société,  que  le  marigot  de 
Bintam  et  la  rivière  Soncodou  (Saint-Grégoire)  étaient 
deux  cours  d'eau  bien  distincts,  et  ne  formaient  pas, 
comme  l'indiquent  toutes  les  cartes  anciennes,  un  pas^- 
sage  entre  la  Gambie  et  la  Gazamance.  Se  basant  sur 
ce  que  l'embouchure  du  marigot  de  Bintam  se  trouve 
presque  vis-à-vis  de  celle  de  la  rivière  Saint-Grégoire, 
sur  ce  que  le  courant  de  tous  deux  va  du  nord  au  sud, 
les  anciens  géographes  durent  penser  que  ces  deux 
cours  d'eau  n'en  formaient  qu'un.  Je  crois  cependant 
qu'ils  ont  été  induits  en  erreur,  car  il  résulte  pour  moi 
la  certitude  que  ces  cours  d'eau  sont  bien  distincts  et 
qu'ils  courent  parallèlement  ;  et  pour  que  Brue  ait  fait 
par  eau  le  trajet  entre  la  Gazamance  et  la  Gambie 
(ainsi  que  l'écrit  le  père  Labat  ),  il  fallait  qu'il  existât 
alors  quelques  marigots  joignant  entre  eux  ces  deux 
cours  d'eau,  marigots  qui,  d'après  les  rapports  des 
naturels  et  des  pêcheurs  qui  fréquentent  la  rivière 
Saint-Grégoire ,  n'existent  plus  aujourd'hui. 

Le  22,  j'arrivai  à  Souboundou-Diagara,  village  de 
peulhs  pasteurs,  situé  à  ii  ou  5  lieues  de  la  Gambie, 
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et  habile  par  des  peulhs  du  Diniar.  Si  près  de  noire 
comptoir  d'Albréda,  je  me  décidai  à  y  descendre, 
pour  me  procurer  quelques  provisions  et  des  inar- 
chàndises  pour  faire  des  cadeaux  aux  chefs.  J'étais 
dé  retour  le  17  octobre.  Après  une  visité  ali  roi,  à  qui 
je  donnai  un  fusil  à  deux  coups,  je  me  mis  en  foute 
le  19,  et,  par  des  chemins  couverts  d'eau,  dans  les- 
quels j'enfonçais  quelquefois  jusqu'aux  genoux,  je 
gagnai  Domasansan ,  où  M.  Thonlas  LafeuiHée ,  trai- 
tant anglais,  né  à  Corée,  mit  S  ma  disposition  ime 
embarcation  qui  me  conduisit  jusqu'à  Nyanigà,  vill&ge 
situé  sur  le  marigot  de  ce  nom,  d'où  je  gagnai  par 
terre  Dhiendhienboiiré,  petit  village  de  traitants  man- 
dingùes,  où  j'arrivai  le  29  à  trois  lieui-es  et  demie»  Ce 
village  est  situé  vis-à-vis  l'île  Makarty.  Le  commandant 
anglais,  M.  Eaton,  ayant  appris  mon  arrivée,  m'en- 
voya une  embarcation ,  et  m^invita  à  venir  loger  au 
fort,  où  je  trouvai  le  plus  doux  accueil;  les  soins  du 
docteur  Thompson  m'y  guérirent  d'une  fièvre  qui  de- 
puis Domasansan  ne  me  laissait  aucun  repos.  Tous  les 
négociants  anglais  furent  très-bienveillants  pour  moi; 
et,  le  12,  quoique  faible  encore,  je  m'embarqiiai  Sur 
uii  cotre  appartenant  à  M,  Richard  Loyd,  qui  me  trans- 
porta jusqu'à  Falatenda,  où  le  navire  mouillait,  le  28, 
à  huit  heures  du  matin  j  après  douze  jours  d'une  pé- 
nible navigation.  J'en  partis  lé  2  décembre,  accom- 
pagné par  un  traitant  mandiogue  appelé  Garum-Dabo, 
qui  me  conduisit  jusqu'à  Mané,  où  nous  arrivànâes  à 
trois  heures  et  demie.  Là,  cet  homme  me  recommanda 
à  un  de  ses  amis  seuré,  chef  de  Serrugia,  qui  me  donna 
un  guide  pour  m'acconipagner  jusqu'à  Timbo. 
'  Le  11  décembre,  nous  traversâmes,  à  huit  heures  de 
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marche  de  l'endroit  où  elle  prend  sa  source,  la  rivière 
Ba-Géba  (rivière do  Géba),  dont  les  rives  sont  excessi- 
vement escarpées  et  le  lit  encombré  d'arbres  qui  em- 
pêchent d'y  naviguer;  elle  court  de  Test  à  l'ouesl,  et 
sépare  le  Kangaî  du  Pourada.  Nous  fûmes  ce  jour-là 
arrêtés  par  un  individu  à  qui  je  dus  faire  un  cadeau 
assez  considérable  pour  obtenir  le  passage. 

Le  14  décembre ,  j'étais  à  Kankétéfa ,  résidence  du 
roi  du  Paquési,  appelé  Mansa-Bakar  [mansaj  roi)»  qui 
me  reçut  très -bien,  et  me  donna  un  homme  pour 
m'accoinpagner.  jusqu'au  Rio-Grande,  sur  les  bords 
duquel  nous  étions  le  17.  Cette  rivière,  appelée  Roli 
par  les  Peulhs,  Ba-Kabou  (rivière  du  Cabou)   par 
les  Mandingues,  coule  à  Touest,  et  a,  à  l'endroit  où 
nous  la  joignîmes,  plus  de  150  mètres  de  large  et 
au  moins  ô  mètres  de  profondeur  au  milieu  du  lit. 
Courant   entre   deux  rives  à  pic  d'une  hauteur  de 
1  mètre  au  moins,  elle  est  très- rapide;  des  arbres 
magnifiques»  parmi  lesquels  on  remarque  deis  bentan- 
niers ,  des  caîladrats  et  des  taba ,  croissent  sui!'  ses 
bords.  En  voyant  ce  grand  fleuve,  au  miDyen  duquel 
on  pourrait  si  facilement  exploiter  Timinenâe  com- 
merce du  Foula-Dialon,  du  Cabou,  et  des  nombreuses 
peuplades  mandingues  qui  habitent  sur  ses  boixis ,  je 
rejgrettais  vivement  qu'un  peuple  actif  ne  vint  pas  le 
sillonner  et  y  introduire  tout  à  la  fois  la  civilisation  et 
€l  les  produits  européens. 

J'aitîonservé  au  Knli  le  nom  de  Rio-Grandé,  que  lui 
a  donné  M.  Moliien.  Les  dires  des  naturels  ont  ce* 
pendant  jeté  à  cet  égard  des  doutes  dans  mon  esprit. 
Les  marchands  mandingues  m'ont  en  effet  assuré  qu'en 
suivant  le  Koli,  on  arrive  à  un  comptoir  portugais  qu'ils 
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appellent  Ba-Géba  {Ba,  rivière;  Géba)^  du  nom  de  la 
rivière  sur  lequel  il  est  situé.  Si  cette  assertion  était 
fondée»  ce  cours  d'eau  serait  donc  un  des  affluents  du 
Rip-Géba.  D'après  eux,  il  serait  barré,  à  deux  jours  de 
pirogue  (30  milles  environ)  de  Rade,  par  des  rochers 
couverts  dans  la  saison  des  pluies. 

Le  même  jour,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  nous 
arrivâmes  à  Kadé,  encombré  par  la  suite  d'un  chef  du 
Fouta-Dialon  :  nous  n'aurions  pu  y  trouver  de  loge* 
ment,  si  le  chef  Iui«mème  ne  nous  eût  fait  préparer 
une  cave,  d'où  il  nous  faisait  sortir  le  lendemain  soir, 
pour  nous  dévaliser  de  tout  ce  que  nous  possédions. 
Après  ce  pillage ,  j'obtins  de  ce  chef,  qui  plus  tard 
paya  de  sa  tête  cette  trahison ,  l'autorisation  de  con- 
tinuer ma  route.  Six  jours  après,  nous  couchâmes 
à  Dombia,  grand  village  tiapy,  où  nous  apprîmes 
qu'Amadi-Ouri ,  frère  de  Leo-Borudou ,  qui  venait  de 
nous  piller,  était  à  peu  de  distance  avec  une  armée 
allant  dans  le  Gabou.  Je  tremblai  alors  de  me  voir 
enlever  le  peu  de  marchandises  qui  me  restait  ;  mais 
j'en  fus  quitte  pour  Ta  peur,  et  ce  chef,  que  nous  re- 
joignîmes à  Kambala ,  petit  village  situé  au  pied  des 
montagnes  de  ce  nom,  me  fit  un  excellent  accueil  et 
ne  voulut  même  pas,  lorsqu'il  sut  que  j'allais  chez 
l'almami,  recevoir  le  petit  cadeau  que  je  lui  offrais. 
J'appris  auprès  de  lui  que  le  prétendant  Ibrahim- 
Seuris  se  trouvait  à  Labbé,  où  il  rassemblait  une  armée 
pour  aller  combattre  son  cousin  l'almami  Omar,  et  je 
fus  obligé  de  changer  encore  une  fois  de  route,  pour 
ne  pas  tomber  entre  ses  mains. 

Continuant  de  marcher  au  sud-ouest  jusqu'à  Dara, 
quittant,  le  1*' janvier,  tout  chemin  battu,  je  me  jetai 
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dans  les  monlagnes  du  Bauvès,  pour  aller  chercher  la 
roule  suivie  par  les  caravanes  gui  vont  de  Kakandy 
(Bio-Nunez)  à  Timbo^  mais»  au  milieu  d'un  pays  inha* 
bité»  nos  provisions  furent  bientôt  épuisées.  .Nous 
eûmes  alors  à  souffrir  d'un  mal  plus  terrible  que  tous 
ceux  que  nous  avions  affrontés  jusqu'à  ce.  jour  :  nous 
fûmes  exposés  à  mourir  de  faim,  ce  qjui  serait  arrivé 
si  à  de  longs  intervalles  nous  .n'avions  pas  rencontré 
quelques  gardiens  de  troupeaux  qui  partagèrent  le  peu 
qu'ils  avaient  avec  nous. 

Nous  pûmes  ainsi  atteindre,  la.roate  de  Kakandy, 
sur  laquelle  nous  nous  trouvâmes  le  6  janvier.  Nous 
primes  alors  la  direction  estTnord-est  »  rencontrant  à 
chaque  instant  des  caravanes  qui  se  rendaient  aux  éta- 
blissements européens  du  Rio-Nunez  et  du  Rio-Paogo. 
Ce  même  jour»  nous  passâmes  le  Dolonqui»  rivière 
large  de  50  à  60  mètres  et  profonde  de.l  mètre  au  plus 
dans  cette  saison^  Ses  rives  sont  taillées. à  pic»,  dans  une 
roche  poreuse  »  âpre  au  toucher»,  d'une  couleur.  noi« 
râtre.  Dans  les  endroits  où  le  courant, est  rapide»  ces 
rochers»  au  milieu  desquels  la  rivière  s'est  creusé  un 
lit»  sont  polis  et  excessivement  glissants»  ce  qui  rend 
le  passage  très*di0jcile  pour  les  hommes  chargés.  C'est 
cette  rivière  que  Caillié»  dans  son  Voyage,  appelle  Do- 
lonqua»  qu'il  dit  avoir  passée  plusieurs  fois;  le  ruisseau 
qu'il  nonmae  Bengala  est  un  des  affluents  de  ce  cours 
d'eau»  souvent  confondu  avec  le  Dolonqui»  qui  n'est 
lui-même  que  le  Rio-Pungo  :  car  les  habitants  donnent 
indifféremment  au  Dolonqui  le  nom  de  Bengala  (  du 
nom  du  comptoir  européen  situé  sur  le  Rlo-Pungo)  et 
celui  de  Caporo,  du  mot  Rio-Pungo,  qu'ils  prononcent 
mal» 

ui.  iivRiu  5,  25 
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A  partir  de  ce  point ,  nous  suivîmes  à  peu  près  la 
même  route  que  Caillié ,  rencontrant  touâ  les  cours 
d'eau  qu'il  a  indiqués.  Le  10  jafivier»  nous  couchâmes 
à  Bouma  i  où  ce  voyageur  avait  séjourné  ;  et  le  lende-* 
main»  11  )an?ier»  nous  arrivâmes  sur  le  bord  duiKo<p 
koula,  qui  forme»  à  l'endroit  où  nous  le  passâmes»  de 
nombreuses  cataractes  et  une  chute  d'eau  d'un  eilbt 
magique»  au-dessous  de  laquelle  dut  passer  Cailliez 
^ai  marchait  au  sud-sud«est,  afin  d'éviter  Timbo« 
tandis  que  nous  faisions  le  sudé  Cette  chute  d'eau  s'ap» 
pelle  dans  le  p^ys  Katnbadaga. 

Le  12,  ùous  arrivAmes  à  Broualtapé*  Nous  n'étioos 
plus  qu'à  quelques  jours  de  marche  de  Timbo,  et  )e 
comptais  me  reposer  en  ce  lieu»  où  la  végétation  luxu- 
riante des  orangers  et  des  citronniers  nous  promettait 
des  rafratobissenients  dont  nous  avions  le  plus  grand 
besoin;  mais  un  nouveau  désappointement  nous  y 
attendait.  L'almamt  Ibrahim,  cousin  d'Omar»  qui  avait 
suscité  une  guerre  civile  contre  ce  dernier»  était  à  une 
journée  de  marche  de  Broualtapé  »  et  s'avançcdt  dans 
Tintérieur  pour  livrer  bataille  à  son  compétiteur*  Le 
lendemain  »  il  devait  dépasser  le  lieu  où  nous  étions , 
et  s'arrêter  à  Kébaie.  QQe)queS'*-uns  de  ses  hommes 
de  confiance  f  qui  étaient  dans  te  village  à  recruter 
des  partisans»  l'avertirent  du  séjour  que  nous  y  fai- 
sions ;  et  »  le  lendemain  »  il  envoyait  à  Broualtapé  on 
de  ses  cousins»  qu'il  faisait  aocompagnor  de  cent 
hommes  armés,  avec  ordre  de  m'amener  mort  on  vtf. 

En  présence  de  l'ordre  que  me  communiqua  l'en- 
voyé» et  des  dispositions  des  chefs  de  Broualtapé,  qui 
mouraient  de  peur  de  se  compromettre,  toute  hésitai- 
lion  était  inutile.  Je  partis  donc  le  soir  même»  accom* 
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pagné  de  mon  goide  peulh,  laissant  Jacques  au  lied 
que  je  quittais,  avec  mes  bagages  et  un  des  porteurî^, 
qui  avait  k  flètré  depuis  k  veille. 

Le  lendeûiàiti^  Jadques  ine  rejoignait  â  Dioutià,  d'où 
nous  partîmes  pour  aller  i^etrouter  Ibrahirh  à  Réhale. 
je  vis»  ce  jouMà,  lë  prétendant  pendant  un  instant; 
le  lendêiUain,  il  m'emmena  avec  lui  à  FoucoUInba, 
tille  Où  Ton  saoré  les  almamis  et  où  se  tiei!inent  les 
grandes  âsseimblées  politiques.  Le  18,  f  assistai  au  cou- 
ronnement dlbrathim,  qui  partit  le  letldettiâiti  pbùt 
aller  livrer  bataille  à  ralmami  Omar.  Avant  sod  dé- 
p^ti,  il  eut  soin  de  me  dépouiller  du  peu  <}ui  me  res- 
tait »  ne  me  laissant  que  mes  papiers,  mon  fuSil  à 
piston  dont  il  ne  pouvait  pas  se  servir,  mon  Sabré,  et 
te  fusil  anglais  de  Jacques,  mauvaise  arme  qu'il  trouva 
trop  Idurdei  II  de  donna  aucun  ordre  pour  que  dë^ 
f ivres  nous  fussent  fournis;  de  sorte  que,  n'ayatitpiuS 
vien  pour  eti  acheter,  il  y  avait  trois  jours  qaa  douâ 
n'avions  mangé,  lorsque,  heureusement  pour  tioUs,  au 
ixiomeôl  où  }e  sortais  de  k  mosquée,  dans  laquelle  je 
Yenats  de  faire  la  prière  à  la  façon  des  musulmans,  le 
WM  famsir  s'étant  aperçu  que  la  faim  me  tdurmeritair 
m^emmend  che2  lui  pour  manger,  et  obtint  des  droy  ants 
cUi  nous  donner  ee  qui  était  nécessaire  à  notre  SubsiS'^ 

iwfice^ 

Le  vendredi,  24  janvier,  Talmami  Omar,  après  ufi 
combat  de  quelques  heures,  mit  eu  fuite  Tarmée 
d'Ibrahim,  qui,  voyant  la  tournure  que  prenaient  ses 
grffâires,  envoya  l'ordre  à  celui  qui  commandait  en  son 
nom  àFoudoumba  de  me  mettre  à  mort;  il  ne  voulait 
pas  que  )e  pusse  communiquer  à  Talmami  le  message 
du  gouvemeur.  M^n  hôte,  qui  revenait  de  la  bataille,- 
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et  qui  avait  entendu  donner  cet  ordre,  m'en  avertit. 
Je  passai  une  partie  de  la  nuit  dans  une  grande  per- 
plexité. Nous  avions  barricadé  la  porte,  nos  armes 
étaient  chargées»  et  nous  étions,  Jacques  et  moi,  bien 
décidés  à  vendre  chèrement  noire  vie.  Vers  minuit, 
on  vint  nous  appeler  et  frapper  à  notre  porte.  Je  pensai 
que  notre  dernière  heure  était  venue.  Il  n*en  était 
rien;  nous  étions,  au  contraire,  sauvés.:  ceux  qui 
nous  appelaient  venaient  nous  annoncer  qu'un  parent 
de  Talmami  Omar  venait  d'arriver,  avec  cinquante  ca- 
valiers qu'il  envoyait  pour  nous  protéger;  ils  nous 
apprirent  en  même  temps  que  l'almami  lui-même 
allait  venir  à  Foucoumba  pour  y  tenir  une  assemblée 
de  tous  les  chefs. 

En  effet ,  l'almami  arriva  le  5  février  à  onze  heures 
et  demie  du  matin.  Je  sortis  pour  aller  h  sa  rencontre. 
Aussitôt  qu'il  m'aperçut  il  mit  pied  à  terre.  J'en  fis 
autant  de  mon  côté.  Il  s'approcha  vivepoient  de  moi  » 
m'aborda  d'un  air  noble  et  empressé,  et,  après  m'siyoir 
serré  la  main,  m'assura  qu'il  était  heureux  de  me  voir, 
qu'il  savait  tout  ce  que  j'avais  souffert,  et  qu'il  ferait 
tous  ses  efforts  pour  me  le  faire  oublier.  Il  remonta 
ensuite  à  cheval,  me  donnant  un  de  seshommes  de 
confiance  pour  m'accompagner,  et  ajoutant  qu'il  m'in- 
diquerait plus  tard  l'heure  à  laquelle  il  pourrait  01e 
recevoir. 

J'avais  retrouvé,  dans  la  suite  de  l'almami.  Amadou- 
Lamine,  le  peulh  que  j'avais  envoyé  de  Kolibentan.  II 
me  dit  que  Talmami  était  persuadé  que  j'avais  entre- 
pris ce  voyage  pour  lui  personnellement;  que  ce  pro- 
cédé avait  flatté  son  amour-propre  d'une  manière  ex- 
traordinaire; que  je  ne  devais  pas  le  détromper,  sous 
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peine  de  me  voir  refuser  la  permission  d'aller  à  Ségou. 
J'entrai  dans  cet  ordre  d'idées.  J'avais  écrit  au  com- 
mandant de  Bakel  de  m'envoyer  quelques  marchan- 
dises à  Timbo  et  une  lettre  dans  laquelle  le  gouverneur, 
prétextant  des  affaires  subites,  lui  demanderait  de  me 
faire  conduire  à  Ségoù.  Je  me  décidai  à  attendre. 

Le  soir,  je  suivis  l'almami.  Il  fut  excellent  pour  moi» 
et  me  combla  de  prévenances  de  toute  espèce.  J'étais 
atteint  d'une  dyssenterie  très- forte,  et  il  vînt,  bravant 
l'étiquette  qui  lui  défend  d'aller  chez  les  étrangers,  me 
visiter  chaque  jour  dans  ma  case,  et,  pendant  toute  la 
durée  de  ma  maladie,  il  envoya  trois  fois  par  jour  sa^ 
voir  des  nouvelles  de  ma  santé. 

Le  i  mars,  ma  santé  s'était  améliorée.  L'almami 
m'engagea  à  l'accompagner  à  Timbo.  J'acceptai,  et, 
le  9,  nous  entrâmes  dans  sa  capitale ,  où  il  me  donna 
pour  logement  une  habitation  charmante''qu'occupenl 
les  almamis  lorsqu'ils  viennent  à  Timbo,  avant  d'être 
sacrés.  Le  17  mars,  les  affaires  pour  lesquelles  il  avait 
rassemblé  les  chefs  étant  terminées,  nous  partîmes 
pour  une  de  ses  maisons  de  campagne,  appelée  Sou- 
coutouro.  A  six  heures  quarante -cinq  minutes  du 
matin,  nous  nous  mimes  en  route.  A  onze  heures, 
nous  étions  sur  les  bords  du  Sénégal,  appelé  par  les 
peulhs  Maîo-Baléïo,  et  Bafing  par  les  Mandingues  (ces 
deux  mots  signifient  rivière  noire).  11  est  en  cet  endroit 
large  de  100  mètres  environ;  son  lit  est  obstrué  par 
des  rochers  qui  permettent  de  le  passer  à  gué  dans  la 
saison  sèche.  Un  peu  plus  bas,  il  est  coupé  en  deux 
par  une  petite  lie.  Au-dessus,  il  est  très-profond  et 
court  ouest-nord-ouest  dans  un  lit  dont  les  bords  sont 
à  pic.  Le  fond  est  un  gros  sable.  Sur  les  roches  se  trou' 
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vent  les  mêmes  huUres  nacrées  qu'on  voit  àBakei  (Sé^ 
négal).  Le^  caînaans  et  les  hippopotames  y  sont  eu 
grande  quantité.  A  éieux  lieues  de  là,  son  cours  est 
nord-ruord-est,  et  il  arrose  lepied  de  grandes  montagaeg 
qui  le  dessinent  au  Iqin.  A  n)idi.  nous  étions  installée 
à  Soucoulouro. 

Le  temps  que  je  passai  là  fut  le  plus  haureim  de  taon 
voyage.  Au  milieu  de  ces  pay^  inconnus  et  que  l'on 
représente  comme  sauvagefi  »  j'étais  l'objet  des  attei)-^ 
tions  les  plus  délicates  et  d'un  empressement  qui  ne  se 
démentit  jamais,  Chaque  soirt  l'almami  Omar  nie 
mandait  près  de  lui;  nous  nou$  entretenions,  dans  de 
longues  causeries ,  de  la  France ,  de  sq  puissance ,  et 
surtout  de  la  manière  dont  les  blancs  fppt  la  guerre^  Je 
profilai  de  ceft  bonnes  dispositions  pour  obtenir  de  lui 
la  prome^^e  qu'il  emploierait  tous  ses  efforts  pour  fa-f 
vpriser  notre  commerce  et  diriger  svir  Bakel  ou  Sedbiou 
les  caravane^  qui  traversent  son  pays. 

J'attendais  toujours  avec  impatiente  l'honû^mç^  que 
j'avais  deniandé  à  Bakel  ;  je  parle^i  souvent  à  l'almami 
de  mon  désir  d'f'iHer  à  3égou»  et  je  finis  par  obtenir  d^ 
l^ii  la  proniesse  qu'il  me  donnerait  une  escorte  povir 
me  çqnduire  sur  le  t^r^iloit  e  çlii  roi  de  ce  pays ,  avec 
leq^el  il  entretient  des  relations  amicales ,  si  Iç  goi|- 
verneur  lui  en  témoignait  le  désir. 

L'alm^Dii  tomba  malade.  Seul  je  fus  admis  à  le  voir^, 
malgré  l'usage  qui  interdit  l'entrée  de  cia  case  pendan| 
sa  m^ladie  à  tout  ce  qui  l'entoi^re,  excepté  à  §e£|  feipmes. 
Je  coranaençais  à  désespérer  de  voir  arriver  des  nou-r 
velles.  Voulant  mettre  le  tenaps  à  profit,  j'allai  visiter 
les  soqrces  du  Sénégal.  L'almami  me  donna  un  guide 
et,  Kitie  escorte,  et,  le  2  avvili;  je  partis;  à  çiqq  h^ufes  c^u 
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matin.  À  une  heure  de  l*nprès-midi,  nous  étions  arrivés 
à  Doubel,  où  nous  passâmes  la  nuit  chez  le  chef  du- 
village.  Le  lendemain,  après  avoir  traversé  Bouria, 
nous  arrivâmes»  à  dix  heures  quarante-cinq  minutes 
du  matin,  à  Porédaka,  village  situé  au  piçd  d'une  mon* 
tagne.  Le  A,  à  six  heures  du  matin,  nous  quittâmes  ce 
]ieu*  Nous  dirigeant  au  sud,  nous  traversâmes  d'abord 
une  montagne}  puis,  après  en  avoir  gravi  une  seconde 
du  nom  de  Dabala,  nous  vîmes  un  petit  bois  excessif 
vement  touffu,  à  l'extrémité  duquel  était  une  sorte  de 
bassin  naturel  dont  Teau  s'écoulait  par  un  petit  ruis*- 
seau  dans  on  second,  puis  dans  un  troisième  sitqé  un 
peu  plus  bas,  d'où  e)le  sortait  avec  beaucoup  de  force» 
rencontrant  presque  aussitôt  des  rochers  granitiques 
qu'elle  franchit  en  formant  cascade ,  puis  s'écoule  au 
sud-est  :  c'était,  me  dit-on^  la  source  do  Sénégal.   . 

Je  me  disposais  h  retourner  sur  mee  pas,  lorsqu'on 
me  demanda  si,  pendant  que  j'en  étais  près»  jq  voulais  ' 
voir  aussi  la  source  du  Téné.  Surpris  de  celte  propo- 
sition, qui  dérangeait  tout  ce  que  j'avais  lu,  j'acceptai, 
et  Ton  me  fit  tourner  la  montagne  de  Dalaba ,  le  ter* 
raîn  s'éîevant  sensiblement;  sur  le  côté  opposé  à  celui 
où  est  située  la  source  du  Sénégal,  on  me  montra  un 
ruisseau,  large   d'environ  2  mètres,  jaillissant  d'un 
rocher  de  granit,  d'où  il  coule  à  l'ouest.  Je  mani- 
festai mon  étonnement  à  mon  guide  î   mais  il  m'as- 
sura qu'il  ne  se  trompait  pas.  D'après  cela,  Mollien 
aurait  été  induit  en  erreur,  ce  qui  ne  serait  pas  éton- 
nant, d'abord  parce  que  étant  obligé  de  se  cacher, 
il  ne  put  contrôler  ce  que  lui  dit  Je  seul  guide  qu'il 
avait,  ensuite  parce  que  le  liea  qu'il  désigne  comme  la 
source  du  Téné  m'a  été  indiqué  à  moi  comme  celle  de 
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la  rivière  Boié,  qui  se  jelle  dans  le  Téné  (Falémé),  et 
il  serait  possible  que  riiomme  qui  Tindiqua  à  Molllen 
se  fût  trompé  sans  le  vouloir.  Je  crois,  du  reste,  qae 
plus  lard  je  pourrai  le  prouver,  lorsque,  mes  maté- 
riaux arrivés,  je  reconstruirai  le  cours  de  la  partie  su- 
périeure de  cette  rivière. 

Cette  excursion  finie,  nous  revînmes  à  Porédaka,  où 
nous  couchâmes,  et,  le  lendemain,  nous  reprîmes  la 
route  de  Soucoutouro,  que  nous^attei^imes  le  6  avril 
à  midi.  L'ahnami  allait  beaucoup  mieux  ;  le  9,  il  sortit 
pour  la  première  fois,  et,  le  11,  je  raccompagnai  à 
TsaîQ ,  puis  à  Sembakoum  et  à  Countat.  Pour  faire  ce 
voyage,  il  me  fit  cadeau  d'un  très-joli  cheval. 

Le  7  mai,  nous  étions  de  i^etour  à  Soucoutouro.  Ne 
voyant  pas  arriver  Thomme  que  j'attendais  de  Bakel, 
les  pluies  commençant  à  tomber,  je  demandai  à  l'al- 
mami  la  permission  de  partir.  Il  me  pria  de  ne  pas  me 
mettre  en  route  avant  que  son  cousin  eût  fait  sa  sou- 
mission, et  d'aller  près  de  loi  avec  son  frère  pour 
m'assurer  s'il  était  sincère  dans  les  offres  qu'il  lui 
faisait.  J'acceptai  celte  mission,  et  j'eus  le  bonheur  de 
lui  annoncer  qu'Ibrahim  consentait  à  renoncer  aux 
droits  qu'il  croyait  avoir,  à  la  seule  condition  d'avoir 
la  vie  sauve.  Le  6  juin,  jour  de  salam,  nous  nous  ren- 
dîmes à  la  mosquée  de  Timbo.  Là,  en  présence  des 
anciens  et  des  principaux  chefs,  Ibrahim,  suivi  des  plus 
influents  d'entre  ses  partisans,  renonça  à  toute  préten- 
tion au  pouvoir,  et  jura  sur  le  Coran  fidélité  à  l'almami 
Omar. 

Après  cette  cérémonie ,  l'almami  s'occupa  des  pré- 
paratifs de  mon  départ,  choisit  la  route  du  Bondou,, 
comme  étant  la  plus  sûre,  et  me  donna  deux  de  ses 
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parents  pour  m -accompagner  H  remettre  une  lettre  au 
gouverneur.  Nous  partîmes  le  24  juin  à  sept  heures  et 
demie.  Mes  adieux  avec  l'alm(\mi  excitèrent  respecti- 
vement notre  sensibilité;  il  m'avait  témoigné  une 
affection  qiiejc  lui  rendais  bien.  Il  me  fit  promettre 
de  revenir  .auprès  de  lui,  me  jura  (ju'il  serait  toujours 
Famî  des  Français,  et  que  toute  sa  vie  il  protégerait 
de  tout  son  pouvoir  leurs  personnes  et  leur  commerce. 
A  huit  heures  et  demie,  nous  traversâmes  le  Bafing  en 
pirogue  :  il  y  avait  alors  5  pieds  d*eau  à  l'endroit  où 
nous  Ta^iona  passé;  à  gué  en  avril.  Nous  primes  la  di- 
rection ouest-nord- ouest.  Nous  cheminâmes  sans  in- 
cident remarquable  jusqu'au  3  juillet,  jour  où  nous 
arrivâmes  à  Labé,  seconde  ville  du  Fouta-Dialon. 
.  Obligés  de  rester  là  deux  jours,  pour  donner  le  temps 
au  chef  de  «ous  préparer  des  provisions,  j'en  profitai 
pour  aller  visiter  Mouminia,  montagne  très-élevée  qui 
sépare  la  province  de  Labé  de  celle  de  Timbi,  dont  la 
cime,  disait-on,  était  couverte  de  neige.  Je  n'en  trouvai 
pas,  peut-être  à  cause  de  la  saison  dans  laquelle  nous 
étions;  mais  je  remarquai  qu'elle  était  presque  entiè- 
rement composée  de  pierres  magnétiques  d'une  grande 
puissance,  dont  j'ai  rapporté  des  échantillons.  Nous 
quittâmes  Labé  le  6  juillet.  Le  8  nous  étions  à  Toulon, 
où  je  fis  arrêter  la  caravane,  pour  aller  voir  les  mon- 
tagnes de  Badé,  dans  lesquelles  se  trouvent  la  Gambie 
et  le  Rio -Grande.  Ces  fleuves  sont  appelés  par  les 
peulhs  :  le  premier,  Dinah,  et  le  second,  Goumba, 
dans  son  cours  supérieur,  etMaîo-Koli  (rivière  de 
Koli),  dans  sa  partie  intérieure.  Cette  excursion  était 
finie  à  deux  heures,  et  le  lendemain  nous  novis  re« 
mknes  en  route. 
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Le  lA  juillet,  nous  couchâmes  à  Mali,  où  Mollien  sé- 
journa lors  de  son  foyage  :  depuis  Courbari,  j'avais  fait 
à  peq  près  la  même  route  que  lui  ;  je  la  perdis  cepen- 
dant de  l'autre  côté  des  montagnes  du  Tangué,  que  je 
dus  passer  par  le  même  chemin  quMI  avait  pris.  J'y 
cherchai  vainement  la  souree  dont  il  parle  ;  ]e  n'y  vi^ 
aucun  cours  d'eau.  Je  crois  qu'il  a  dû  être*  induit  en 
erreur;  car,  d'après  ce  voyageur,  la  rivière  qui  pren- 
drait sa  source  dans  les  montagnes  du  Tangué  se  jet- 
terait dans  le  Rio-6rande,  et  serait  connue^sous  le  nonoi 
de  Goumba.  Or,  nous  avons  vu  que  ce  nom  est  celtrf 
qu'on  donne  au  Rio -Grande  dans  sa  partie  supé- 
rieure ^  car,  en  nous  montrant  sa  source,  les  natu- 
rels nous  dirent  bien  :  Ore  Coumba  inato;  Maïo-Koli 
ac  Coumba  goto  y  c'est-à-dire  la  tête  de  la  Coumba 
est  là  ;  la  rivière  de  Koli  et  la  Goumba  ne  font  qu'un. 
A  partir  du  Tangué,  nous  ne  trouvâmes  que  Nadel 
où  ait  passé  Mollien;  puis,  dans  le  Bondou,  Mara- 
macita. 

De  l'autre  côté  du  Tangué ,  nous  rencontrâmes  les 
populations  décimées  par  la  famine;  les  sauterelles 
avaient  dévoré  toutes  les  récoltes,  cl  les  habitants  ne 
pouvaient  plus  soutenir-  leur  existence  qu'au  moyen 
d'herbes  et  de  racines.  A  compter  de  ce  jour,  j'eus 
horriblement  à  souffrir  de  la  faim  ;  plusieurs  fois  nous 
restâmes  deux  jours  sans  manger.  A  ces  privations 
vinrent  se  joindre  d'autres  souffrances.  Mes  souliers 
ne  pouvant  plus  me  rendre  aucun  service,  j'avais  dû , 
depuis  mon  départ  de  Timbo,  me  servir  des  sandales 
du  pays.  Peu  habitué  à  ce  genre  de  chaussure ,  mes 
pieds  furent  bientôt  en  sang  et  tout  meurtris;  mais 
l'espoir  de  revoir  la  France  soutenait  mon  courage  et 
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me  donnait  dçs  forces  pour  isupportor  toutes  mes  dou* 
Icurç  saT)3  me  plaindre. 

I,e  Iqqdi  28  juillet,  ayant  trî^vers^  Ip  Niocolo,  nous 
dûmes  passer  dap3  qpe  pirogue  la  Gambie,  qua  nous 
suivions  depuis  trois  jour^f  Sur  Vautre  rive  »  laissant 
Dentilia  h  l'e^t  i^t  le  Badon  h  Touest»  nous  nous  trou<« 
yâm^si  d9QÂ  de  grandes  forôts  inhabitées  aujourd'hui» 
dans  lesquelles  nou^  voyageâmes  deux  jours.  Enfin,  le 
30  au  soir,  ixoqs  pùme$  atteindre  Mamakoooo,  toujours 
tpurmenlés  par  la  faim;  oar,  depuis  les  bords  de  la 
Gambie,  notre  pourriture  n'avait  consisté  qu'en  quel- 
ques raoine^  et  fruits  sauvagec(  que  nous  rencontrions 
çà  et  là. 

Mamalcono  est  Iq  Hep  dq  résidence  du  père  de  la 
femme  de  Talmami  qui  voyageait  avec  nous.  Il  est 
riche  par  ses  mines  d'or  f  t  par  l'ivoire,  provenant  des 
nombreux  éléphants  qu'on  tge  aui|  environs.  Nous 
comptions  nous  y  refaire  et  y  oublier  les  horribles 
privations  de  la  route.  On  nous  avait  dit  que  l'abon^- 
dançe  y  régnait.  Noii^  fûmes  cruellement  désappoin-» 
tés  ;  la  disette  aYf^ii  envahi  la  village  4  la  sqite  d'un 
siège  qu'il  avait  soutenu  contre  des  gens  de  Bambouk, 
et  il  restait,  à  ce^  malheureux,  à  peine  assez  de  grain 
poiir  ensemence^  leur^  champs.  Cependant  nous  y  re* 
çûmes  un  bon  accueil.  Le  chef  me  fit  cadeau  de  deux 
bœuf^  que  dévora  la  caravane^  Quant  à  moi,  gr^ce  à 
la  protection  d'Apiadua,  (emme  de  l'alm^mi,  je  pq^ 
faire  deux  légers  repas  avec  le  grain  qu'on  nomm? 
Jogné  dans  le  pays. 

Nous  parlâmes  de  Mamakonno  le  1*'  août,  n'ayant 
pour  toute  provision  qu'un  jeune  chevreau  destiné  à 
servir  pendant  trois  joi^rsi  à  la  nourriture  de  tout  le 


(  380  ) 

monde,  c'est-à-dire  d'une  vingtaine  d'hommes  com- 
posant la  caravane.  Celte  faible  ressource  fut  absorbée 
en  un  seul  repas.  Nous  restâmes  pendant  ces  trois  jours 
sans  manger  et  sans  rien  rencontrer.  Heureusement 
que  nous  pûmes  enfin  atteindre  Maramacita.  Là ,  nos 
souffrances  étaient  finies,  nous  étions  dans  le  Bondou, 
où  régnait  une  abondance  bien  nécessaire  au  rétablis- 
sement de  nos  forces.  Le  lendemain,  sûr  de  ne  pas  être 
inquiété  dans  un  pays  où  tous  les  cliefs  me  connais- 
saient, je  pris  les  devants  avec  mon  fidèle  noir,  et  fis  en 
trois  jours  ce  qui  en  demande  ordinairement  six  aux 
noirs  qui  suivent  celte  route;  et  j'arrivai  le  6  août  à 
huit  heures  du  soir;  le  bon  accueil  que  je  reçus  de 
M.  Webre,  commandant  du  fort,  et  le  bonheur  de  re- 
voir mes  compatriotes,  me  firent  bientôt  oublier  mes 
fatigues  et  mes  souffrances.  De  là  je  me  rendis  à  Bakel, 
où,  grâce  à  MM.  Rey,  commandant,  et  Zeller,  gérant 
de  la  Compagnie,  je  pus  reprendre  les  habits  euro- 
péens. Le  8  septembre,  je  m'embarquai  sur  le  bateau 
à  vapeur  de  l'État  le  Basilic,  pour  retourner  à  Saint- 
Louis,  où  j'arrivai  dans  la  nuit  du  10  au  11  du  même 
mois. 

Si  mon  voyage  n'a  pas  eu  des  résultats  aussi  com- 
plets que  je  l'espérais,  s'il  m'a  été  impossible  de  ga- 
gner Ségou  et  d'explorer  le  centre  de  l'Afrique,  ainsi 
que  j'en  avais  le  ferme  désir,  permettéz-moi  de  croire 
que  mon  entreprise  ne  sera  pas  tout  à  fait  infruc- 
tueuse. Il  m'a  été  donné  de  visiter  quelques  contrées 
inconnues  ;  j'ai  séjourné  assez  longtemps  dans  le 
Fouta-Dialon  pour  en  étudier  la  géographie,  ainsi  que 
les  mœurs  et  l 'organisation  politique  de  ses  habitants. 
Avec  les  nombreux  échantillons   minéralogiques  et 
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géologiques  que  je  rapporte,  les  hommes  spéciaux 
pourront,  sinon  reconstruire,  du  moins  donner  une 
juste  idée  du  sol  de  ces  riches  pays;  j'ai  enfin  tracé  la 
route  à  une  expédition  nouvelle ,  qui  pourra  aujour- 
d'hui, je  le  crois  du  moins,  arriver  facilement  à  Ségou 
et  même  à  Tombouctou,  avec  la  protection  de  l'al- 
mami,  allié  du  roi  de  ce  pays  et  parent  d'Abdoulaye- 
Schir,  chef  du  Massina,  maître  aujourd'hui  de  Tom- 
bouctou. 

Dans  le  croquis  que  je  joins  à  cet  exposé  sommaire 
de  mon  voyage,  on  remarquera  que,  d'après  mon 
estime,  les  sources  du  Sénégal  se  trouvent  placées  à 
10*  16'  nord  et  18*  iff  ouest,  tandis  que  M.  MoUien  les 
indique  par  10*  6'  nord  et  13*  35'  ouest.  Nous  diffé- 
rons davantage  sur  l'emplacement  des  sources  de  la 
Gambie,  qu'il  met  par  10"  36'  nord  et  14°  37'  ouest, 
tandis  que  je  l'ai  trouvé  (toujours  d'après  îpon  estime) 
par  11*  24'  nord  et  13°  36^  ouest.  A  l'appui  de  ces  ob- 
servations, je  joins  une  copie  de  mon  itinéraire,  qui 
pourra  servir  à  contrôler  le  tracé  que  j'ai  fait. 


ROUTE  D*ALL£R. 

DeMandina marché     gtnillesàrO. poormerendre 

àSalik^ne lo                N.  Ë. 

Saokoma lo                N.£. 

Diembati i5  E.S.E.,  puis  3à  l'E. 

Taba •  oo 

Dumbati lî              N.N.O. 

Bivière  Saiot-Grégolre  .  .  i                 N.  N.  O. 

Karenlaba  Soukoudougau  i                 N.  N.  E. 

Diannah 4                 ^'  4^*  ^> 

Baienbab. 4                 N- E. 
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De  )a  Santa laarchë 

à  Marigot  de  Bioiara  .... 

Séno-Baildi 

SoubuuDdon-Diagara.  ■   • 

Dllpltia 

Bayld 

N'dianiga 

I^'^udcr 

NiannianbJla 

Pallatn 

Kalaba 


Makartj.  . 

Filatenda. 

Coulari.  . 

Sic^counda 

HarigotdeBadiri  .  . 

W.»ni 

Tonbinto 

Serrugia 

Grand  t'oulacuflda  .  . 

Petit  marigot 

Orékinguai 

Rivière  Badienbah  .  . 

Oatonmba 

Maio-Diaonbé  .  .  ,   . 

Coli-SaW  * 

MaMaounda. 

Kîim^a 

Kamb^ne 

Rivière  du  Mana. .  .  . 

Saré-Dïaobé 

Kumbjrë 

ItagénécoundB.  .  .  .  , 
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marché     6 


S.O. 
S.O. 


E.S.I 

E.N. 


DeM'béii.  . 


Kukonlo 

Unifié 

Brouallapê  .  .  .  . 

Diouria 

Donato 

Foiicoamba.  .  .  , 

Sankarlat 

Poâdaka  

Boark 

Doubel 

Timbo 

SoucoDtoDra  ,  .  , 
Tsaîn  ..:..., 

Counlat 

Tiaïn  i  Sembakov 


De  Soucoutoura  .  .  m 

it  Hcrico 

Hénic-Torodé.  . 
Pian.  ...... 

Gongoré.  .  ;  .  . 

Niapgo  .  .  :  .  . 
Rivière  BJré.  .  . 
Qafligtiia .... 

Tinâ 

Koulonm  .... 


Séfoar 

N'gali  (riïière}. 


(  385  ) 


De  IS'galli.  .... 

.  marché  5  milles 

au  N.  N.  O.  pour  me  rendre 

à  Nassi 

3 

N.O. 

Dumbélé  .  .  . 

5 

N.O. 

Labé 

23 

0.  i  S.  0. 

Mouminia.  .  . 

6 

N.  i  N.  0. 

Tountourou.  , 

4 

N.O. 

Montagne  Badé 

lo 

O.N.O. 

Toulon .  •  ,  .  , 

4 

N.O. 

Tonmongirou. 

5 

O.N.O. 

Bandéia 

7 

O.  N.  O. 

Oréliti 

3 

O.  N.  O. 

Boudou-Boumi 

5 

N.iN.O. 

Donhoie.  .  .  . 

I 

N. 

Jéléta 4 

5      , 

N. 

Caubé 

1 

N.N. 

Caubë  snpérieu 

r                 5 

N.N. 

Bondou-Ollandé 

a 

N.N.  ' 

Mali 

4 

N. 

La  Kanta  .  .  . 

4 

N.O. 

Missira  .... 

3 

N.O. 

La  Dira.  .  .  . 

6 

N.  N.  O. 

Nadellc.  .  .  . 

2 

N.E. 

Malalconillé. . 

.                a 

N. 

Nangatara.  .  . 

5 

N.  i  N.  O. 

Idell 

lO 

N.^N.O. 

Guidougoutata 

6 

N.O. 

Less-Maïo.  .  . 

6 

0.  {  N.  0. 

âénëcouta.  .  . 

6 

O.iN.O. 

Syllacunda  .  . 

5 

O. 

Bingnillaï.  .  . 

1 

N.O. 

La  Gambie  .  • 

34 

N.O. 

•   •   •••••• 

6 

N.E. 

Mamakono  .  . 

3 

N.O. 

3 

33 

N. 

Se'koto  .... 

N.  i  N.  0. 

Counda.  .  .  . 

4 

N. 

Maramasita.  . 

5 

N. 

Sama  ..... 

3 

N. 

m.    AVRIL. 

6. 

26 
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De  Niosonoo  ....  marché  3  oiiNts  au  N.  S.O.  pour  me  reticife 


àTaïfa  .  .  . 

ÂjCVtîa      •       ■       • 

Goussan.  . 
Dara.  .  •  . 
Maranguïcou 
Fenin  .... 
SaraacoDO.  . 
Tierno-Mali. 
Sumbourdaka 
Debou.  .  .  . 
Senoudcbou. 


6 
3 

a 
a 

9 

2 

3 
5 
3 


N.S.O.- 

N.E. 

N.E. 

N.E. 

N. 

N. 

N. 

N.S.E.- 

E.JN.E. 

N. 
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NOTE  SUR  LA  ROUTE  DU  DARFOUR . 


PAR 


M.  ANTOINE  D»ÀBBADIE. 


Browne  est  le  {>remier  qui  nous  ait  'donné  des  no- 
tions un  peu  exactes  sur  le  Darfour.  Longtemps  après 
j'ai  essayé  de  faire  de  ce  pays  une  statistique  (voir 
Bulletin,  1842,  t»  XVIII)  interrompue  bientôt  par  le 
refus  de  celui  qui  me  renseignait.  Malgk^é  la  relation  de 
Mohammed  el-Tounsy,  dont  nous  devons  la  publica- 
tion aux  soins  de  M.  Jomard  et  surtout  à  ceux  de  M.  le 
docteur  Perron,, on  peut  affirmer  que  nos  connais- 
sances sur  le  Darfour  sont  encore  imparfaites,  et  l'ex- 
trait suivant  d'une  lettre  qui  m'a  été  adressée  par 
M.  Vaudey  ne  sera  pas  dénué  d'intérêt. 

« 

«  Craignant  l'ambition  envahissante  du  fameux  Ho- 
hammed-Aly,  vice-roi  d'Egypte ,  le  sultan  du  Darfour 
a  défendu  dès  1820  l'entrée  de  ses  États  à  aucun  indi- 
vidu de  race  blanche.  Si  néanmoins  l'un  d'eux  parvient 
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^  «ntrer  au  I^fotir,  il  est  bien  reçu  H  Lien  traité»  ù 
condition  de  n'en^plus  sortir.  En  outre,  le  3uUan  paye 
de  ten:tp$  en  temps  un  tribut  a  la  Porte  Ottomane,  afin 
que  celle-K)i  le  protège  contré  le$  vues  ambitieuses  de 
J*Égypte«  Enfin  il  f(  défendu  cous  peine  de  mort  ren- 
trée dans  ses  Étals  par  la  province  de  Doogobh.  De  ce 
X2ôlé-U«  fin  effet,  il  n'y  a  que  douze  journées  de  marcbé 
du  Nil  à  Kobbeh,  ville  où  résida  Browne  et  o.ù  séjour- 
nent encore  les  caravanes.  Il  y  a  d'ailleurs  trois  fois  de 
Teau  dans  le  trajet,  et  la  végétation  spontanée  de  ce 
désert  fournirait  abondamment  à  la  nourriture  des 
chameaux  indispensables  à  une  expédition  envahis- 
sante et  dont  la  charge  complète  est  d^environ  SOO  ki- 
logrammes, 

»  Depuis  la  conquête  du  Soudan  par  l'Egypte ,  ce 
pays  ne  communique  avec  le  Darfour  que  parle  désert 
de  Selimeh,  où  l'on  s'engage  en  partant  de  Sioul.  Les 
caravanes  emploient  au  moins  deux  mois  à  traverser 
te  désert,  et  le  tiers  des  chameaux  meurt  en  route, 
quoiqu'on  les  charge  de  100  kilogrammes  seulement. 
Mais  ils  doivent  en  outre  porter  leur  nourriture  en  eau 
et  en  grain,  car  ce  désert  est  presque  partout  atide. 
Ces  difficultés  matérielles  font  qu'on  ne  retire  du  Dar- 
four que  des  esclaves,  de  l'ivoire  et  de  Tor.  Le  trans- 
port du  natron,  de  la  gomme,  etc.,  serait  trop  coûteux 
par  une  route  choisie ,  pour  être  la  moins  praticable. 
Chaque  caravane  qui  la  parcourt  perd  plusieurs  de  ses 
esclaves  et  le  tiers  au  moins  de  ses  chameaux,  soit  par 
là  fatigue,  soit  par  les  privations  de  toute  espèce.  Les 
lïîêmes  raisons  empêchent  qu'on  ne  porte  au  Darfour 
beaucoup  de  produits  manufacturés  en  Europe,  et  leur 
prix  est  ainsi  tellement  élevé ,  que  les  grands  du  pays 
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sont  seuls  à  en  faire  usage.  La  cessation  du  commerce 
avec  le  Darfour  a  porté  un  coup  funeste  à  la  province 
de  Dongolah,  qui  a  vu  disparaître  sur  son  territoire  des 
villages  entiers  dont  les  dattes  et  les  toiles  ne  sont  plus 
achetées  par  les  caravanes.  Les  prix  sont  ainsi  des- 
cendus à  2  fr.  les  100  kilogrammes  de  dattes  et  à  1  fr« 
60  c.  les  15  mètres  de  toile  pesant  plus  d'un  kilo- 
gramme. 


LETTRE  DE  M.  ROLLÉ  AU  CONSUL  D'AUTRICHE 

(bu  sennar), 

BM  DITE  DB  GABTOUM  (  KHABTOOIf  },  IB  90  JUILLET  1S5I, 

COMMUNIQUÉE  PAR  M.  TAUDBT,  GONSUI.  DE  SARDAIGNE  AU  SENNAR, 
ET  EXTRAITE  D*UNR  LETTRE  DE  M«  D'ARNAUD, 

OAMIBTTB,    LB   20   FiTRlB^    I853« 

«Le  retour  de  nos  barques  a  résolu  un  pro- 
blème qui  intéresse  la  navigation  et  le  commerce  sur 
le  fleuve  Blanc.  Avec  trois  fusils  chacune  et  quelques 
Arabes,  nos  barques  ont  traversé  toutes  les  peuplades 
nègres,  échelonnées  jusqu'à  à'*  30'  lalit.  nord,  où  les 
expéditions  turques  n'ont  osé  pénétrer  qu'avec  des 
forces  considérables.  Les  deux  voyages  que  j'ai  faits 
avec  M.  Lafargue,  et  l'hospitalité  que  dom  Angelo 
Yinco ,  mon  ami ,  a  trouvée  chez  les  Berrs ,  tout  me 
prouve  que  les  sources  du  fleuve  Blanc  ne  sont  plus 
inaccessibles  aux  savants  et  aux  industriels  de  l'Europe. 
Dom  Angelo  Vinco  nous  apprend  d'abord,  par  sa  lettre 
du  11  avril,  datée  de  Bélénia,  qu'il  est  établi  dans  cette 
ville,  située  sous  &*  SOMalit.  nord   (1),  au  pied  des 

(i)  li  y  a  ici  une  erreur  :  Bélénia  est  par  4"  5 1  '  5''#  D'Arh&od. 
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montagnes  des  Berrs,  dont  il  à  reçu  Taccueil  le  plus 
amical,  parce  qu'un  des  chefs  les  plus  influents  de  ces 
pays  est  devenu  pour  lui  et  nos  gens  un  hôle  et  un 
ami  qui  les  protège  et  les  accompagne  dans  toutes  les 
courses  qu'ils  font.  Vous  devinez,  monsieur  le  consul, 
que  cet  ami  c'est  le  même  Niguello  dont  je  vous  ai 
plusieurs  fois  parlé,  et  qui,  dans  mon  premier  voyage, 
a  voulu  me  suivre  à  Gartoum ,  pour  voir  le  pays  d'où 
venaient  les  fruits ,  le  vin ,  les  objets  d'art  que  je  lui 
avais  donnés,  et  surtout  les  contenes  et  nos  miaisons 
flottantes  que  l'inondation  avait,  disait- il,  détachées 
de  la  rive  et  entraînait  jusqi^'à  nous,  c'est-à-dire  nos 
barques ,  dont  il  ne  comprenait  pas  encore  le  méca- 
nisme. Pour  faire  le  voyage  avec  tout  le  confortable  dû 
à  un  homme  de  sa  considération  ,  il  avait  amené  avec 
lui  deux  de  ses  femmes  et  quelques  domestiques  ;  mais 
cette  famille,  ou  plutôt  sa  valeur,  avait  ezcité  la  cupi- 
dité des  barques  turques,  qui  me  l'avaient  enlevé  :  c'est 
à  peine  si  j'ai  pu  obtenir,  à  Gartoum,  qu'il  restât  libre, 
et  fût  envoyé  l'année  suivante  dans  son  pays.  Malgré 
le  désenchantement  que  Niguello  a  dû  éprouver  entre 
les  mains  des  Turcs,  qui,  pour  l'éloigner  de  noust 
l'avaient  interné  à  Ouelad>Médiné,  où  ils  l'ont  laissé 
manquer  de  tout,  cet  homme  est  devenu  dans  sa  tribu 
le  facteur  des  blancs,  qui  ont  toujours  trouvé  chez  lu^ 
une  grande  quantité  d'ivoire.  Les  récits  qu'il  a  faits,  à 
son  retour,  sur  son  voyage,  ont  tellementexcité  Timagi^ 
nation  de  ses  semblables,  que  nombre  d'entre  eux  ont 
voulu  venir  visiter  à  leur  tour  la  ville  des  blancs ,  où 
les  boutiques  étaient  remplies  de  conteries  ou  verrote- 
rieSf  de  toiles  de  toutes  couleurs,  etc.»  etc.,  et  dont  les 
habitants  marchaient  montés  sur  des  zèbres  (ânes  ou 
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chevaux)  et  sur  des  girafes  (chameaux).  Malheureuse* 
ment  l'esclavage  est  venu  mettre  fin  à  cns  beaux  rêves. 
Ces  voyageurs  ingénus,  qu'en  aurnît  dû  accueillir  et 
favoriser  de  toutes  manières,  furent  vendus  ou  faits 
soldats  à  leur  arrivée  à  Garloum,  et  aucun  de  ces  der- 
niers n'a  revu  son  pays,  excepté  Sado,  que  j'ai  pu  ra* 
clieier.  Ainsi  les  Turcs  ont  mieux  aimé  pro^ter  dg 
quelques  esclaves,  et  passer  pour  anthropophages  aux 
yeux  de  ces  sauvages,  dont  ils  ont  trompé  la  bonne  foi. 
Néanmoins  le  voyage  de  Niguello  a  été  avantageux 
pour  nous,  qu'il  a  appris  à  distinguer  des  Turcs  dont 
il  connaît  la  cupidité  et  la  mauvaise  foi;  et  ces  fautes, 
en  regard  de  nos  bons  procédés,  nous  ont  laissé  l'avan- 
tage chez  ce  peuple  ,  et  )a  manière  dont  ils  nous  ont 
accueillis  en  est  la  meilleure  preuve. 

n  La  lettre  de  dom  Angelo  vous  fera  connaître  aussi 
que  nous  avons  noué  des  relations  commerciales  avec 
do  nouvelles  tribus,  celles  des  Berry,  des  Lokes,  des 
Mèkéflo  et  des  Jugaars,  qui  ne  g'élaient  jamais  Mon' 
trées  aux  précédentes  expéditions,  hea  trois  premières 
se  trouvent  depuis  trois  journées  jusqu'A  huit  â  l'est 
de  Bélénia.   La  dernière,  qui  est  trfes-consid^rable , 
habite  les  bords  du  fleuve,  au  sud  de  Lokaia;  ens\x\\K 
viennent  les  Poloudjs,  près  des  cataractes  situées  à  huit 
journées  au  sud  deTlIe  de  Jamker  [iic].  Au  delà  de 
ces  cataractes,  le  Nil  fait  d'abord  uo  coude  au  sud-«Bt; 
pois,  arrivé  enlre  le  S' degré  et  2*  80'  de  lalit.  nord,  il 
me  directement  à  l'cst-nord-est,  vers  les  nonta- 
des  Gallas  et  du  royaume  d'Adel,d'(iù  viennent 
rivières,  probablement  les  mêmes  qui  se  mêlent 
entre  le  7"  et  le  Ô'  degré  de  latit.  nord,  d'où  re- 
nne presqu'île  de  la  ferme  d'un  fer  i  chsval,  large 


^ 
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de  vingt-cinq  î^ournées  de  marche  sous  la  latitude  des 
Berrs,  soilde  45D  HeneiJ  environ.  Les  Loke^  et  les  Berry 
jenqoatrent  le  Qeuvoj  soi^  qu'iU  se  dirigent  au  sud-est 
^e  leur  p^y^^  9oit  »  au  nord-e^t»  chez  les  Gallas  »  leurs 
voisins ,  avec  lesquels  ils  sont  souvent  en  guerre.  Au 
dire  des  Berry^  le  Nil  recevrait  encore^  vers  le  3*  degré 
de  latit.  nord  et  la  b^^  de  iQngit,  est  de  Ttle  de  Fer, 
un  autre  âfHaent  qui  pourrait  ? crnil*  de  Zinziban  Entre 
cet  aiSuent  et  }a  rive  gauche^  sont  les  Blido^  geps  chez 
lesquels  dono^  4j3igelp  se  propose  de  se  rendre.  G  est  là 
que  nous  pourrons  connaître  les  vraies  montagnes  d  où 
p^rt  le  Nil,  Nous  y  repconlrerona  probablement  des 
commerçants  chç2  lesquels  nous  trouverons  dei|  no* 
(ions  du  plus  haut, intérêt  ^ ur  leur  pays  et  sur  la  route 
qu'ils  suivent  pour  arriver  si  près  des  sources  que  nous 
cherchons. 

»  Ces  m^robapds  $ont  blancs,  la  barbe  et  les  cheveux 
JPDg9  et  lisseï^^  tels  qu'on  en  trouve  dans  les  contrées 
4^  l'Abyssime  0(1  leis  Portugais  ont  séjourné  longtem{>s« 

Ils  vietinent  cht^que  année  de  S (1)  Chez  les  Blido 

^our  a^^lielor  de  l'ivoire,  que  ccuX'-ci  vont  chercher  jus- 
que chez  les  Barry.  Ils  se  disent  issus  de  blancs,  ayant 
des  s^rmeo  à  feu  ,  et  qui  les  ont  abandonnés  dans  un 
pays  entouré  da  montagnes,  à  deux  mois  de  là.  Outre 
Ja  ladce  et  le  bouclier,  ils  portent  encore  des  sabres  à 
deux  trancUAnls»  que  les  nègres  ne  connaissent  pas» 
Leurs  maisons,  disent-ils,  sont  bâties  de  briques  crues; 
ils  ont  une  écriture ,  du  papier,  que  les  Barry  com- 
parent aux  nôtres;  leurs  marchandises  s'échangent 
contre  des  cauries,  des  bracelets  de  laiton,  dont  nous 

(1  j  Cç  mol  de  t^  leUre  copiée  par  M.  d*Arnaud«8tUiisible. 
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avons  vu  plusieurs  échantillons  chez  les  fabricants  de- 
cetle  dernière  tribu ,  qui  les  tenaient  de  ces  blancs. 
Or  ces  articles  sont  inconnus  des  populations  rive* 
raines  que  nous  avons  rencontrées,  et  aucune  expé'* 
dition  turque  n'en  a  jamais  porté  (1); 

))  Les  Barry  vont  chez  les  Blido  en  vingt-cinq  jours 
dans  la  direction  sud-est.  Le  pays  qu'ils  traversent  est 
accidenté  et  coupé  par  des  canaux  aboutissant  au 
fleuve  ;  comme  ils  n'ont  pas  de  bateaux»  ils  traversent 
le  fleuve  à  la  nage  et  tirent  à  eux,  au  moyen  de  cordes, 
les  dents  d'éléphant,  qu'ils  portent  chez  les  Blido.  Ces 
blancs  ne  communiquent  pas  directement  avec  les 
comptoirs  du  littoral  de  la  mer,  où  ils  se  procurent 
des  armes  à  feu  ;  mais  ils  savent  que  leur  ivoire  est 
vendu  aux  blancs,  possesseurs  de  ces  armes,  par  de& 
marchands  qui  les  achètent  d'eux. 

»  D'après  une  tradition  que  j'ai  trouvée  chez  les 
Berrs,  il  paraîtrait  que  ces  étrangers  seraient  venus 
autrefois  chez  eux.  Le  vieux  Laoutot,  oncle  de  notre 
ami  Niguello  et  frère  du  roi  Lacono,  que  M.  d'Arnaud 
a  connu,  m'a  raconté  que,  du  temps  de  son  père,  il 
arrivait  chaque  an ,  par  la  rive  gauche ,  une  caravane 
de  marchands  de  cette  douleur,  pour  acheter  de  l'ivoire, 
et  qu'une  nuit  ils  l'ont  égorgée  pendant  leur  sommeil» 
au  pied  de  la  montagne,  où  est  situé  le  village  de  Bé* 
lénia.  11  ajoutait  que  la  vue  de  la  première  expédi-* 

(i)  «  J*ai,  en  effet,  rencontré  chez  les  natarels,  à  la  première  espé- 
»  dition,  depuis  les  Kèques  jusque  ches  les  Berrs,  un  assez  bon  nombre 
»  de  bracelets  de  Liiton  et  cuivre  roug^e,  auxquels  ils  attachent  beau* 
»  coup  de  prix,  et  nous  en  avons  rapporté  une  quinzaine;  ils  disaient 
»  les  tenir  de  naturels  venant  de  l'ouest  pour  le  cuivre  rouge,  et  de 
»  lest  pour  le  laiton.  •  D'AnyAVD. 
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lion  (1)  avait  fort  effrayé  tous  ceux  qui  connaîssaieni 
ce  fait,  croyant,  d'après  la  inéteiupaycose  qu'ils  ont 
reçue  des  Éthiopiens,  que  nous  reprenons  nos  formes 
après  an  laps  de4einps  plus  ou  u^ins  long»  Ils  s'étaient 
imaginé  que  nous  n'étions  rien  moins  que  ces  mêmes 
Aines  qu'ils  avaient  assassinées  depuis  près  de  quatre- 
vingts  années. 

»  Ils  ont  des  prêtres  jongleurs  qui  font  des  signes 
cabalistiques  et^roient  lire  dans  l'avenir;  les  naturels 
les  croient  et  assurent  qu'ils  ne  se  trompent  jamais  sur 
la  mort  de  quelqu'un  ou  l'issue  d'un  combat.  Par  ana* 
logie»  ils  sont  tentés  de  nous  attribuer  les  mêmes  pou*> 
voirs  \  aussi  avons-nous  eu  quelquefois  à  souffrir  chex 
ce  peuple  lorsqu'il  arrivait  quelque  événement  fàcfaeuxt 
qu'on  n'a  pas  manqué  de  nous  attribuer.»*.....  » 

(  Communiqué  par  M.  Jomard,  ) 


n&UABQVfiS  SVR  LE  DOCUMENT  QUI  PRÉckDE. 

Les  détails  que  donne  M.  RoUet  des  voyages  qu'il  a 
faits  avec  M.  Lafarguc,  et  les  notions  qu'il  tient  de  dom 
Ângelo  Vinco  (lequel  résidait  à  Bélénia  au  mois  d'avril 
1861),  jettent  quelque  jour,  entremêlé  d'un  peu  d'pbsr 
curité,  sur  la  question  toujours  pendante  de  la  direc- 
tion du  Bahr  el-Àbiad,  au  sud  du  &*  degré  nord.  On 
n'est  pas  tout  à  fait  fixé  sur  la  vraie  longitude  du  point 
estrême  atteint  par  M.  d'Arnaud;  mais,  quelle  qu'elle 
soit»  il  est  toujours  très4mportant  de  connaître  quelles 
sont  les  dernières  notions  sur  le  cours  ultérieur  du  Nil 

(i)  Celle  de  M.  d'Arnaud,  ou  <;elle  de  Sélim  Bimbaotii.  (  Voir  Bnl» 
ietin  de  1840, 1. 11,  p.  5^,  et  184^,  t.  H,  p.  5  et  suiv.) 
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OU  deUi  de  ce  point.  S»qs  s'attacher  au  récit  incomplet 
M  d#ui  Ignace  Knobleoher,  ni  à  h  longitude  d'enYkon, 
2Q*^  qu'il  parait  e9Ûgn«r  au  point  en  question»  il  est: 
bon  de  savoir  C6  que  panae  à  Tégard  de  cetta  (^reetioii^ 
dom  Angelo,  qui  fût  son  compagnon  d«  loyage»  et  qui», 
luii  est  resté  sur  les  lieux.  Or  noua  voyons,  dans  la 
lettre  ci-dessus,  qu'on  a  appris  des  Berrs  que,  vers  l^e 
3*  degré  de  latitude  nord  (laisaona  la  longitude  de 
oôté  ),  le  fleuve  recevrait  un  afiEbent  qui  pourrait  venir 
de  Zamibar  (c'eat^^dire  du  <2âté  qui  regarde  Zaaûbar, 
on  ne  pourrait  l'entendre  autrement).  Ce  n'est  là  qu'un 
récit  dea  indigènes,  uns  vague  présomption  ;  miûa  dom 
Angelo  fte  propose  de  ae  rendre  en  personne  chez  les 
Plido*  Or  la  lettre  cj-ndeasus  nous  donne  la  position  des 
Blido»  .<(I4SS  Barry  vont  obez  les  Blido  en  vii^t'^cinq 
»  jours  dans  la  direction  du  aud-est  (1).  »  On  ne  peut 
supposer  moins  de  quinze  milles  géographiques  par 
journée,  et  Ton  pourrait  admettre  beaucoup  plus. 
Maintenant  que  la  position  des  Barry  cbapge  en  lon- 
gitude, qu'on  les  place  un  peu  plus  à  Test,  ou  même 
beaucoup  plus  à  Touest  (comme  cela  résulterait  des 
assertions  de  dom  Knoblecher),  Taffluent  de  dom  An- 
gélo  (supposé  le  renseignement  exact)  viendrait  tou- 
jours des  environs  de  l'équateur.  Maintenant,  est-ce  la 
le  principal  affluent,  eat-ce  celui  qu'il  faut  qualifier  de 
tète  du  Nil  ?  C'est  là  une  autre  question  ;  il  n'en  serait 
pas  moins,  dans  le  cas  contraire ,  une  dépendance  du 
bassin  du  Nil.  Cette  idée  n'est  encore  sans  doute  qu'une 
hypothèse ,  et  appelle  grandement  une  confirmation  ; 
mais  elle  est  du  moins  très-simple ,  lîullement  com- 

(i)  Les  Barry  hat^itent  mr  les  rives  du  Nil  Blanc^  tous  le. 5*  paral- 
lèle nord. 
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pliquée,  faealja  à  Baisirrel  facile  à  vérifier.  Voilà  pour-^ 
fftiùi  nous  l'aTÔns  isolée  du  reste  !  le  premier  qui  par-i 
tira.du  â^  ^ar alièle  nord  devra  suivre  raffluént  iiuiiqué»! 
St^i  éxîstéiV.et^  sims.Ie  quitter,  le  renioiiter  juisqa à  sa 
source,  oti  àuk  env:ir0Di»;'cac  il  est  éis4  de;  devihe» 
qu'unéitellesoûà'cô,  plâèée  fit  loin,  doit  habileriun  U^n 
bien:  élevé.  Reste  )a  (|uéstioD  de  la  longitude  par  58^ 
est  de  Fèrro  r  je  ne  èaaraia  l'éclaîrcir  quant*  à  présenta 
il  faut  faire  reiriarquer  que  le  document  précédent 
renferme  une  indication  qui  est  d'accord  avec  lopi^ 
mon  de  doni  Angelo.  Les  Blido  tirent  l'ivoire  déè 
Parry  (qui  aussi  le  leur  portent.)^  et  ils  réchaiigent 
contre  défi  armes  à  feu,  aux:mains  de  certaine  oeiar^ 
chandsdits  blancs,  qui  trafiquent  avec  les  blancs  du 
Iittornl  de  la  mer  (  dei^  Indes  ) .  Cela  ne  peut  s'entendre 
que  des  anciens  comptoirs  portugais.  Or,  quiconque 
aura  la  avec  attention  les  relations  si  curieuses  des 
royagefl  du  révérend  docteur  Krapf,  non  loin  de  Téqua- 
leur,  y  trouveifa  une  singulière  correspondance  avec  ce 
qui  précède.    '  ; 

L'afHXiènt  du  8*  degré,  sigaalé,  je  p^ns$  pour  la  pre- 
mière fbîs.>  n'émpôcbe  nullement  (Ju'il  y  en  ait  endore 
d'autre:^  à:pî\rlîiîdu  4^d^^g^é,  tels  que  ceux  que  M..  d'Ar- 
naud a  indiqués  sur  sa  carte  par  dç$  emorces  vetsl'pst 
et  le  sud  ;  mais,  ne  sachant  rien  de  neuf  sur  ce  point, 
on  ne  peut  en  rien  dire  de  plus  quant  à  présent,  si  ce 
n'est,  peut-être,  que  nous  avons  constamment  con- 
seillé depuis  dix  ans,  au  futur  chef  de  la  nouvelle  ex- 
pédition ,   d'avoir  assez  de  monde  et  d'observateurs 
capables,  pour  que  tous  les  affluents  soient  remontés 
et  décrits,  non  seulement  les  derniers,  mais  tous  ceux 
qui  précèdent,  et  dont  on  n'a  vu  que  les  embouchures, 


(  396  ) 

et  encore  uniquement  d'une  partie.  Tout  lecteur  aura 
remarqué  un  passage  de  la  lettre  qui  tient  en  confir** 
mation  de  Topinion  du  savant  voyageur  en  Abyssinie, 
M.  Antoine  d'Abbadie,  savoir^  que»  vers  2*  i5'  de  lati- 
tude nord ,  le  Nil  retourne  directement  à  l'est-nord* 
est»  vers  les  montagnes  des  Gallas.  Ce  fait  n'a  rien 
d'impossible ,  ni  d'invraisemblable ,  et  il  n'exclut  pas 
d'ailleurs  d'autres  affluents  venant  d'une  région  plus 
méridionale.  Enfin,  quelle  que  SQit  la  solution  défini- 
tive que  recevra  la  question  de  la  maltresse  source  du 
fleuve  Blanc,  notre  compatriote  aura  toujours  la  gloire 
d'avoir  découvert  et  déterminé  mathématiquement» 
dans  le  pays  d'Énaréa,  la  source  d'une  rivière  qui  ap- 
partient au  bassin  du  NiL 

Il  y  aurait  encore  à  relever  plits  d'un  point  dans  l'in- 
téressante lettre  de  M.  Rollet,  mais  qu'il  est  plus  sage 
d'omettre,  et  je  préfère  terminer  ces  courtes  remar-^ 
ques  en  rappelant  une  réflexion  déjà  faite,  savoir  qu'on 
approche  tous  les  jours  davantage  de  la  solution  du 
problème  et  de  la  découverte  de  la  vérité.  J'ajouterai^ 
seulement  un  mot  de  la  lettre  d*envoi  de  M.  d'Arnaud, 
qui  peint  bien  sa  droiture  et  sa  modestie  :  a  Mon  but, 
»  dit-il,  n'a  jamais  été  que  d'être  utile,  et  la  vérité. 
»  seule  peut  l'être.. •••....  x> 

JOMARD. 


« 


'{ 
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Mélansefii,  etc. 


]>BS  CHAIRES  DE  HAUTfiUBS 

DONT  EST  SILLONNÉ  LE  SOL  FINLANDAIS 

ET 

DES  DIVERS  SYSTÈMES  D*EAUX 

AUXQUELS  ELLES  DONNENT  NAISSANCE, 


fX» 


M.  LE  PRINCE  EMMANUEL  GALlTZIN(i). 


La  Finlande  est  coupée  dans  plusieurs  sens  par  des 
éihaussements  granitiques  en  partie  couverts  de  sable 
caillouteux  y  de  glaise  et  d'une  mince  couche  de  terre 
végétale.  Ils  forment  des  chaînes  qu'enlourent  de  vastes 
lacs  et  des  marécages  étendus.  Ces  exhaussements 
s*abaissent  peu  à  peu ,  du  côté  du  nord ,  vers  Tocéan 
Glacial»  tandis  qu'au  contraire,  vers  le  midi»  ils  se  ter- 
nàinent  brusquement  aux  rivages  du  golfe  de  Finlande. 
Les  plus  élevés  d'entre  eux  n'ont  pas  plus  de  1  »200  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  sont»  d'ailleurs»  si 
extraordinairement  ramifiés  »  que  le  pays»  d'un  bout 

(i)  Eu  auendant  le  compte  rendu,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître 
dans  le  Bulletin^  de  l'intéressante  relation  du  Voyage  en  Finlande 
que  M.  le  prince  Emmanuel  Galitzin  vient  de  publier  à  Paris,  il  nouB 
a  paru  utile  d*en  détacher  le  morceau  fort  curieux  consacré  par  lui  à 
l'orographie  et  à  Thydrographie  de  cette  vaste  province  russe. 

D.  U  B- 


àTautre,  ea  est  pour  ainsi  dire  couvert.  La  profondeuf 
des  .vifcU^&  n'i  flullfi  part  plai  de  CQÛ-p^diî  i.  .  i- 

De  ces  différejaiUd  ch^Qiqgi  JCQc6iuSies,  la  principale; 
par  retendue  de  pays  qu'elle  traverse,  est  celle  à  la?- 
guelle  on  donne  le  nom  de  Maanselsk.  Peu  élevée  en 
général,  il  est  des  endroits  où. ^lle.a ^baisse  au  poiat 
de  se  confondre. avec  la  j)laine.  De  grand^  }gcs  et  de 
spacieux  marécages  s'étendent  à  sa  base  ;  aitleursi  reaû 
est  remplacée  par  des  forêts  épaisses  et  moussues*  Le 
Maanselsk  â  son  point  de  départ  près  des  sources  de 
la  rivière  Tanaclf,  aux  confins  du  Finmark  norvégien 
et  de  la  Laponie  fmlandaii^  »  par  68^  1/2  de  latitude. 
Coupant  la  Laponie  finhndaise  dans  la  direction  de 
l'est,  il  atteint  presque  jusqu'à  la  limite  du  gouverne- 
ment d'Arkhangel  ;  là  il  tourne  vers  le  sud,  et,  conti- 
îQuaûl  à  suivre  une  ligne  brisée,  sépare  ce  gouvememfeùt 
de  la  province  d'Uléaborg.  Dans  l'angle  sud-est  que 
fot'me  le  tracé  de  cette  province ,  sou*  le  (>à*  j>ât*a!lèle , 
la  chaîne  tourne  au  sud^-ouest,  et,  variant  entre  cette 
direction  et  celle  de  l'ouest  et  du  sud,  elfe  va  se  terminer 
iau  midi  de  Christineslad ,  à  petite  distance  du  golfe. 
Vers  son  extrémité,  elle  sépare  FOstro-Bothnie  de  la 
Carélie,  du  Savolaks,  du  Tnvastland  et  du  Satakutida. 

Un  premier  rameau  part  du  Maanselsk,  p(ar  6S*  40*  de 
iatitude,  de  l'endroit  où  «e  rencontrent  les  lignes  de 
tlélinritation  des  trois  provinces  d'Uléaborg,  detCûopîo 
et  de  Vasa.  Ce  rameau  incline  d'abord  vers  le  sud-est, 
puis  il  se  dirige  vers  le  sud  pour  traverser  la  partie  du 
pays  où  se  trouvent  les  villes  de  Kuopio,  de  Saint-Michels 
et  de  Viborg,  et  s'en  aller  contourner  par  l'ouest  des 
eaux  dépendantes  du  Saima.  Là  et  au  sud  de  ce  grand 
lac»  il  se  p$irtage  en  deux  branches  :  l'une  des  branches 
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pique  au  midi,  à  l*est  du  cours  du  Kymmenê,  et  se 
terinine  non  loin  du  défilé  de  Mantylâkâ,  à  l'ouest  de 
Fredriksh^m;  l'autre  brat>che  varie  dans  sa  direction 

-entre  l'est  et  le  nord-est,  passe  près  de  Willmanstraud, 

JDterronspue  par  la  coupure  au  fond  de  laquelle  roule 

%  Vuoksa,  el  aboutit  à  Serdobol. 

^'    Un  second  rameau  part  du  Maanselsk  par  60"*  50'  de 

iiàtitudei  et  prend  sa  direction  vers  le  sud.  Il  pénètre 
dans  la  province  d#  Vasa  et  traverse  une  partie  du  Sa* 

^kunda  et  du  Tavastland.  Ce  rameau  forme  ligne  de 

rpartage  entre  deux  grands  réservoirs  d'eau,  dont  l'un 

.se  déverse  par  le  Kymmenë  dans  le  golfe  deFinlandcg 
et  l'autre  par  le  Kumo  dans  le  golfe  de  Bothnie. 

-:  Un  rameau  .lutémU  indépendaiil  d^  deux  rameaux 
que  nous  venons  de  décrire ,  part  du  Maanselsk  par 

'di""  de  latit.  Celui-ci  se  dirige  k  l'est,  suit  les  bords 
tnériâionaoi  du  lac  Peiné  jusqu'au  Kynlmen6,  et  de 
M  gagne  Willmatistrand.  Passé  cette  ville,  il  suit  une 
ligne  contournée  qui  varie  entre  le  sud ,  le  sud-ouest 

^t  l'ouest.  Poussant  de  là  plusieurs  rameauic  plus  pe* 
lits  vers  le  golfe  de  Finlande ,  il  finit  par  incliner  au 
ilordM>uest,  où^  s'abaissant  de  plus  en  plus,  ildispa* 
raft  à  proximité  du  golfe  de  Bothnie ,  près  de  la  ville 
de  Biarneborg. 

Les  différents  rameaox  dont  se  compose  la  chaîne 

.  du  Maanselsk  partagent  les  eaux  de  la  Finlande  en  cinq 
sy^èmés  :  le  premier  système  a  son  écoulement  dans 

.  l'océan  Bi^réal,  le  second  et  le  troisième  dans  le  golfe 
deBi^thflie,  le  quatriègiie  dans  le  golfe  de  Finlande,  le 
ckiquiëme  dans  le  Ladoga.     . 
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1*  SYSTkUE  D£  L4  LAPONIE  BOBKALB. 

Le  système  de  la  Laponie  boréale  a  pour  limites  une 
chaîne  de  hauteurs  qui  prennent  leur  direction  prin- 
cipale vers  le  sud  ;  il  s*écoule  vers  le  nord.  Le  lac  Enarë, 
principal  réservoir  de  ce  système,  déverse  ses  eauk 
dans  la  rivière  Patsiioki,  dans  le  gouvernement  d'Âr« 
khangel  et  non  loin  des  bords  méridionaux  du  golfe 
de  Varanger  (Varanger-Fïord)  ;  le  Patsiioli  les  porte 
ensuite  jusque  dans  la  baie  de  Pasvig.  Le  cours  d'eau 
le  plus  considérable  de  ce  système  débouche  dans  lè 
Tana-Fiord  en  NorvégCr 

2*'  STSTi^ME  OSTBO-BOTHlflBN. 

Ce  système,  qui  embrasse  la  presque  totalité  de  la 
Laponie,  verse  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie  :  la 
chaîne  du  Maanselsk  l'encaisse  du  côté  du  nord»  du 
côté  de  Test  et  du  côté  du  sud.  Passons  en  revue  les 
principaux  cours  d'eau  qui  lui  servent  d'artères.  La 
Tornea  est  une  rivière  considérable  qui  prend  sa  source 
dans  le  Lappmark  de  Tornéo,  appartenant  à  la  Suède; 
quand  elle  a  franchi  la  frontière  des  possessions  sué- 
doises ,  elle  reçoit  le  Muonio ,  puis  s'en  va  gagner  le 
fond  du  golfe.  La  rivière  Kemioki  sort  d'un  petit  lac 
placé  au  centre  d'un  nœud  de  montagnes,  L'Uléo  eai 
la  plus  importante  des  rivières  du  système  sous  le  rap* 
port  commercial  ;  dans  le  lac  Uléo  d'où  elle  sort,  vien- 
nent converger  une  infinité  de  petites  artères ,  ayant 
toutes  leur  point  de  départ  dans  la  chaîne  du  Maan* 
selsk.  Le  Kyroioki  est  le  plus  considérable  des  cours 
d'eau  de  l'Ostro-Bothnie  méridionale.    Celte  rivière 
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coule  dans  la  direction  du  nord^ouesit  et  va  gagner  le 
golfe  un  peu  au-dessus  de  Vasa. 

3*  SYSTEME  DU  SATAKUNDA. 

Les  eaux  du  système  du  Satakunda,  autrement  di4 
de  Bioraeborgy  sont»  comme  celles  du  précédent^  cir- 
conscrites de  trois  côtés,  au  nord,  à  Test  et  au  sud»  par 
les  exhaussements  du  Maanselsk.  Le  système  a  son 
point  de  départ  par  63"*  50'  de  latit.  dans  le  nord  du  Sa- 
takunda  »  à  la  limite  de  l'Ostro-Bothnie.  Après  avoir 
formé  le  vaste  lac  d'Elseri,  il  traverse  une  multitude 
de  lacs  moins  importants ,  en  partie  par  le  moyen  de 
rivières»  en  partie  aussi  par  de  simples  canaux.  De  ces 
amas  d'eaux»  le  plus  digne  d'attention  est  le  lac  Toë- 
vesi»  qui»  après  avoir  reçu  vers  le  nord-est  les  eaux  du 
lac  Keûvanselka»  s'en  va  joindre  le  lac  Ruovesi»  là  où 
convergent  les  lignes  de  délimitation  des  provinces  de 
Vasa,  d'Abo  et  de  Tavastheus.  Plus  loin,  le  système  re- 
çoit de  nouveaux  tributs  que  d'autres  lacs  lui  fournis- 
sent :  ainsi  renforcées»  ses  eaux  vont  joindre  le  lac 
Nasiarvi.  Ce  dernier  lac  »  après  avoir  formé  une  cata- 
racte près  de  la  ville  de  Tamerfors ,  porte  ses  eaux 
dans  le  lac  Pyaïavi  ou  Lac  sacré;  il  sert  de  réservoir 
central  à  tous  les  lacs  et  canaux  qui  sont  dispersés  aux 
environs.  Plus  loin   encore   les  eaux  du  système  de 
Biorneborg  forment  dans  leur  marche  les  lacs  impor- 
tants de  Vanaîa»  de  Langelmavesi»  de  Roïnë  et  de  Ma- 
lasvesi»  et  vont  se  réunir  au  grand  lac  de  Raûtunselka. 
A  partir  de  ce  point,  elles  continuent  à  s'écouler  par 
des  artères  sans  nombre  vers  la  limite  des  provinces 
d'Abo  et  de  Tavastheus,  et  gagnent  ainsi  le  lacPujeïervi 
par  son  extrémité  sud.  Ce  lac,  à  son  tour,  déversé  ses 
ni.   AVRIL.  7.  27 
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eaux ,  considérablement  accrues  pftr  divers  affluents 
venant  du  nord,  dans  la  rivière  Nokiei  qui  se  jette  dans 
le  lac  Kulovesi.  C'est  dans  ce  lac  que  le  Kumo  prend 
sa  source  ;  celle  importante  rivière  absorbe  dans  son 
cours  les  petites  rivières  latérales  qui  vont  s'y  réunir. 
En  outre,  cent  soixante  et  onze  lac$  ^  y  écoulent.  Après 
onroir  décrit  un  arc  de  cercle  et  avoir  franchi  des  ^apides 
formidables  et  nombreux ,  le  Kumo  finit  par  gagner 
le  golfe,  aune  distance  de  30  verstes  deBiorneborg  (1). 

â*  SYSTÈIME  DU  TAVASTLA.ND. 

Le  système  du  Tavastland,  autrement  dit  (U  la  Fm- 
hnde  centrale,  a  pour  commun  réceptacle  le  grand  Ifrc 
I^ijonë ,  qui ,  avec  les  lagunes  qu'il  foi^me»  se  déploie 
dans  une  étendue  de  180  verstes  de  longueur  sur  26 
verstes  de  largeur  maximum  :  il  est  élevé  de  25S  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  du  nord  ,  de  la 
partie  du  Tavasiland  qui  maintenant  se  trouve  englo- 
bée dans  le  gouvernement  de  Vasia»  que  lui  viennent 
par  plusieurs  artères  les  eaux  qui  l'approvisionnent. 
Elles  prennent  leurs  sources  par  68^  31^  de  latit.,  dans 
un  groupe  montagneux  silué  à  la  limite  du  gouverne* 
ment  d'Uléaborg.  Au  sortir  de  ce  lac,  les  eaux  du  sys- 
tème rencontrent  sur  leur  chemin  des  vallées  larges 
et  profondes  qu'elles  remplissent  de  manière  à  former 

(i)  H  convient  d'observer,  comme  remarqué  g^éiiérale,  que  les  eaux 
qui,  traversadt  TOstro-Bothnie,  vont  déboucher  dans  le  golfe  de 
Bothnie,  forment  plus  ou  moins  des  rivières  parfaitement  distinctes 
les  unes  des  autres.  Au  contraire,  le»  eaux  de  la  Finlande  méridionale 
composent  de  vastes  agglomérations  effectuant  leur  écoulement  vers 
le  golfe  de  Finlande  par  l'entremise  d'une  succession  de  lac«  de  forme 
Hliongée,  réuni  s  par  des  canaux. 


(403) 

.de  nouv^^ux  lac3>  dont  plusîeura  sont  très  grands. 
Para»  eux,  il  convient  de  citer  le  lac  Rolimajdrvi,  qui 
a  30  veir^tes  de  loog  •  et  celui  de  ILeUelë»  qui  en  a  prèft 
de  80  :  le  lac  Keitelé  est  en  caminanication  a^ee  le  lac 
KrHjarrî»  ailué  à  Touest  du  ppicédent  et  qui  lui-même 
%  60  verfttes  de  longueur.  Les  déTersemeni^  de  tou«  ces 
lace»  dont  le  produit  se  trouve  continuellement  aecm 
pa^  de  nombreux  affluents  latéraux ,  prenikent  If  ur 
coure  vere  le  sud»  où  ile  renoontreni»  en  le  traversent, 
le  lac  Haapavesi,  pour  gagner  ensuite  le  lac  Peine. 
Celui-ci»  qui  s?rt  de  réservoir  commun  aux  eaux  du, 
lac  Pualevesi  et  de  plusieurs  autres  de  dimensions 
moindres»;  ainsi  qu*à  celle$  du  lac  Veaijarvi». situé  plus 
au  sud,  abandonne  /ion  excéd/sint  à  la  rivière  Kalkî^on»^. . 
qui  le  porte  ensuite  au  lac  Rudtsalene*  C'e»t  dans  ce 
dernier  lac  que  la  rivière  Jirengo  prend  sa  source  ;  elle 
débouche»  après  un  cours  peu  étendu»  dans  le  lac  Kon- 
navesi  :  lee  eaux.qui  en  sortent  vont  sa  réunir  au  Kyoï- 
men^.  Ainsi  grossie»  cette  importante  rivière  traverse, 
dan»  la  direction  de  Teat  »  une  foule  de  l^ici  de  gran- 
deurs variées.  En  arrivant  sur  les  confins  dep  gouver- 
nements de  Nylas^  et  de  Viborg ,  elle  tourne  du  ç^té 
•du  sud,  et,  après  avoir  franchi  des  ressauts forinida- 
blea»  parmi  lesquels  la  cataracte  d*Hogsfors  tient  le 
premier  rang ,  débouche  par  cinq  br^is  dans  le  golfe 
de  Finlande. 

5*  SYSTEME  D£  LA  FINLANDE  ORIENTALE. 

Les  eaux  du  système  de  la  Finlande  orientale,  au« 
trement  dit  du  Sai^olaks  de  Carélie^  ont  aussi  leur  point 
de  départ  dans  les  replis  du  Maanseisk,  à  l'endroit  oix 
la  chaîne  sépare  la  Kaîanie,   c'est-»à-dire  la  région 
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orientale  du  gouvernemenl  d'Ulééborg»  dulSavolaks  et 
de  la  Carélie.  Elles  forment,  dès  le  début,  deux  gran- 
des artères,  Tune  occidentale  et  l'autre  orientale. 

L*artère  occidentale-,  après  être  partie  de  6&*i'de 
latit, ,  prend  son  cours  du  côté  du  sud  à  ti^avers  le  Sa- 
violaks,  en  parsemant  le  pays  d'un  nombre  prodigiettiÊ 
de  lacs  et  de  lagunes.  Parmi  ces  lacs,  plusieurs  méri- 
tent par  leurs  proportions  une  mention  particulière. 
Nous  citerons  TOrivesi  qui  a  30  verstes  de  longueur, 
puis  le  Maaniakavesi  qui  en  a  50,  puis  enfin  le  Kalla-^ 
\esi  au  bord  duquel  se  troure  l'importante  ville  de  Kuo* 
pio.  Le  Kailavesi,  du  côté  du  nord,  reçoit  les  eaux  sur- 
abondantes du  lac  Jûrusvesi ,  et ,  du  côté  du  sud«est, 
céiUes  des  lacs  Suvasvesi  et  Jûojarvi.  A  partir  de  là,  les 
ëa^x  du  système,  en  continuant  de  couler  du  côté  du 
sud,  s'en  vont  former  de  nouveaux  lacs.  Bientôt,  ren- 
forcées par  un  grand  nombre  de  tributaires,  elles  se 
précipitent  vers  l'étroit  défilé  de  Verkaûs,  en  forcent 
lo  passage  et  y  forment  une  cataracte  remarquable  à 
tous  égards  :  la  masse  d'eau  qui  s'en  échappe  forme 
les  lacs  Almisvesi ,  Haapavesi  et  Haûkivesi ,  ainsi  que 
la  rivière  HaapaTesi;  cette  rivière,  tout  près  de  la  ville 
de  Neuschlott ,  débouche  dans  le  lac  Pihlasvesi. 

L'artère  orientale  du  système ,  qui,  elle  aussi,  vient 
aboutir  au  lac  Pihlasvesi,  a  son  point  de  départ  en 
Carélie  par  63^  58'  de  latit.  Parmi  les  nombreux  lacs 
qu'elle  forme  dans  sa  course,  nous  citerons  le  lac  Pie- 
lîsjarvi,  dont  la  longueur,  avec  les  lagunes  qui  s'y  rat- 
tachent, dépasse  100  verstes,  et  le  lac  Orivesi  qui  s'é- 
lend  en  longueur  dans  un  espace  de  70  verstes.  Les 
masses  d'eau  qu'entraîne  celte  artère,  constamment 
accrues  par  un  grand  nombre  de  tributaires  latéraux. 
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ti^aversenl la. partie  delà  Gapélie  incluse. dans  le  gou^ 
vernement  de  Kuopio,  pour  gagner,  en  définitive,  le 
lac  Pîblasvesi  déjà  cité,  qui  s'étend  en  forme  de  eeîn^ 
ture  autour  de  la  ville  de  NeuschlotL 

A  partir  de  celte  ville,  les  eaux  du  système  continuent 
leur  marche  processive  vers  le  sud,  presque  toujoiu^s 
par  Tentremise  de  lacs  de  forme  très*aIlongée ,  rsAi^ 
chés  entre  eux  par  des  canaux  sinueux ,  pour  aller 
s'épandre  dans  le  gouvernement  de  Viborg  et  y  former 
le  Saima.  Ce  vaste  amas  d*eau  a  environ  50  verstes  de 
longueur;  il  prend  vers  le  sud  le  nom  de  lac  Lappavesi^ 
pour  s'en  aller  baigner  les  remparts  de  la  forteresse  de 
Wilmanstrand.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire 
ailleurs  que  les  eaux  du  Saîma  avaient  pour  débouché 
le  cours  torrentueux  de  la  Vuoksa.  C'est  à  six  verstes 
du  point  de  départ  de  cette  rivière  que  se  trouve  le 
ressaut,  devenu  célèbre,  d'Imatra.  Au  delà  de  la  cata^ 
racte ,  la  Vuoksa  continue  de  couler  dans  la  direction 
du  sud-est,  puis  elle  tourne  au  nord  et  ensuite  à  Test. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  fourni  un  trajet  de  170  versles» 
toujours  contrariée  par  des  rapides  nombreux,  qu'elle 
gagne  par  deux  bras,  un  peu  au-dessous  de  Keksholm, 
l'impiense  réservoir  du  Ladoga  (1). 

blvl^res  qui  ne  se  rattachent  a  aucun  systeme 

d'eaux. 

Les  différents  systèmes  d'eaux  que  nous  venons 
d'énumérer  embrassent,  comme  on  l'a  pu  voir,  l'éten- 
due entière  du  pays.  Pour  compléter  celte  nomencla- 
ture, il  ne  reste  plus  qu'à  nommer  un  petit  nombre  de 

(i)  La  longueur  du  Ladoga  est  de  176  verstes;  sa  largeur  qst  de 
io5  verstes. 


mières,  dont  le  cours  ne  8e  rattache  à  aucun  des  sys* 
tèmes  susdits.  L'Auraloki  débouche  dans  la  Baltique, 
auprès  de  la  ville  d'Abo.  Le  Karîo  débouche  dans  une 
baie  de  forme  allongée  que  forme  le  golfe  de  Finlande, 
non  loin  de  la  ville  d'Ekênas.  La  Vanda  coule  auprès 
de  Tancien  Helsingfors.  La  Borga ,  près  de  la  ville  de 
ce  nom.  Le  Raiaioki  enfin  ,  qui  coule  à  la  limite  occi- 
dentale du  gouvernement  de  Viborg,  a  servi  pendent 
près  de  trois  siècles,  de  1325  à  1617,  à  séparer  (es 
possessions  russes  des  possessions  suédoises. 
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156  481 
222  17* 
200  442 
312  956 


2  586  373 


440  198 

155  297 
388  887 
25.1 591 

180  886 


1  418  859 


8  175  124 


en  1851. 


68  157 
402  356 

96  627 

160  217 

112  875 

83  198 

107  921 
139  706 
109  747 

107  510 

180170 

99  287 


POPULATION 

de  quelques 

villes  princip. 


en  1841 


333  726 


1  667  771 


212  720 

657  657 

238  241 

ê 

256  887 

i  C 

325  829 
16^603 


1  831  817 


358  503 

196  420 
174  305 

254  288 

517  778 

115  978 
191  744 
143  410 
25!  865 


2  004  289 


552  826 

1 1 1  808 
274  716 
175  798 
158  769 


I  011  917 


6  515  794 


on  1851 


354850 


16  261 


80720 


95  216 


17275 


16876 


86  485 


26667 


24  697 


1 


(  AlO  ) 

KOTES  ET  OB&BBVATIONS  SUA  LBfi  TROIS  TABLBAVX 

QUI  PBicÈOEKT. 

(1)  J'ai  piiis^  met  infonnations,  sur  la  population  de  la  Grauii«»BteiagBe  (Aogle- 
terra,  pays  da  Galies  et  Ecosse),  daus  le  Census  oj  Great  Brilain,  lSt5l  (Ukbleaux  de 
population  présentés  aax  deux  chambre!  du  parlemeut).  Quant  &  ta  populatbn  de 
l'Irlande,  n^ayant  pu  me  procurer  le»  tableaux  affleiaU»  j^ai  consulté  tû  raleté f}4ij, ' 
Wk  ti  été  fa^it  dan»  lit  Gaxette  itAugihourf  ) 

En  ce  qui  concerne  ta  super6cie  des  tfofs  Boyanmes-Unis,  )'ai  adopté  le<  étaloaJ^! 
tioDs  portées  dans  l'ouvrage  de  Bt.  Wyld,  ifotes  to  accompany  U,  Wjt^s  mûdel  of 
the  earlh,  Londres,  1851. 

Quelques  Tarialions  existant  entre  les  slatbtiques  ralativemant  h  la  superficie,  je 
croit  devoir  faire  observer  que,  d'après  Spackmann  (Tabl»  statUHq.f  p.  il5),  cité 
par  M.  de  Redea  {SttaittUfue  compmrée  des  grandes  puUsamet»  é^  tÈnrops,  1. 1, 
p.  8): 

Mill.e.sAgl.    Kfl.rarr. 

L'Angleterre  aurait SO  387  130  503 

Prinelpaaté  d«  Galles 7  435  19  331 

Ecosse  et  tles 39  167  83  313 

friande 31  874  83  554 

Petites  îles  de  la  ICanche.  ...  388  859 

Tetaax 198  185      3i6  459 

fil.  M'Cullocb  n'évalue  la  même  superficie  territoriale  qu*ii  119924  millet  carrés 
anglais  ;  savoir  : 

Mill.  carr.     Kil.  ctrr. 

Pour  l^Anglelerre  et  /es  petites  îles  adfaceotes.  .  .  50  587  I5d  803 

—  la  principauté  de  Galles.  .  .  * 7  495  19  931 

—  l'Ecosse 30  958  78  316 

--    rirlande 31  874  89  554 

T«Uux 119  934      510  605 

■         .1         il 


On  sait  qae  le  nîUtf  aoglaia  est  égal  à  1 609  mètres. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  trouver  jusqu'à  ce  moment  la  popnlatiott  oficielle  coas- 
paralive  des  principales  vUles  du  Royaume-Uni  en  1801,  ISU,  1831, 1831, 1841^1851, 
au  moins  pour  cet  deos  dernières  années. 

(t)  Le  Hampshire,  en  comté  de  Hamp,  est  également  oppelé  comté  d#  Haets,  ou 
de  Southampton. 
Ci)  Le  combé  de  Sbrop  porte  aussi  le  nom  de  Salop. 

(4)  Les  personne»  voyageant  aur  les  chemins  de  fer  pondant  la  nuit  du  diuMache- 

30  mars  (18M)  oui  été  comptées  dont  les  lieux  où  elles  sont  arrivées  lo  lundi  lUatia  t 
un  petit  nombre*  qui  n'avaient  point  terminé  leor  voyage  le  lundi  roathi  de  bonne 
heare,  ont  été  comptées  à  Londres  à  la  station  de  Easton-St/uare, 

(5)  H.  'Wyld  &it  observer,  dans  l'ouvrage  déii  cité*  que  les  superficies  données 
dans  le  tableau  relatif  &  l'Irlande,  quoique  compiléetd*après  des  documents  officiels 
par  M.  Mac*Gregor,  sont  probablement  erronées.  11  pente  qu'on  a  dâ  faire  usage  de 
millfie  irlandais;  qu'alors,  si  Ton  déduit  les  petite  lacs  et  les  cours  d'eau,  on  ne  sera 
pas  très-élolgné  de  la  vérité,  et  que  la  soperficie  actuelle  de  l'Irlande  eat  d'environ 

31  903  milles  carrés  anglais  (80813  kil.).  Nous  avons  dit,  dans  une  note  précédente, 
que  la  superficie  de  ce  royaume  était  évaluée  par  Spactmann  et  par  MXnlIo  ch  ^ 
31 874  millet  carrét  aaftait  (83554  kil.). 


(  AH  ) 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  GOHPAKATIF  DE  LA  POPOLATION  Elf 


1801 


1811 


1821 


1851 


1841 


18S1 


Soperfic. 
enkil.c. 


AnsKct  urine, 
de  Galles..  .  8892556  10164068  li9999:S2  13896797  lH9i4l4S  17982768  151087 

Ecosse 16084-20     1805864    i091591     9364:186    8690184    t870784    77813 

IrUnde »  »  6801 8S7    7767401    81751^    6515794    80815 


Total  général. . .    20895280  24028584  26709456  27509346  509015 


RËCAPITCLATION  ET  PROPORTION  ENTRK  LBS  DEUX  SEXES 

DARâ  LE  nOTACME-tiHl  EET 


1841 


i85t 


Hommes.    Femmes.       Total.      Bfommes.    Femmes.      Total» 

Anel.  elprincip. 

4leG»UM. ...  7777586    8 1M86I  15914148    8768688  9160180  17  998768 

Ecosse 1241863    1378322    3620184    1363628  1507162    9870784 

friande 4019576    4155548    8175184    3176797  3339067    651B794* 


13089684  13670432  86709456  13308977  14006409  87309346 


11  faut  ajoaler;  «a  ce  qui  concerne  1»  Gra«de>8re- 
tagne,  pour  la  populatioik  des  îles  dans  les  mers 
qn^oB  appelle  «a  ÀngletecM  Bnlith  êeas  »... 


66511        7640»       149916 


13369446  14068614  87488968 


El,  de  pluftt  pour  la  partie'  do  rarmée  de  terre,  de 
la  marine  royale,  et  des  marins  des  lâlimenls  de 
commerce  appartenant  à  la  Grande-Bretagne, 
■mais  horf  âû  pays,  fl  Tëpocfue  du  recensement. . 


867604 


187604 


135OT052  14088814  87619866 

.1..  I!i»  I  .  U    lit    l"»W    l'ii    I  IBg 


*  Le  Blackwood  Magtaine  fait  observer  que  le  d^croissemeul  de  la  population  de 
r  Irlande,  qui  tfUiH  lemMe  de  4841  è  1851  &  1 696  330,  «aelqne  itf corne  <|o11  soU,  est 
bien  pluscouside'rable  encore  si  Ton  compare  l'année  1846,  où  la  population  dépassait 
q«j|e  de  1841,  «te0 -I85f|  car  c*  serait  «*»r«  une  dhniMlîctt  de  1663108. 

D.  L.  R. 


(  m  )j 

Aetem  de  la  Société. 

Procès» YerliiMix  des  «éftHacNi^  OuvrastNi 

olferto,  etc. 


». 


Procès»2^rial  de  rassemblée  générale  du  2  a^^ril  1862 


-    nr 

8'     • 


La  Société  de  géographie  a  tenu  son  assemblée  gé- 
nérale annuelle  le  vendredi  2  avril .1SÔ2,  dans  le  local) 
de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio-^ 
nale,  sous  la  présidence  de  M.  le  contre-amirali 
Mathieu»   directeur  général  du  dépôt  de  la  marinebi 

M^  le  président  ouvre  la  séance  par  un  discours^ 
écouté  avec  un  vif  intérêt.  Après  avoir  remercié  li 
Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant.^ 
SMCcéder  à  l'illustre  M.  Dumas»  il  ajoute  que  la  Sociéli 
a  voulu  sans  dpule  honorer  dans  sa  personne  la  ura^^ 
rine  militaire  elle  corps  des  ingénieurs  hydrographes, 
à  la  tête  desquels  il  est  placé. 

M.  le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
assemblée  générale»  et  donne  communication  de  la 
liste  des  cartes  et  ouvrages  ofiferts  à  la  Société  et  dé- 
posés sur  le  bureau. 

Il  donne  ensuite  lecture  des  lettres  suivantes  : 

M.  François  Delessert»  l'un  des  membres  du  bureau 
<ie  l'assemblée  générale»  témoigne  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société   royale  dé  Londres 
accuse  réception,  par  sa  lettre  du  15  février,  à\x  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  y  t,  P^  â*  série* 
.     M.  le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale 


( 


accuse  réception,  par  sa  lettre  datée  du  17  novembre 
1851,  du  l.  XIV,  »•  série  du  Bulletin. 

M»  le  prince  Eanmanuel  Galitzin  adresse  à  la  So- 
ciété (Paris  31  mars)  la  première  partie  d'une  notice 
qu'il  rient  de  rédiger  d'après  des  documents  officiels 
sur  les  voyages  autour  du  monde  exécutés  par  les 
nat igateurs  rosses  ;  il  transmettra  plus  tard  la  seconde 
partie  de  ce  travail. 

:H*  JTomard,  vice-président  de  la  commission  cen- 
trale, fait  ensuite»  au  nom  d'une  commission  dont  il 
e&t  rapporteur»  composée  de  MM.  Antoine  d'Âbbadie, 
d'Avezac,  Daussy,  Gûigniaut  et  de  lui,  un  rapport  sut* 
le  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie ,  faite   dans  le  cours   de 
Tannée  18 A9.  Après  avoir  passé  en  revue  les  princi- 
paux voyages  exécutés  pendant  ladite  année  en  Asie, 
Afrique,  Amérique  et  Océanie,  le  rapporteur  annonce 
que  la  commisirïon  du  concours  a  pensé  que  les  expIo« 
rations  les  plus  importantes  sont  celles  de  MM.  Living- 
ston,  Oswell^  Rebmann,  et  Krapf  en  Afrique,  et  de 
M«  G.  Wallin  en  Arabie,  et  que  chacun  de  ces  voya- 
geurs a  été  en  conséquence  jugé  digne  de  la  grande 
médaille  d'argeiit.  Il  ajoute  que  la  commission  accorde 
en  outre  des  mentions  honorables  à  MM.  Thompson, 
Gunningham,  Hooker  et  Strachey  pour  leurs  ouvrages 
dans  rinde  ;  à  MM.  Thomds  Bruner  et  Stokes  pour  leur 
exploration  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  à  M.  Squier 
pour  ses  voyages  archéologiques,  notamment  dans 
TÉtat  de.Nicaraguà. 

H.  de  la  Roquette,  secrétaire  général  delà  commis- 
sion centrale,  lit  une  notice  nécrologique  qu'il  acon- 
isacrée  à  la  mémoire  de  M.  Frédéric  Du  Bois  de  Mont'- 
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perrenXy  correspondant  perpétuel  de  la  Société  de 
géographie,  mort  au  mois  de  mai  1850,  à  peine  à^é 
de  cinquante-deia  ans,  qui  avait  obtenu  la  grande 
médaille  d'or  de  Tannée  1538  pour  son  Vvyage  au- 
tour du  Caucase^  en  Colchide^  en  Géorgie^  en  Arménie  et 
en  Crimée. 

Après  cette  lecture^  M,  Antoine  d'Abbadic  entre- 
lient  l'assemblée  des  découvertes  récentes  qui  viennent 
d'être  faites  sur  le  haut  fleuve  Blanc,  et  communiquées 
par  M.  Yaudey,  consul  de  Sardaigne  à  Kb^rloum ,  el 
qui  auraient  pour  résultat  d'établir  qu'il  esiisterait  ep 
amont  du  0*  degré  de  latitude  plusieurs  affluents  du  Nil 
Blanc»  dont  les  noms  sont  pour  la  plupart  inconnus; 
que  les  Barri  sont  enserrés  entre  deux  de  ces  affluents» 
venant  tous  deux  de  l'est;  et  enfin  qu'il  faudrait  clier* 
cher  de  ce  côté  la  source  du  fleuve  Blanc. 

M.  Hecquard,  officier  de  spahis»  fait  connaître  ce 
qu'il  a  observé  de  plus  remarquable  pendant  les  ex- 
cursions faites  par  lui  dans  l'Afrique  occidentale  et 
centrale,  où  il  avait  ét^  chargé  d'upe  mission  ps^^r 
le  gouverneur  du  Sénégal, 

M.  le  docteur  Weddell,  déjà  connu  par  le  grand 
voyage  qu'il  a  fait  dans  l'Amérique  méridionale  avec 
M.  Francis  de  Caslelnau,  et  par  une  intéressante  ex- 
cursion dans  le  sud  de  la  Bolivie»  d<wt  le  Bulletin  a 
publié  plusieurs  fragments»  communique  un  aperçu 
du  nouveau  voyage  qu'il  vient  de  faire  dans  la  partie 
septentrionale  de  cette  république.  Il  a  su,  malgré 
l'heure  avancée»  captiver  Tatlention  de  ses  auditeurs* 

En  l'absence  de  M.  le  baron  de  Brimoot»  président 
de  la  section  de  comptabilité»  le  secrétaire  général  de 
la  commission  centrale  dépose  sur  le  bureau  le  compte 
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rendu  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  pen- 
dant Tannée  1861,  le  rapport  fait  par  M.  de  Brimont 
conoime  organe  de  ladite  section  sur  ce  compte  rendu» 
le  budget  de  l'exercice  1852,  et  une  note  sur  lemou-< 
veraent  des  cotisations  une  fois  payées  et  des  place- 
ments des  capitaux  de  la  Société. 

L'assemblée  avait  à  procéder  à  l'élection  de  trois 
membres  de  la  Commission  centrale,  et  au  renouvelle- 
ment  de  son  bureau.  Elle  a  nommé  aux  trois  places 
vacantes  dans  la  commission  centrale»  MM.  V.^A.  Malte- 
Brun»  déjà  membre-adjoint,  Ferry  et  Garnier,  et  élu 
membres  du  bureau  pour  Tannée  1852  : 

M.  le  contre^amiral  Mathibu,  directeur 

général  du  dépôt  de  la  mariné. 

M.  Daussy,  hydrographe  en  chef  de  la 

marine. 

'^  JM.  Isambert,  membre  de  la  Cour  de 

cassation. 

o     .  .  (M.  des  Vergers. 

Scrutateurs.  .  .    . .   ,  ..\      r   x   e     a 

(M.  le  capitame  G.  Latond. 

Secrétaire. . .  .  1  M.  Gortambert. 


Président,  t  •  •} 


lu     »ll     — »«— »»»«»^»^<f< 


PBéSIDBXCE  PB  M.  DAtSSY,  VtCB-PRésiDISNT. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  iô  ami  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  de  la  Roquette,  secrétaire  général,  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale. 
(  Voir  p.  412.) 


■a 
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M.  Rivière  père,  propriétaire  à  Mauzé  sur  le  Mignon, 
annonce,  par  sa  lettre  du  9  avril,  qu'il  vientde  se  rendre 
acquéreur  de  la  maison  où  naquit  le  voyageur  français 
René  Caillé,  et  il  propose  à  la  Société'  ae  céder  cet 
immeuble  dont  le  pri;^  ne  dépasserait^as  3  000  fraacs>  ' 
ou  150  frantcs  de  rente  perpétuelle.,  , 

i»_i__i  —   jr...  j j.^        nouvel  non^n^age  à 

rnfpa  çsl  ,idi,urA3u   ït».;.  - 

la  Société  n  ayant  pomt 
^ ^ xiisj  çsTdwoa'Idm*?.''     : 

de  fonds  qù^elle  ^lusse  employer  a  .une   semblable 
.,  .•  ^j  ,lt>iroATnïreD9'iMlBf  eafiptoîômraçD&èeiuq 

acquisition,  jl  sera  .répondu  à  M,  Rivière,  qu  elle  rçi 
grette  ^e^n^  ^p.^^S^n^eS^IPifSiD^ï^iâ^ta^^lf^ 
^"^^^;  :   .  :uL:  i^edD  wb  (vBhcjO)  ^fibfiW  «fi   s^^b/o? 

formalionsv^ur^l^^^sa^^^^^^^î^i^JI^^^^^ 

plantes  te^^les  de  .q^^n^^^^  Jopiar4 

fait  hommage  à  la  Société,  au  noo^^-^^ij^^  WWm^ 

SUjeLv.^^    .^^  jj     «jTjQÎi^a  9l    108   11079091    9b  Jfl3Î'/  (i*iip 

Le  secrét^^v^^g^n^f^i^J  ^J^^^  ^§foft^iÇftgP%îïfe''î 
ferts. 

Le  même  rappelle  la  proposition  qu'il  a  faite  à  la 
dernière  séance,  d'autoriser  l'échange  du  Bulletin  de 
la  Société  avec  la  Rei^ue  orientale  et  algérienne.  L'exa- 
men qu'il  a  fait  des  premiers  îTuraéros  de  cette  revue, 
d'après  l'invitation  de  M.  le  président  de  la  Commis- 
sion centrale ,  lui  permet  d'annoncer  que  ce  recueil 
offre  beaucoup  d'intérêt.  La  Commission  centrale  au- 
torise l'échange. 

M.  Jomard  communique  des  nouvelles  qu'il  vient 
de  recevoir  de  M.  d'Arnaud.  (Voyez  ci-dessus,  p.  388.) 

Le  même  membre  donne  lecture  du  fragment  d'une 
lettre  d^  M.  Rollet,  écrite  de  Gartoum  (Kkartoum)  au 
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consul  d'Autriche  (du  Sennar),  le  20  juillet  1851, 
cbannuDiquëe  par  M.  Vaudey,  consul  de  Sardaigne 
dans  la  même  contrée,  et  contenant  des  informations 
curieuses  sur  le  Nil  Blanc.  — Renvoyé  au  comité  du 
Bulletin. 

9 

M.  Antoine  d'Abbadie   fait  observer  qu'il  a  déjà 
donné  à  l'assemblée  générale»   dans  sa  séance   du 
Sf  avril  dernier,  les  mêmes  renseignements  que  M.  Jo- 
mard  met  sous  les  yeux  de  la  Commission,  et  qu'il  a 
puisés  comme  lui  dans  la  lettre  de  M.Rollet,  dont  ils  ont 
dû  tous  deux  la  communication  à  M.  Vaudey. 
~  M.  Thomassy  lit  le  compte  rendu  fait  par  lui  du 
voyage   au  Waday  (Ouadày^  du  Cheyk  Mohammed- 
Ibn-Omar  el-Tounsy»  traduit  de  l'arabe  par  M.  le  doc- 
teur Perron  et  publié  àl^aris  en  1851  par  M.  Jomard» 
qui   l'a  fcit  précéder  d'une  préface.   —  Renvoi   au 
comité  du  i9à//^^//2. 

m.  d'Abbadie  communique  des  renseig:nements 
qa*il  vient  de  recevoir  sur  le  Darfour.  Il  est  prié  de 
rédiger  une  note  à  ce  sujet  pour  le  Bulletin.' 


L<.. 


ÎH.    AVKIL.    8*  28 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LJSS  SÉJ^rrCBS  OB   VaÈSBUÀLÈIÎ  «é^iBAtfi  W  2%T  DK 

Lk  coirmââioN  CKKTBAiis  du  16  avril  18S2. 


TITRES* 


DOHâTEVRS. 


^EUROPE. 


OUVhAGBS. 


Pilote  français.  Instructions"  fiaaii4]uesf' (partie 

des  côtes  septentrionîAes  ^e  Ffance,'>coinpThe 

•entre  le  phare  d^  Héaux-fileBrelntt/eiie-pWré 

du.cap  ae.Ia  Hague],  rédigées  par  ^M.deéhrey, 

I  vol.  in-4^  iS5i. 

Description 'de  Tarçhipel  des  Açores,  par  M^  l^er- 
hallet.  Bro»:h.  in-8*.  i85i.  '  ' 

Annuaire  de$  marées  des  côtes  de  Fratto^t^  pomr 
Tannée  ^85a.  i  vol.  in-3a. 


Dépôt 


MM. 

Je  4a  mariae. 


».   , 


i»i . 


«ARTBS  HYDROGRAPHIQUES^ 


r.,. 


Cïwte  des  îles  Açores,  n*  i  a66.  iSSt. 

Mer  mëditerranée  :  Côtes  dltaliç;  Tarentjç,  Go- 

trône,  Gallipoli,n*J  373.  1 85^1,'"  .' 
^^  Port  d'Otrante  (golfe   de  Venise),  h*  1^73. 

i85i. 

Brindisi  (golfe  de  Venise),  h'  1274.  i85i. 

Trani,  Barletta,  Bîsceglia ,' Moifétta ,  Bari, 

Mola  (golfe  de  Venise),  h"  1275.  i8Si.   ". 
Iles  Tremiti  ;  îles  Pelagosà  ;  île  Piariosa  (golfe 

de  Venise),  n*  1276.  i^5i,-  - 
Manfredonia,  Ortonadi  Ma.re,  Pprto-Niiovo, 

Viesti  (golfe  de  Venise),*  n'.  127 7.  iS$t^ 

Ancone  (golfe  de  Venise},  n"  1278.  x85o. 

Fano,  Rimmi,  Pesaro,.  Siuigaglia  (gnife  de 

Venise),  n"  1 279.  1 85 1 . 

Venise,  Porto  di  Chioggia,  n"  1280.  i8$^i. 

Tricste  (golfe  de  Venise),  n»  1381.  i85i. 

—  Port  Pirano  (golfe  de  Venise),  n*  i38a^i65o, 

PortOmago  (golfe  de  Venise),  n<*  i283.  i85i. 

— .  Port  Quieto  et  Citta-Nova  (golfe  de  Venise), 

n«  ia84'  ^^^■' 
Parenzo  (golfe  de  Venise),  n*  ia85.  i85i. 


ïderm 
Idem. 


\9em. 
Idem. 

Idee^. 

idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
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TITRES^ 


DOUATBUBS. 


Mer  méditer ran€e  :  Canal  f^mo  (golfe  de  Venise)) 
u^iaSÔMBSi. 

—  PortVeruda  (golfe  de  Venise),  n*  13^7.  i85t. 

—  Port  Augnsto  (ije  Ldssiiii),  »*  1^88.  i85r. 

—  Port  BegHglia  (i\e  Aiela^âa),  n*  1:1%^*  i85i. 

—  Port  Tajer(île  Grossa),  d"  lago.  i85i. 
Carte  de  la  mer  Adriatique,   k**  et  a*  feuilles, 

n*"  i3oi-i3o3.  i85o«i85i. 
Carte  des  atterrages  des  €6lfes  néricbonales  de 

France,  n**  i5o3.'  i85i. 
C^rte  de  la  mer  d^Irlande,  n®  i3o4*  i.85i. 
Carte  des  golfes  d^  Venise  et  de  Trieste.  Por4$ 

de  Venise  et  de  Trieste,  n**  i3o5.  i8&i.. 
Carte  générale  de  la  Médilerranéf.  ^  fçuiUe, 

»•  1265.  i85k 

ASIE. 

OUVRAGES. 

Instructions  nautiques  sur  la  mer  de  ChiAe,  t  vol. 
in-4%  psr  ^'  Horsburgli,  traduit  par  M.  le  Pré- 
dour,  3*  édit.  Darondeau  et  Reiile,  i85f. 

Considérations  générales  sur  rocéan  Indien,  pour 
faire  suite  à  celles  sur  l'océan  Atlantique, 
par  M.  de  Kerhallet.  Broih.  in-8".  i85i. 

Rapport  sur  la  cainpagne  de  la  corTefte  ta 
Bayonnaise  dans  les  mers  de  Chine,  par 
M.  Jurien  de  Lagravière.  Broeli.  in-8*.  18S1. 

De  la  Chine  considérée  au  point  d«  vue  du  dé- 
bouché qu'elle  peut  offrir  à  l'industrie  viticole. 
MontpelJier,  iS^j^  Broch.  in^8%  par  M.ltier. 

CARTES  HTDROGRAFHIQUES. 

Carte  de  la  mer  de  Chine,  i***^  feuille.  Côte  méri- 
dionale de  Cochinchine,  n*  1 27 1 ,  1 85 1  • 

Carte  du  golfe  de  Smyrné  et  de  ses  abords.  Enr 
tréedu  port  de  LongOne.  ËntrQe4u  port  Olivier, 
no  1292.  i85i.  '  ' 

Golfe  de  Smyrne,n*  12^3.  1^5 1. 

AFRIQUE. 

OUVRAGES. 

Manuel  de  la  navigation  à  la  cote  ocxideiUale 
d'Afrt()ue.  Broeh.  in-8'\ 


MM. 
Dép6tde  la  Àkarioe. 

Idem. 
1dem« 
Idem: 
Ideras 
Idem. 

Idem, 

Idem. 
Id^m^ 

Idem» 


Idem. 


Id«m. 


irleir». 


J*.  Itie». 


D^pôt  dç  la  marine. 
Ideu». 

Idem* 


I^ 


RU 
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d'Afrique,  conâ^ri^çineMm  i^At^Vt^ff*,  il  sb  :; 
braltar  et  Is  golfe  de  Bénin,  iradait  de  l'an-  ilSi  .'& 
glaigçarlif.  DaroiJ4itM),Jirwbi4»sKGil9&lK|  si/pùuEafncij.ui:- 
Deacnpiion  *  l'arcbif.ffidnv&Mi»lf«!b&t«]»AH  I  isq  ^Sd»^  ob 
chipel  de»  Etes  dn  cap  Vert, par  M.  de  Eer-                .iSSi  .'S-oî 
ballet.  Çr^h.  ir>-8f,,ft^i  ' 


allet.  Ifrp^li.  ir>-ar,,ftS54l  mon  seialanB  noi:  juilBnil  à  aaibmqqA 
commerce  f'Biiq  li^,  ^Ja/Fm-iafAlM»^  sh  ùoilMtA  s^ni 
'Afrique,  par  Al  Jules  llier.   Dvoclit  ^tS,'^  -ni  .daoïa  .gnsiS'l 
»  ■!_    .n/_  ^  ^^  E3iBt(i   «al)  Uiidèg  umMsT 

iMubsupi  Bmfe'isbBslBj 


Mar»ejU5^',,847- 

Carie  de  nie  d'Aï 

cAte  HditfXbd-i 
MouiilngtM&caitbr 
MouilUee  de  Bl-at 

i85i. 
Carie  du  fleure  G 

mentZiaghinch'i 

Plan   de  tembo 

Plan  du    port   d*^;! 

(côte  nâftlest  dt 
Cartedes  îlesSalraj 

ii*ia94.  i85i. 
Plan  du  moniDagi 

N'Daifa#>Be  la 

(cAle  occidcDlali 
Conra  du  Heuve  du 

son  eMfeUchnn 
Plan  de  l'île  el  dn 

taie  d'Afrique),  I.-  f:f^fJ.•,aol 
Mouillage  de  OuarcI  eikh  (côte 

que),  n*  iiq8.  i8S  j. 

P].~   in   m.uin.B.    I.  po„   .,   1,  |.  «V.' " 

Biierte,  n*  1399.  iS.Ti.  jisoiu' 

Plan  des  monillases  1  !e  SloTa  el  de.  PiifippeviUe 

n'iSoS^ifiSi.        "'  ■""  sinMaOlWEl,  i. 

Plan  dn  mouillage  d<  -CaiJWtiWEetfyMsS^  "',^' 

,lo»    r   .11   -1   .  9inr|sigoiliy 

AMÉRIQUE 

o  )vniGEa.        .iaupiBUDiKMiij  rH 

Inslruttiom.rautiqueijft»,!^  g«)lt»AMeAaMs,t}e  hi-t  -o  T'Idsml  ■■^  m 

l'Amérique  du  Sud,  L-ompriies  entre  la.FF4(a  elj^' 1  ■■!   -.u.  tii"''  • 


inr|sVgoiby  1   jsll 


.l£.ei 

[  ab  ,bna  ub  supii 
,iti  jBiS^S^eniiJ 


;8i  .o9ti,°ii  -r.niEd 
,b9inB^?»6'b5i«3 
slBnoibhàm   siipii 

i£)EiEi'rw%  oia 

sbiHitfiJ  sb  'oH  "îj 
El  ^b  iMV^h  9]->Ea 

°££)  ueIIooeM  3h 
bm  9biiJiJ£n>b  '^^ 
9b  siàillAfHtq  slieU 

Ïno'>  siljGu  (Sopii 

"      '^e'.fe.'"''» 


9Io^^Te-,8eioV 
,1ÎW?#''™„^ 


(421  ) 


t(!4UtrrHtdeM4g^bâi'parM>1eeapiBMGF  i  fiepù  d«Iama   De 
fioy,  traduit  da  l'>^^&-pbf^-<MPdé  OtMio  ) 
Broch.  in-8=.  i85iî^.--  '■  '■i   ■-■h   à 
Inilructlong  nautique!  p<âffia%Sbr  ta  lei    Ates 
de»  Gayiâes,  par  HTnidTlâe'lÉORlnhë)  »' 

Appendice  à  l'insIriHlion  anglaise  pou   Jfc-^^a 

lage  d»  £lKiit  de  «t^aHhn'»ir4Ê:«nliâ-  âé 

l'Elare- Brocl..in.W'5»8Èi..foo>a    .13 
Tableau  géuéral  dea  lihares  et  tannax  d      .„ 

orientales  de  rAnié|i4Ue  du  Nordg^gid)  mMi   n 


Carte  des  caoaul 

hana,  a'.i^So.  i 

Carte  d'âîïl  "partie 


nqi 


le  iBûidionale 
*ffW'Plata(3î 
45*5o'de(atitade 

CarUdef^tfksdela 
de  Mafif^llaD  (53° 
44°  de  tatiiude  tué 

Carte  piMï^Iière  de 
ri  que,  partie  corop 
lis<as,'$'mtrée  J 
golfe  de  PeBa 


V^jage-^à^P^le  sud 


m^. 


é'siasmf^ï 


corvetlM  ^^jfroUe  et  t^M^^»f^%  P» 
mont   d^rville;  Ilydrographie,   1.   It.    i    »ot. 


U  HtDKCKlIllFBIQQBS. 


Aetes  de  la  Société.  i^ 

Proeè««TertiiMiJL  des  séftaitM^^  •uvriiyes 

offerte,  etc. 


?î 


Procès^verial  de  rassemblée  générale  du  2  am/ 1852^ 


rr 


La  Société  de  géographie  a  tenu  son  assemblée  gé- 
nérale annuelle  le  vendredi  2  avril  1852,  dans  le  locale 
de  la  Société  d'encouragement  pour  rîndustrie  naiio-t^ 
nalc,    sous  la  présidence   de  M.    le   contre-amiraL 
Mathieu,  directeur  général  du  dépôt  de  la  marina*! 

AI*  le  président  ouvre  la  séance  par  un  discoure 
écouté  avec  un  vif  intérêt.  Après  avoir  remercié  léC 
Société  de  Thonneur  qu'elle  lai  a  fait  en  l'appelant.^ 
succéder  à  l'illustre  M.  Dumas,  il  ajoute  que  la  SociélÂ 
a  voulu  sans  doute  honorer  dans  sa  personne  la  mra!^ 
ri  ne  militaire  elle  corps  des  ingénieurs  hydrographes, 
à  la  tête  desquels  il  est  placé. 

M.  le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
assemblée  générale,  et  donne  communication  de  la 
liste  des  cartes  et  ouvrages  offerts  à  la  Société  et  dé- 
posés sur  le  bureau. 

Il  donne  ensuite  lecture  des  lettres  suivantes  : 

M.  François  Delessert,  l'un  des  membres  du  bureau 
de  l'assemblée  générale»  témoigne  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres 
accuse  réception,  par  sa  lettre  du  15  février,  àa  Bul- 
letin de  la  Socitté  de  géographie  y  t.  P%  A*  série. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale 


i 
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accuse  réception,  par  sa  lettre  datée  du  17  novembre 
1861,  du  l.  XIV,  3*  série  du  Bulletin. 

Mi  le  prince  Iknoianuel  Gditzin  adresse  à  la  So- 
ciété (Paris  31  mars)  la  première  partie  d'une  notice 
qu'il  vient  de  rédiger  d'après  des  documents  officiels 
sur  les  voyages  autour  du  monde  exécutés  par  les 
nafigateurs  rosses;  il  transmettra  plus  tard  la  seconde 
partie  de  ce  travail. 

:lf.  Jomard,  vice-président  de  la  commission  cen- 
tirale,  fait  ensuite»  au  nom  d'une  commission  dont  il 
est  rapporteur,  composée  de  MM.  Aifitoine  d'Âbbadie, 
d'Avezac,  Daussy,  Gâigniaut  et  de  lui,  un  rapport  sur 
le  concours  au  j^rix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 
iinportante  en  géographie,  faite   dans  le  cours   de 
l'année  18&9.  Après  avoir  passé  en  revue  les  princi- 
paux voyages  exécutés  pendant  ladite  année  en  Asie, 
Afrique,  Amérique  et  Océanie,  le  rapporteur  annonce 
que  la  commission  du  concours  a  pensé  que  les  explo^ 
rations  les  plus  importantes  sont  celles  de  MM.  Living- 
ston,  Oswell,  Rebmann,  et  Krapf  en  Afrique,  et  de 
VL  G.  Wallin  en  Arabie,  et  que  chacun  de  ces  voya- 
geurs a  été  en  conséquence  jugé  digne  de  la  grande 
médaille  d'argent.  Il  ajoute  que  la  commission  accorde 
en  outre  des  mentions  honorables  à  MM.  Thompson, 
Gunningham,  Hooker  et  Strachey  pour  leurs  ouvrages 
dans  l'Inde  ;  à  MM.  Thomas  Bruner  et  Stokes  pour  leur 
exploration  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  à  M.  Squîèr 
pour  ses  voyages  archéologiques,  notamment  dans 
l'état  de.Nicaragua. 

'  M.  de  la  Roquette,  secrétaire  général  delà  commis- 
sion centrale,  litTine  notice  nécrologique  qu'il  a  con- 
férée à  la  mémoire  de  M.  Frédéric  Du  Bois  dé  Mont- 
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perreux,  correspondant  perpétuel  de  la  Société  de 
géographie,  mort  au  mois  de  mai  1850,  à  p^neà^é 
de  cinquante-deux  ans»  qui  avait  obtenu  la  grande 
médaille  d'or  de  l'année  1838  pour  son  Vx>yage  aur 
tour  du  Caucase f  en  Colchide^  en  Géorgie^  en  Arménie  et 
en  Crimée. 

Après  cette  lecture^  M.  Antoine  J'Abbadic  ^QM*e- 
lient  l'assemblée  des  découvertes  récentes  qui  viennent 
d'être  faites  sur  le  haut  fleuve  Blanc,  et  communiquées 
par  M.  Yaudey,  consul  de  Sardaigne  à  Kb^rtouin ,  et 
qui  auraient  pour  résultat  d'établir  qu'il  existerait  ^ 
amont  du  9*  degré  de  latitude  plusieurs  affluents  du  Nil 
Blanc»  dont  les  noms  sont  pour  la  plupart  inconnus; 
que  les  Barri  sont  enserrés  entre  deux  de  ces  affluents 
venant  tous  deux  de  Test;  et  eniGn  qu'il  faudrait  cher- 
cher de  ce  côté  la  source  du  fleuve  Blanc. 

M.  Hecquard»  officier  de  spahis,  fait  connaître  ce 
qu'il  a  observé  de  plus  remarquable  pendant  les  ex- 
cursions faites  par  lui  dans  l'Afrique  occidentale  et 
centrale»  où  il  avait  été  chargé  d'une  mission  pi^r 
le  gouverneur  du  Sénégal, 

M.  le  docteur  Weddell,  déjà  connu  par  le  grand 
voyage  qu'il  a  fait  dans  l'Amérique  méridionale  avec 
M.  Francis  de  Castelnau»  et  par  une  intéressante  ex- 
cursion dans  le  sud  de  la  Bolivie»  dont  le  Bulletin  a 
publié  plusieurs  fragments»  communique  un  aperçu 
du  nouveau  voyage  qu'il  vient  de  faire  dans  la  partie 
^septentrionale  de  cette  république.  Il  a  su»  malgré 
l'heure  avancée»  captiver  l'attention  de  ses  auditeurs* 

En  l'absence  de  M.  le  baron  de  Brimont»  président 
de  la  section  de  comptabilité»  le  secrétaire  général  de 
la  commission  centrale  dépose  sur  le  bureau  le  compte 
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rendu  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  pen- 
dant l'année  1851»  le  rapport  fait  par  M.  de  Brimont 
comme  organe  de  ladite  section  sur  ce  compte  rendu, 
1%  budget  de  Texercice  1862,  et  une  note  sur  lexnou- 
vement  des  cotisations  une  fois  payées  et  des  place- 
ments des  capitaux  de  la  Société. 

m 

L'assemblée  avait  à  procéder  à  l'élection  de  trois 
membres  de  la  Commission  centrale,  et  au  renouvelle- 
ment  de  son  bureau.  Elle  a  nommé  aux  trois  places 
vacantes  dans  la  commission  centrale,  MM.  V.*A.  Halte- 
Brun,  déjà  membre-*adjoint,  Ferry  et  Garnier,  et  élu 
membres  du  bureau  pour  Tannée  1852  : 

M.  le  contre-amiral  Mathuv,  directeur 

général  du  dépôt  de  la  marine. 
M.  Daussy,  hydrographe  en  chef  de  la 
^.  /  , ,  marine. 

^  JM.  Isarabert,  membre  de  la  Cour  de 

cassation, 
ç  (M.  des  Vergers. 

(M.  le  capitaine  G.  Lafond. 
Secrétaire. , .  .  |  M.  Cortambert. 


Président,  •  •  •! 


PRiSIDKNCE  BB  M.  DAUSSY,  VIGB-PRÊSIDBNT. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  16  am/ 1862. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  de  la  Roquette,  secrétaire  général,  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale. 
(  Voir  p,  412.) 


•ii' 


."-Jî 
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M.  Rivière  père,  propriélaire  à  Mauzé  sur  le  Mignon» 
annonce»  par  sa  lettre  du  9  avril»  qu'il  vientde  se  rendre 
acquéreur  de  la  maison  où  naquit  le  voyageur  français 
René  Caillé»  et  il  propose  à  la  Société  ae  céder  cet 


imnaeuble  dont  le  prix  ne  dépasserait^as  3  000  fraacs»  - 

Il 

lliérnalSôcîété' n'ayant  point 
Bl  éb  X097  Ç9Teoo3'*Si»r:*       i 

eroDiover  a  .une   sembljable 


ou  150  francs  de  rente  perpétuelle'. 

Malgré  son  désir  de  rendre  im  nouvel  non^n\aee  a 
la  mémoire  de.  Rcne  Qailhé.J 


de  fondi 


,grûl2::.l:410kJ  £ 


acquisition»  u  sera  .repondu  a  m.  Jtiviere,  qu  eue  rei 

erette  de  n^  pouvoir  accepter  1  offre.qu  il  veut  bienilui 
^  ,        '   ' *  ]  ^^^  uDnsi  ôiqaioD  9î  in  ^aefimoflJT THr 

^^*^^'  .      :oM  i^edD  ub  f/^LcjO)  ^BboW  ub   9;sjb/o? 
formations  f^jJ^éH^^^^^^  é?^ 


1 


sujet. v.^j   .^  jj    «jT^^QÎi^Q  9|  Tjoe  lîovsoei  sfa  Jadî/  Ji'up 

Le  secrél%\v^^§^n|r^Mî  W^S  ^§fofi^iÇftgP^îtfr' 
ferts. 

Le  même  rappelle  la  proposition  qu'il  a  faite  à  la 
dernière  séance»  d'autoriser  l'échange  du  Bulletin  de 
la  Société  avec  la  Revue  orientale  et  algérienne.  L'exa- 
men qu'il  a  fait  des  premiers  tTuméros  de  cette  revue, 
d'après  l'invitation  de  M.  le  président  de  la  Commis- 
sion centrale  »  lui  permet  d'annoncer  que  ce  recueil 
offre  beaucoup  d'intérêt.  La  Commission  centrale  au- 
torise l'échange. 

M.  Jomard  communique  des  nouvelles  qu'il  vient 
de  recevoir  de  M.  d'Arnaud.  (Voyez  ci-dessus»  p.  388.) 

Le  même  membre  donne  lecture  du  fragment  d'une 
lettre  de  M.  Rollet»  écrite  de  Gartoum  {Khartoum]^\x 
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consul  d'Autriche  (du  Sennar),  le  20  juillet  1851, 
coibmuniquée  par  M.  Vaudey»  consul  de  Sardaigne 
dans  la  même  contrée*  et  contenant  des  informations 
çuriouses  sur  le  Nil  Blanc.  — Renvoyé  au  comité  du 
Bulletin. 

II.  Antoine  d'Abbadie  fait  observer  qull  a  déjà 
donné  à  l'assemblée  générale»  dans  sa  séance  du 
^arril  dernier,  les  mêmes  renseignements  que  M.  Jo- 
mard  met  sous  tes  yeux  de  la  Commission,  et  qu'il  a 
puisés  comme  lui  dans  la  lettre  de  M.  Rollet,  dont  ils  ont 
dû  tous  deux  la  communication  à  M.  Vaudey. 

^  M.  Thomassy  lit  le  compte  rendu  fait  par  lui  du 
voyage  au  Waday  (Ouadày)  du  Cheyk  Mohammed- 
Ibn*Omar  el-Touiisy»  traduit  de  l'arabe  par  M.  le  doc- 
teur Perron  et  publié  àl^arïs  en  1851  par  M.  Jomard» 
qui  l'a  fck  précéder  d'une  préface.  —  Renvoi  au 
comité  du  Bàllêtin. 

-  M.  d'Abbadie  communique  des  renseignements 
qu'il  vient  de  recevoir  sur  le  Darfour.  II  est  prié  de 
rédiger  une  note  &  ce  sujet  pour  le  Bulletin. ^ 


u 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LES  SiiftIlCBS  OB   L'ASSBUBtic  «ÉAtBALB  1M>  2  KT  DK 

«  p  *  f 

Là  COIfiriSSlON  CKNTBAliB  DU  16  AVRIL  1852. 


TITRES. 


DORATEVRS. 


«tJROPE. 


OOVRAGBS. 


f  * 


Pilote  français.  Instructions^  nautiquesf'  (partie 
des  cMes  septentriondKes  Ae  Pfance^-coinprhe 
entre  le  pbare  dés  Héanx-^cBrelMà  ei4e'pnaré 
du  cap  de  la  Ha^^ue),  téAï^iti  par  M.  deÔtviey, 
1  vol.  in-4*-  i8Si. 

Description 'de  l'archipel  des  Açores,  pvr  M«  Ker- 
hallet.  Broiih.  in-8».  i85i.  ' 

Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France-  pour 

Tannée  i85a.  i  vol.  in-3a. 

-  .    > .    •       », 

«ABTBS  BTDROOnÀiHÎQÛEI.  '  '  T 

al  !•' 

Carte  des  îles  Açôres,  n*  ia6S.  tSSi. 

Mer  méditerranée  :  Côtes  'd*Italiç;  TarentjÇ,  Cô- 

trône,  Gallipoli,  n*  1373.  i85^i.'  ' 
-^  Port  d'Otrante  (golfe   de  Venise),  n*  1 373. 

18S1. 

Brindisi  (golfe  de  Venise),  ii*  1274.  i85i. 

Trani,  Barletta,  Bisceglia ,' Molfetta ,   Bari, 

Mola  (golfe  de  Venise),  n"  1275.  iR5i.    . 
Iles  Tremiti;  îles  Pelagosà;  île  Pianosa  (goffe 

de  Venise),  n*  1276.  i85i.' ' 
Manfredonia,OrtonadiMare,  Porto-Nuoyo, 

Viesti  (golfe  de  Venise),  n'.  127 7.  i85>u 
.^  Ancone  (golfe  de  Venise),  n*"  1278.  z85o. 
Fano,  Bimini,  Pesaro,.  Siuigag^ia  fgnlfe  de 

Venise),  n"  1279.  i85i. 

Venise,  Porto  di  Chioggia,  n"  1280.  18^1. 

Trieste  (golfe  de  Venise],  n*  1281.  ]85i. 

— .  Port  Pirano  (golfe  de  Venise),  n'  1282.  i85o. 

PortOmago  ^olfe  de  Venise),  n*  i283.  i85i. 

—.  Port  Quieto  et  Citta-Nova  (golfe  de  Venise), 

»•  1284*  i85i. 
Parenzo  (golfe  de  Venise),  n'  1285.  i85i. 


Dépôt 


MM. 
ilela  marine. 


Idenu 
Idem. 


l^Bi: 
Idem. 

IdenH. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
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TltBBS. 


D01IATBUR8. 


M«r  méditerranée  :  Caml  l^mo  (goffe  de  Venise), 
n«ia86;i85i. 

—  PortVerada  (golfe  deVenUe),  n*  i^Sy.  i85i. 

—  Port  Âugasto  (Ue  Ldcôni),  n*  ia88.  i85i. 

—  PoitBegvglia  (ite  Aietada),  n*  ia8^.  i85t. 
— •  Port  Tajer(ile  Grossa),  n*'  lago.  »85i. 
Carte  de  la  mer  Adriatique,   i'*  et  a*  fonilles, 

n^  i3oi-i3o3.  i85o-i85i. 
Carte  des  atterrages  des  c6(€s  nëridioiiales  de 

France,  n*  i3o3.  i85i. 
Oirte  de  la  mer  d'Irlande,  n*  i3o4.  i85i. 
Carte  des  golfes  de  Venise  et  de  Trieste.  Ports 

de  Venise  et  de  Trieste,  n**  i3o5.  t8&i.. 
Carte  générale  de  la  Méditerranée.  %*  fçutlle, 

n*  i»65.  i85i. 

ASIE. 

OUVRAGES. 

Instractions  nautiques  sur  la  mer  de  Cbiile,  f  vol. 
in-4%  par  ^'  Horsbnrgb,  traduit  par  M.  le  Pré- 
doar,  3"  édit.  Darondeau  et  Reiile,  i85i. 

Considérations  générales  sur  l'océaii  Indien,  pour 
faire  mite  à  celles  sur  Tocéan  Atlantique, 
par  M.  de  KerKalIet.  Brork.  in-8*.  i85i. 

Rapport  sur  la  caa»pagne  de  la  correcte  la 
Bayonnaise  dans  les  mers  de  Chine,  par 
M.  Jurien  de  Lagravière.  Brocà.  in-8*.  i8Si. 

De  la  Clùne  considérée  au  point  de  vue  du  dé- 
bouché qu'elle  peut  offrir  à  l'industrie  yiticole. 
Montpellier,  \%^  Broch.  in^d%  par  M.ltier. 

CARTES  HTDAOGRAFBIQUES. 

Carte  de  la  mer  de  Chine ,  i  ^^  feuille.  Côte  méri- 
dionale de  Cochinchine,  n*  1 27 1 ,  1 85 1 . 

Carte  du  golfe  de  Smyrne  et  de  ses  abords.  Ko- 
tréedu  port  de  Longône.  En  tréedu  port  Olivier, 
no  1292.  i85t. 

Golfe  de  Smyrne,  n*  13^3.  f85i. 

AFRIQUE. 

OUVRAGES. 

Manuel  de  la  navigation  à  la  côte  oitcideuiale 
d'Afrique.  Broeh,  in-8'\ 


MM. 

Dépôt  de  la  marine. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
KienK 
idem. 

Idem, 

Idem. 
Id«m« 

Idem. 


Idem. 


id^rm. 


Ici 


eift. 


J*.  Isiev. 


Dépôt  de  la  maiine. 
Idem. 

idem. 


Idemw 
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TITBBS» 


DONATEURS. 


•f» 


MM. 


glais  car  »f.  Da^Ol^|«l^^90|^g0^fiA96ft<]  i9L'paif£a^ncfjiiii;j>itI 

Description  d«  rarchit>fî[4l9v6«Mfi*!^ftl^{bk J^>:i  !  isq  t«W«!**^  «»*> 
chipel  de»  îles  dnfcap  Yert^par  M.  de  Ker-  ,  .iS8i  'S-ai 

ballet.  Çrf(fh.  in-8  ^^i&S^I  ^^oq  aeifil^ns  noildoUenn  b  93ibf*f*qqA 

Da  commerce  franc  ^|^  ^lÙinPm'iéifaâm^im^b  jio4i*»«A  9î}B2 
d'Afrique^  par  M.  Jules  Itier.   B* ocli^  ^tCl\  «ni  .dtMiâ  .^nsiS'î 
Marsej^n^li  847.      «slôa  esb  xorab)  j»  «sibcIc  «ab  Ifiibiièg  UBsJdBT 
OàSTES  m  i>liwHiAlblg<yt>'»oM  «ib  supi  ihmh'i  ab  g^lBlashc 

Carte  de  File  d'Ab4t-K,vii  -P"inj.se^i5^b  ^^^y^lj^^^ 

ab  oi  I  9b  (bfl^  ub  supii 


côte  Mditf Ibd-el-  ^m 


r^SfcBraiJ 


MooiUaa^dtf %ftbrka  ,^1 ^.  . 

Moaillage  de  B^aoïHrîJ^k^eBâPiifSîSSh*'  ''^''^„. 

Carte  du  fleuve  Cazi  mance  jusqu^à  l'établisse-  îllik'^'"'* 

ment  Zingbinch'or  { côte  occidentdko^îàliâqin^a  r  u  sarff ao 
Plan   de  yeroboacbure  do-  flevve  ,de   Gaza-   ,  c    .    -^ 

m«iidia^i^iéQQ(l|8S4.  ^^^  93n9bivoTTfiri9b  xuboro  eab  sJibJ 

Plan  du    port   d'An^Tars^io-   —   ^-'-  »-— -^ 

(côte  oMiest  de  Mff      * 
Cartedes  ilesSalvages 
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nMa94.  i85i.      JoBwpewi 
Plan  da  monillage  de'S^ci 

N'Dammfiae  la  bi^''^» 

(côte  occidentale  iWA 
Cours  du  fleuve  du  Sèni 

son  eabir4chure,  i^ 
Plan  de  Tîle  et  du  pc  flf8g 

taie  d'Afrique),  no  S^f,<mfd         ^  ^ 

Mouillage  de  Ouarcl:  eikh  (côte  opieà!âS*d*iîrii 

que)  n- 1298.  i85r.  -jii/rA'Jr' 

Plan   du   mouillage  du  port  et  de  la  ^tfe  &' 

Bizerte,  n*  1 299.  J8.Ç1 .  .«aOiH v 

Plan  des  mouillages  ileStora  etdekPiîirippeTiUeé 

n*  i3o6*vi£5i.        *''  """^  9inB9DOJ  %BD  j 
Plan  du  mouillage  d^ 


[  V- 


a  (ROIBI 


baie  Riimvf^'    ^^^ïléS»'?™ 

9  ^^PHu  ^  ^^  siJiBq  aWû'b  91ib3 

)ua9ol*  alBnoibnBoi    9ijph 


.jn -slBflciibmra  abuJilBJ  âb  *oE  *^}i^ 
"oyàK .9100^6164  fil  9b  aaftlw'lSb  91*163 
U2   tOo*mf^l   *££)   flBlhgfeM  ab 
M  %1  .^iBndiiù  1901  9buJiJBrbb  *}i^ 


ii]a9  .bsriqmoo  9iJ 


O  9lJjf6(J  f 


9upn 

8B]8fi 


Idem. 


•O 

le 

«au      ^1  Jdem..  ,, 

9  bii8  ©loq  UB  sgsYoV 


Jov    I   .11  .1  f9inqBigoibY[i  ^9iliviTJT>   inom 


AMÉRïQUK. 

OOVnAGBSt 


iZSï  .«8fH 


.saupiHqAflaoaarK  asrnA 


Instructi9i?^^,pautique^#i,rj^Q|>tfl!iArte«èays.ttehf'i»o  ^tûtntÀ  ^b  at»f^ 
l'Amérique  du  Sud,  comprises  entre  laJPKHa  et  :^^i  ""ft  .*.ij>biji''1  t 


r 
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TITRES. 


DONATEVaS. 


Carte  générale  de  Tocéai»  Pacifique,    n^  ia64* 

i85r. 
Plan  de  l'ile  Tabuata  (ifes  Mapqiiises),  Plan  de 

la  baie  deVaitahu^n^  i3oo.  leSji* 

]i:éLAN6£s. . 

nilfOIRBS  DES  80C18TÉS  SàTAfITB»  ET  ^OtABàUS; 

Français, 


MM. 

Oépèt  de  la  marine. 

Idenu 


-»! 


Séances  et  travaux  de  rAcffdemi^deReims^n'va; 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  d,*iÀQ^ere^iaESfr.^ 

a*  vol  i85i.  .  ,   r  .1  : ...  ,    r      - 

Extrait  des  séances  de  la  &ociét,çtj'agrii;ullcrre>et 

de  commerce  de  Caen.  A^poe  Ir^^Si^^    .... 
Bulletin   de   la  Société  géologique , d^e.  France^ 

feuilles  5-io  (3  liov.  |S5l  r^tiS' jaw*  iSSa).: 
Journal  d'éducaûoà  populaire.  Février  iBS».  'f   «  ^''  Les  éditeurs. 
Annales  de  la  propaga^ott  d9')a>^i<  Mai«cii8Sx;i'   ^        Idem. 

Anglais^  ^S^  ^i  •  •*'^ 


Acad;  de  Beiim. 
Société  industrieUv 

.       4*Aagers. 
Société  d;*agr.  et  de 

>^on»f^.4eGa«n. 
Société  géologique. 


Philosophical  transactions...  (Transactions  pKi- 
losophiques  de  la  Société  royale  de  Londres 
pour  Tannée  i85i,  part.  ii).  Londres,  i85i. 
i  vol.  in-4*' 

Pruceedings...  (Actes  de  la  Société  royale  de 
Londres).  Mai  i85o.  N^^^g.,.. 

Liste  des  membres. 

E^pagnoU. 

Memortas...  (Mémoires  de  1* Académie  rojale  des 
sciences  de  Madrid,  3*  sér., sciences  naturelles» 
1. 1,  part.  II.  I  vol.  in-4'')*  Madrid,  i85f. 

Resumen...  (  Résumé  .des  actes  de  l'Académio 
royale  des  sciences  de  Madrid  de  1 85o  à  1 85  ij. 
Broch.  in-i8  de  55  pages. 

DIVERS. 

Procès  des  Templiers,  t.  II,  i85i,  publié  par 
M.  Micb^let  (collection  des  documents  iuédits 
Mur  l'histoire  de  Frîincp).  ^ 


Société  royale 
(jle  Londres% 


Idem* 
Idem. 


Acid.  des  sciepcc* 
de  Madrid. 

Idem. 


Ministre 
de  linstr.  public^ue. 
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titmsê* 


DONATEURS. 


Géo^»f^é'  «0flDpIète  et  uoiverseTle,  nouTelle 
émcloff  ^  par  V.-A.  Malte-Brun  (fils),  profes- 
sém^ffftUtoire  et  degéofprapliie  au  collège  Sta- 
iriâti»»,  t.  I-V,  grand  in-8^  Paris,  i85a. 
Memoir  of  the  European  colonisation  of  Ame- 
rican, in  anfe-  historic  times,  par  D.  G,  A. 
Zestermann,  de  Leipsig,  avec  des  observations 
par  G.  E.  Squier.  Avril  i85l  (from  the  Pro' 
ceedings  of  the  American   ethnological  So^ 
ciety). 
Voyage  autour  du  inonde,  exécuté  pendant  les 
années  i83$'6t  i  $27,  sur  Ift  corvette /a  ^'m'^e, 
par  M.  Vaillaof,  papifaine  de'  Vaisëêiau  :  his- 
toire natnrelle,  asoologie,  par  MM.  Eydoux  et 
Souleyet,  1 7*  Ji^r^r bountqtte^;^  4^  et  i  S*livr. 
Des  avantages  de  Tirrigation 'S^otRei'iraine,  pAr 
M.  Jules  Uier.vBtqcii(.  iR»8<*.j!iio«^pditier,  *849| 
De  la  naturalisatioi^ènrEranee^^^én-Algërie  dej 
plusieurns   plantes   textUès  origiAaii^és   de    la 
Chine,  et  de  l'appUcàttoii^èi  pnioéti^s  tiliinôis 
à  la  préparation  ^e  filasses,  par  M.  Jules  Itier. 
6roch.iB-8<*.  Montpellier,  i85i. 


MM. 

V.  A.  Malte-Brun. 


Jomard. 


Dép6t  de  la  marine. 


J.  Itier. 
Idem. 
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BULLETIN 

DE    LA 

:iÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


Mémoires, 
9e»,  Doenniento  originaux,  elc. 


&PlltQDB  ORIENTILB. 

NOTES  SUR  LES  VA-NGINDO. 
M.  EUGÈNE  DE  FROBERYILLE. 

I. 

e  du  Ku-Ngiodo.  —  ÉteQdne  du  pays.  —  Modi 
BÎTières.  —  Climat.  —  Végéta 


'a-Nglndo  occupent,  à  environ  50 lieues  de  la 
entalc  d'Afriqne,  la  contrée  située  entre  le 
B  Lufùma,  au  sud,  et  celui  du  Luègu,  au  nord, 
limitrophes  :  à  l'est,  des  Ua-Muérra  et  des 
ndé;  —  A  l'ouest,  des  A-NïndietAei  Fa-Dîàoa; 
)rd,  des  jé-Matùmbi  et  àea  Va-Limn;  —  au  sud, 
iakùa.  —  La  plus  grande  longueur  de  leur  ler- 


(  426  ) 

liloire,  en  allant  de  Test  à  Touest,  est  d'environ  dix 
journées  de  marche ,  ce  qu'on  peut  évaluer  à  près  de 
60  lieues. 

On  pe  voitt  nulle  part  dans  ce  pays»  de  ehaf  ne»  ni  à 
proprement  parler  de  hautes  montagnes  ;  on  cite  ce- 
pendant les  sommets  de  Ntîuigu ,  de  Ngurhgue  et  de 
Nkiingna  chez  les  Va-Ngindo  occidentaux  ;  et  l'on  dit 
que  certains  cantons  sont  coupés  de  ravins  escarpés  et 
de  masses  de  rochers  pavmi  lesquels  on  trouve  des  ca- 
vernes profondes. 

Le  sol  ne  renferme  pas  de  mines  métallifères;  du 
moins  les  Va-Ngindo  n'en  exploitent -ils  pas,  bien 
qu'ils  connaissent  les  procédés  de  la  fonte  du  fer  pour 
les  avoir  vu  pratiquer  chez  leurs  voisins  de  l'ouest  et 
du  sud. 

Des  forêts  impénétrables  couvrent  une  partie  du 
pays,  et  de  nombreux  cours  d'eau,  que  leur  rapidité 
ou  l'inégalité  de  leur  profondeur  rendent  innavigables, 
fertilisent  les  lerrea  cultivées  principalement  en  millet, 
en  riz  et  en  certaines  espèces  de  haricots.  Aucune  des 
rivières  ne  roulent  dans  leurs  sables  ces  parcelles  de 
métaux  précieux,  objet  d'un  commerce  considérable 
chez  les  peuples  du  bassin  du  fleuve  Zembèdzi.  Les 
principaux  cours  d'eau  du  territoire  des  Va-Ngindo 
sont  :  le  Lukimua^  grand  torrent,  qui  n'a  des  eaux 
profondes  qu'après  les  fortes  pluiei^  de  l'été,  et  qui 
aboutit  au  Lui^ûma;  —  le  Lukbke,  —  le  Lubusi-lukwu 
(c'est-à-dire  la  grande  rivière),  —  le  Ozitga^  aflOiuents 
diii  Lukùnua;  —  le  Nambîia^  —  Luhuvu^ —  le  Ly^om^ 
bbkiuij^  —  le  Lukulèsi. 

Il  ne  parait  pas  exister  de  vill^es  considéral)(e^dans 
ce  pays;  chaque  famille  vit  indépendante  et  isolée  au 


(427) 

milieu  des  terres  qu'elle  cultive,  se  divisant  dès  qu'elle 
devient  trop  nombreuse,  et  se  tenant  sur  un  pied  de 
méfiance  sinon  d'hostilité  envers  ses  voisins. 

Trois  saisons  partagent  irrégulièrement  Tannée  : 
1  une*  sèche  et  médiocrement  chaude,  commence  en 
septembre  et  finit  en  janvier  ;  la  seconde,  qui  est  la 
saison  des  orages,  des  ondées  torrentielles  et  des  cha- 
leurs étouffantes,  dure  jusqu'en  mai  ;  enfin  la  troisième, 
pendant  laquelle  régnent  une  petite  pluie  fine  et  des 
brises  légères,  termine  l'année. 

Les  orages,  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars, 
^ont  d'une  grande  violence,  et  il  ne  se  passe  pas 
d'année  sans  que  la  foudre  ne  tombe  sur  quelque  ha- 
meau. La  grêle  est  un  météore  moins  fréquent;  mais 
les  Va-Ngindo  en  citent  des  averses  dont  les  grêlons, 
gros  comme  des  œufs  de  pigeon,  font  parfois  périr  les 
jeunes  animaux  et  détruisent  entièrement  certaines 
récoltes. 

Parmi  les  végétaux  qui  croissent  dans  le  pays,  et  qui 
sont  du  reste  communs  aux  contrées  voisines,  je  men- 
tionnerai : 

Arbres  et  arbrisseaux.  —  Le  munhoro  et  le  nhèkera^ 
arbres  sacrés,  au  pied  desquels  on  dépose  la  farine  au- 
gurale. 

Le  miingu-rnukài,  dont  on  administre  comme 
épreuve  ou  ordéal  Técorce  vénéneuse  aux  personnes 
accusées  de  sorcellerie. 

Le  sîingu,  grand  arbre  dont  la  sève  sert  à  empoison- 
ner  les  flèches. 

Le  kihègua,  dont  l'écorce  pilée  dans  un  mortier, 
fournit  un  vernis  imperméable  dont  on  enduit  la  vais- 
selle eq  jonc  tressé. 
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Le  ndiomboy  —  le  mtsiènga,  —  le  ndiègeia  [ficus  tere-^ 
brata),  dont  les  écorces  fibreuses  servent  à  faire  des 
cordes  et  des  filets  pour  la  chasse. 

Le  tbndzie,  cotonnier. 

Le  mhiiifu  [jambosa  vulgaris)  qui  sert  à  la  teinture 
des  étoffes. 

Le  mpindihïmbi^  arbre  à  bois  dur  dont  on  fait  des 
mortiers  et  des  oreillers  ou  coussins.    ' 

Le  mnàhe^  espèce  de  bambou. 

Le  umlîingu  {mnrinda),  dont  les  feuilles  se  mangent 
en  potage,  ressource  précieuse  en  temps  de  disette.  (Le 
nom  de  mulungu  signifie  le  bon  génie,  la  Providence.) 

Le  mukuhsu ,  tamarinier. 

Le  kuràkula^  ébénier. 

Le  mpïngney  autre  arbre  à  cœur  noir  dont  on  fait 
des  chevilles  pour  les  ouvrages  de  menuiserie ,  et  des 
pointes  de  flèches  pour  la  chasse  aux  oiseaux. 

Le  musandarùsi,  qui  produit  la  gomme  copale. 

Le  balïka^  ricin,  dont  Thuile  sert  également  comme 
cosmétique  et  comme  assaisonnement  dans  les  mets. 

Le  mtbndo  (fakamaka). 

Le  mlàpa^  baobab. 

Le  mdàifa  {Jlacourtia  Ramontchi). 

Le  lingbmbOf  bananier. 

Le  mupapuàri,  papayer. 

Le  dundihire,  espèce  de  citronnier;  —  le  nihèmba 
[leea  sambucina)  \  — le  marandzàhe  { kirgane/ia)  ;  le 
mài^a  (haronga),  dont  les  feuilles  aromatiques  sont 
employées  dans  les  bains  de  vapeur. 

Lianes.  —  Le  niutùmo^  dont  la  racine  est  recom- 
mandée dans  les  maladies  de  poitrine. 

Le  tàmbuh^  ou  bétel,  dont  on  mâche  la  feuille  avec 
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du  tabac  et  de  la  chaux,  à  Tinstar  de  tous  les  peuples 
de  Tocéan  Indien. 

Le  h'tîile,  dont  les  racines  fournissent  un  fil  excel- 
lent. 

Le  mirimdu'miihukua,  dont  les  tiges  rampantes  sont 
tellement  enlacées  que  les  bêtes  fauves  s'y  prennent 
comme  dans  des  filets. 

Plantes.  —  Le  likimbi  (arum  colocasià). 

Le  biitnbe^  moutarde. 

Le  lihirimira ,  espèce  de  gros  oignons,  employés 
contre  Thydropisie. 

Le  makoio^  espèce  de  chanvre,  que  Ton  fume  en 
guise  de  tabac,  et  qui  cause  souvent  une  ivresse  sem- 
blable à  de  la  démence. 

Le  luhànu  et  le  lukîwl^  herbes  dont  on  couvre  les 
huttes  en  guise  de  chaume. 

Le  malïhipe  [panicum  maximum) . 

Le  makàngagUy  graminée  dont  les  feuilles  sont  très 
coupantes. 

Le  mapèmba^  millet  ;  —  le  ulèhi,  espèce  de  légumi- 
neuse  à  graine  rouge  ;  —  le  mpimga,  riz,  base  de  la 
pourriture  des  Va-Ngindo,  qui  cultivent  aussi  le  se- 
zame,  le  maïs  (mapèmba-mangà)  (1),  et  diverses  espèces 
de  dolies,  de  haricots  et  de  cucurbitacées. 

Les  bubgay  nom  générique  des  champignons  dont 
les  Va-Ngindo  savent  distinguer  les  variétés  vénéneuses. 

Parmi  les  animaux  qui  vivent  dans  le  Ku-Ngindo» 
on  mentionne  :  Les  singes  {kitùmbi).,  —  les  macaques 

(i)  Le  maïs  est  ei^otique  à  TAfrique,  comme  l'indique  son  nom  : 
miltet  de  la  tnert  c  est-à-dire  des  pays  d'outre^mery  dans  la  plupart  des 
Iftogues  ostro-nègres.  En  suhàili  et  en  lima,  sa  provenance  de  Tlnde 
est  clairement  signalée  par  le  nom  de  mahtndiy  mikïndi. 


(  A8( 
(malipa),  —  la  chauve -souris 
(mandziri),  —  ia  musaraigne 
(  bave  ) ,  —  le  chien  domesti( 
(limèn), —  la  hyène  {It'tunùn 

—  le  léopard  (kuhiivi],  — 1 
{lihùle) ,  —  la  souris  {kinàn^ 
d'autres  rongeurs ,  — une  es 

—  le  porc  èpic  [dînoel  kinia 

—  le  sanglier  [ligui-uvé],  — 1( 
(ièm),  —  l'hippopotame  ( 
{dèmbo), —  le  zèbre  (lipùrida) 
pèces  d'antilopes,  et  partîcul 

—  le  cabri  {biihi),  —  le  m 
[ndziàti),  ie  bœuf  (gbmbe,  l 
plusieurs  espèces  de  grands  s 
lihoka,  qui  eignifie  démon,  i 
quels  le  boa  (/ihàto),  —  le  ■ 
caméléon  (lu/ùu).  —  la  toi 
sangsue  [hunde). 

Parmi  les  insectes  :  les  ^ 
gùmbi),àom  les  fourmilîèi 
huttes  des  indigènes,  —  les 
— les  scorpions  (Ai/Ji/i/i), — le 

—  les  sauterelles  dévastatric 
Va-Ngindo  font  une  sorte  dt 

Parmi  les  oiseaux  :  le  tsa 
d'eau  (kikuruvïri).  —  le  ca: 
la  pintade  [kànga),  —  la  po 
un  grand  nombre  d'oiseaux 
vautour  {namuène). 

Les  rivières  sont  très-po 
pèche  pas  de  grands  poisso] 
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rique  :  homba; —  anguille,  gunga ,  —  écrevisses,  gan-- 
gahànga;  —  crabes»  likàra;  —  coquillages,  gorômbe). 


H. 


Type  des  Va-Ngindo.  —  Leur  langue.  —  Leurs  facultés  intellec- 
tuelles. —  Superstitions;  coutumes  caractéristiques.  —  Traditions 
religieuses.  —  Culte  :  )a  farine  augurale;  l'invocation  pour  la 
pluie. 


La  race  ngiildo,  au  point  de  vue  ethnographique, 
fait  partie  d^  la  grande  famille  des  peuples  de  l'A- 
frique orientale  au  sud  de  Téquateur,  famille  à  la- 
quelle j'ai  proposé  de  donner  le  nom  A'Ostro-Nègres^  et 
dont  on  peut  ranger  les  types  en  quatre  groupes  prin- 
cipaux : 

Le  premier,  ayant  le  caractère  du  Nègre  pur,  dans 
sa  classique  laideur  ; 

Le  second,  se  rapprochant  du  type  prédominant 
chez  les  Gafres  et  les  Béchuana  ; 

Le  troisième,  très-analogue  à  celui  des  Nègres  océa- 
niens ; 

Le  quatrième,  ou  le  caractère  dé  la  race  sétdiftquo 
se  montre  avec  une  grande  évidence  (1). 

Sous  le  rapport  linguistique,  Tidiome  nglndo,  par 
son  vocabulaire  et  par  sa  syntaxe,  se  rattache  intime- 

(i)  La  question  d*ethnologie  historique  relative  à  l'origine  de  ce 
dernier  type  a  été  traitée  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie 
des  sciences ,  en  même  temps  que  les  moulages  sur  nature  exécutés 
par  Fauteur  aux  îles  Bourbon  et  Maurice.  Le  tome  XVIII  des  Comptes 
tendus^  séance  du  a6  février  1849,  ^"  renferme  une  analyse  succincte, 
«t  le  tome  XXX,  séance  du  3  juiil  i85o,  contient  le  rapport  de  I« 
commission  nommée  par  f  Académie,  et  composée  de  MM.  Serres^ 
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ment  non-seulement  aux  autres  idiomes  ostro-nègres, 
mais  à  toutes  les  langues  connues  de  TAfrique  méri- 
dionale et  de  l'Afrique  occidentale,  qui  ont,  comme 
on  le  sait»  une  construction  grammaticale  fondée  sur 
l'emploi  de  préfixes  euphoniquement  répétés  dans  le 
cours  d'une  phrase  (1).  Le  tableau  synoptique  annexé 
à  cette  note  donne  le  résultat  auquel  ont  conduit  les 
comparaisons  philologiques  dont  cette  famille  de  lan- 
gues a  été  l'objet. 

L'intelligence  des  Va-Nglndo,  comme  celle  de  tous 
les  peuples  de  l'Afrique  orientale,  paraît  médiocre- 
ment développée  ;  mais  elle  n'est  que  paresseuse  ou 
engourdie.  Lorsqu'ils  sont  placés  dans  un  milieu  d'édu- 
cation moins  barbare,  —  chez  les  Arabes  de  Zanzibar 
ou  des  lies  Comores,  par  exemple,  —  leurs  facultés 
s'éveillent  rapidement  et  les  mettent  intellectuellement 
au  niveau  de  tout  le  monde. 

Le  tissage  du  coton,  la  fabrication  des  lances,  des 
arcs  et  des  flèches,  celle  de  la  poterie  et  de  divers 
instruments  de  musique,  la  construction  de  pièges  in- 
génieux pour  les  bêtes  fauves,  la  sculpture  de  meubles 
et  de  figures  en  bois,  les  compositions  musicales  et 
les  longues  histoires  racontées  aux  veillées  attestent 
qu'ils  ont  de  l'industrie,  de  l'imagination,  et,  jusqu'à 
un  certain  degré,  du  goût  pour  les  arts. 

Floureûs  et  Duperrey.  Ce  rapport,  du  à  la  plume  de  M.  Serres,  ne 
touche  qu'à  la  partie  anthropologique  du  mémoire  précité,  dont  il 
approuve  les  coupes  et  divisions;  il  réserve  la  thèse  historique,  comme 
n'étant  pas  du  ressort  de  l'Académie  des  sciences. 

(i)  Voir,  dans  les  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  cT histoire 
naturelle  de  Maurice  (S  février  i844i  P*  54*70),  V Analyse  d^un  travail 
de  M.  Eugène  de  Froberville  iur  les  langues  et  les  races  de  l* Afrique 
orientale. 
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Le  Mu-Ngindo  est  sensuel,  indépendant  de  caractère» 
hospitalier,  ni  méchant,  ni  cruel.  Je  ne  le  crois  ni 
courageux,  ni  belliqueux  ;  car,  tandis  que  les  guerres 
générales  sont  rares  et  durent  peu,  les  querelles  et  les 
vengeances  furtives  entre  tribus  n'ont  jamais  de  terme. 
Le  Tol  parait  à  peu  près  inconnu  chez  ce  peuple. 

Les  superstitions  les  plus  grossières  et  les  plus  ab- 
surdes enchaînent  la  volonté  des  Va-Nglndo  et  dirigent 
la  plupart  de  leurs  actions.  Une  série  interminable  de 
prohibitions,  d'augures  et  de  charmes  exerce  mur  leur 
esprit  l'empire  le  plus  despotique. 

L'hérédité  de  l'oncle  au  neveu  par  la  ligne  féminine, 
l'horreur  de  l'inceste  et  de  l'adultère,  le  devoir  de 
venger  un  parent  assassiné,  l'interdiclion  de  certaine 
aliments  considérés  comme  impurs,  sont  des  traits 
saillants  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  mœurs. 

La  connaissance  des  croyances,  des  traditions  reli- 
gieuses et  des  coutumes  est  donnée  aux  jeunes  gens 
par  une  espèce  de  prêtre  ou  desavant,  nommé  ankiàgOy 
durant  la  retraite  à  laquelle  on  soumet  les  garçons  à 
l'époque  de  leur  circoncision,  et  les  filles  au  moment 
de  leur  mariage.  Ces  instructions  constituent  toute 
l'éducation  morale  de  la  jeunesse.  Je  les  rapporte  dans 
les  pages  suivantes,  telles  qu'elles  m'ont  été  naïvement 
racontées  par  un  vieux  Mu-Ngindo,  aussi  remarquable 
par  son  intarissable  mémoire  que  par  l'étendue  de  son 
intelligence. 

«  C'est  Mulùngu  qui  a  fait  toute  chose,  et  il  est  dans 
D  tout  ce  qui  est  beau  et  bien.  Il  demeui*e  dans  le 
Tfi  ciel  au  soleil  levant,  où  il  vit  au  milieu  des  bonnes 
)>  âmes  et  des  bons  génies.  Jusqu'au  moment  où  la 
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ï>  terre  fut  faite»  Hahôka  (1)  errait  dans  l'espace  sans 
»  pouvoir  se  reposer.  *^  Au  commencementi  Mulùngu 
»  fut  touché  de  la  misère  de  Mahàka,  il  lui  dit  :  <x  Venez 
»  demeurer  chez  moi,  nous  travaillerons  ensemble  et 
»  nous  partagerons  les  fruits  de  nos  travaux.  »  Mahbka 
)»  y  consent.  Mulùngu  avait  semé  un  champ  de  milleL 
»  Lorsque  les  épis  furent  mûrs,  il  dit  à  Mahbka  :  «  Fai- 
»  sons  la  récolte.  »  Mulùngu  cueillit  les  grains»  qu'il 
»  jeta  sur  la  terre  »  où  ils  crûrent  abondamment*  Ma- 
ïi  hôka  ne  récolta  que  la  paille  inutile.  —  Mulùngu  dit 
»  à  Mahoka  :  <(  Faisons  du  miel  ;  ce  sera  bon  pour  les 
))  hommes.  »  Il  créa  Tabeille;  Mahoka  fil  la  gùèpe.  — 
))  Mulùngu  dit  à  Mahoka  :  a  Faisons  un  animal  qui 
»  garde  les  maisons  des  pauvres  gens  sans  famille.  »  11 
»  fit  le  chien  ;  Mahoka  fit  le  chacal.  —  Mulùngu  voyailt 
))  alors  Tesprit  de  contradiction  de  Mahoka»  le  chassa 
»  de  chez  lui  en  le  maudissant.  » 


«  Dans  ce  temps-là,  Mulùngu  parcourait  la  terre  et 
»  visitait  les  hommes.  Un  jour,  sept  hommes,  nommés 
y>  Nasànde  ,  Kumbènda  ,  Rungumuàli ,  Aimaniài"  » 
»  Nzôvera,  Rimbùnga,  et  Kipèîere,  voyageaient  en  ca- 
D  ravane   (2).    Kipèiere  mourut   Subitement.    Tandis 

(i)  Ce  mot)  bien  qu*indit|uant  une  indiyidaaUt^,  est  toujours  prif'* 
•enté  sous  ]a  forme  du  pluriel  quand  il  s'applique  au  principe  et  k 
Tauteur  du  mal.  Li-hàka,  qui  est  la  forme  du  singulier,  signiGe  un 
démon  subalterne,  un  être  malfaisant  créé  ou  inspiré  par  le  génie 
suprême  du  mal  Mahoka,  Le  mot  qui  si^^nifie  serpent  diffère  peu  de 
ceux-ci  :  au  singulier,  lihihka;  au  pluriel,  tnakibka.  Ce  rapproche- 
ment peut  se  faire  dans  presque  toutes  les  langues  oslro-nègres^ 

(a)  Voici  la  signification  de  ces  noms  :  Nasànde,  enclume  ^Aum- 
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»  que  ses  compagnons  se  désolaient  à  l'écart,  survient 
x>  un  étranger  qui  »  apprenant  la  cause  de  leur  cha-^ 
))  grin,  leur  dit  de  se  consoler;  car  il  sait  le  secret  de 
ï>  ressusciter  les  morts.  S'approchant  du  cadavre ,  il 
»  le  frotte  d'un  onguent ,  et  Kipèiere  revient  à  la  vie. 
»  Pleins  d'admiration  pour  le  savant' étranger,  les  sept 
x>  voyageurs  l'invitent  à  faire  route  avec  eux  ;  il  y  con*^ 
))  sent  ;  mais  il  marche  silencieusement  à  l'écart.  On 
»  traversait  un  pays  aride  :  la  soif  va  faire  périr  les 
»  voyageurs  ;  ils  délibèrent  de  quel  côté  il  faut  aller 
))  chercher  une  source.  Chacun  a  un  avis  différent;  on 
»  se  dispute ,  on  va  en  venir  aux  coups.  L'étranger 
»  s'approche  et  leur  dit  de  se  baisser  :  une  fontaine 
D jaillit  à  leurs  pieds.— On  continue  le  voyage.  Le 
»  lendemain ,  «nouveau  péril  :  la  faim  se  fait  sentir. 
)>  L'étranger  vient  encore  sauver  les  voyageurs  :  il  leur 
»  montre  au  détour  du  chemin  un  repas  excellent  sur 
>)  lequel  les  affamés  se  jettent  avec  avidité.  Après  avoir 
))  bien  bu  et  bien  mangé ,  les  sept  compagnons  réflé^ 
»  chissent  à  la  puissance  de  l'homme  qui  les  dccom*' 
»  pagne  sans  se  mêler  à  eux.  —  Il  va  nous  réduire  en 
»  esclavage ,  disent-ils  ;  il  faut  le  tuer  I  —  Kinbùnga 
»  se  charge  d'exécuter  le  crime.  Il  se  place  trattreuse* 
7>  ment  derrière  l'étranger,  et  lui  enfonce  sa  lance 
))  dans  le  dos.  La  victime  pousse  un  soupir,  lève  les 
»  bras  et  s'envole  vers  le  ciel  :  c'était  Mulùngu.  Saisis 
>>  d'effroi,  les  meurtriers  se  jettent  la  face  contre  terre 
»  et  invoquent  leur  pardon.  La  vt)ix  de  Mulùngu,  qui 
»  vibre  comme  le  tonnerre ,  après  les  avoir  terrifiés , 

bènda,  le  plus  jeune  dès  fils,  le  benjamin  de  la  famiWe  ;  Kungumuàlîj 
nom  d*ttne  lîatie  odoriférante;  Aimanihi'*^  herbe;  Ndzâvera^  clameur j  ; 
KinbUnga,  leveniiKipèierej  nom  d*ttne  des  espèoM  de  Mstadés. 
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»  pardonciG  à  six  d'entre  eux  :  le  septième,  Kinbùnga» 
))  meurt  frappé  par  la  foudre.  Son  âme  devint  le  vent} 
»  pour  expier  son  crime,  il  parcourt  la  plaine  »  les 
»  montagnes  et  les  eaux,  et  ne  trouve  jamais  de  repos. 
»  — Depuis  ce  temps,  les  hommes  ne  voient  plus  Mu- 
»  lùttgu  parmi  eux.  Mulùngu  écoute  encore  leurs 
»  prières,  fait  mûrir  leurs  récoltes  et  les  protège  contre 
D  la  malice  de  Mahoka;  mais  il  ne  se  hasarde  plus  au 
X)  milieu  de  cette  race  ingrate  et  perverse.  » 


a  Les  âmes  des  hommes  bons  {milkngu;  au  singulier, 
»  mkngu)  vOnt  dans  le  ciel,  à  l'orient,  où  est  la  demeure 
»  de  Mulùngu.  Les  âmes  des  méchants  deviennent  des 
»  Mihôka,  et  restent  sur  la  terre  où,  tantôt  ils  prennent 
D  la  forme  d'animaux  laids  ou  malfaisants  ;  tantôt,  in^ 
»  visibles ,  ils  soulèvent  des  tourbillons  de  poussière  » 
K)  conduisent  les  nuées  de   sauterelles   dévastatrices  j. 
S)  écartent  de  l'horizon  les  nuages  chargés  de  pluie  t, 
»  entrent  dans  le  corps  des  fous  et  des  malades ,  cas«^ 
»  sent  les  ustensiles  de  ménage ,  président  enfin  à  tout 
)>  ce  qui  est  mauvais,  laid  ou  bêle.  Si  une  femme  acH 
»  couche  de  deux  jumeaux  ou  d'un  enfant  contrefait» 
))  c'est  un  lihoka  qui  l'a  voulu  ;  si  elle  est  toute  sa  via 
»  stérile ,  c'est  encore  l'œuvre  du  malin  :  Dieu  Tavait* 
»  faite  pour  qu'elle  conçût;  Mahoka  lui  a  donné  des 
»  entrailles  d'homme.  Si  votre  pied  heurte  une  pierre 
»  ou  une  racine  d'arbre ,  c'est  qu'un  lihoka  s'y  est 
»  blotti  dessous  ;  si  vcfus  vous  étranglez  en  mangeant, 
\>  c'est  qu'un  lihoka  se    met  en   travers  dans  votre 
»  gorge.  Il  est  difficile  de  se  préserver  des  maléfices 
»  des  mihoka,   La  stricte  observance   des  coutumes 
»  nationales  peut  jusqu'à  un  certain  point  mettre  à 
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»  Tabri  des  grands  malhecirs  fomentés  par  ces  mé- 
»  chants  esprits  ;  mais  on  est,  quoi  que  Ton  fasse,  tou- 
»  jours  exposé  à  leurs  espiègleries.  Les  mihokas  sont 
)>  malheureux  ;  ils  n'ont  d'autre  abri  que  le  feuillage 
»  agité  des  arbres ,  deux  exceptés  :  le  munhbro  et  le 
»  nhèkera^  qui  sont  consacrés  à  Mulùngu.  » 


Le  culte  des  Va-Ngindo  parait  se  réduire  à  deux 
actes  d'invocation  augurale. 

Le  premier,  qui  s'appelle  kuènda  ku-vikira  mbbpehu^ 
c'est-à-dire  aller  disposer  la  farine;  ou  ku-popeira  mu^ 
tîingUf  c'est-à-dire,  littéralement,  enfarîner  Mulùngu» 
(Consiste  à  broyer  avec  des  précautions  particulières 
de  propreté  une  certaine  quantité  de  millet,  d'ulèhi, 
ou  de  riz  ;  à  verser  la  farine  qu'on  en  obtient  dans  un 
petit  panier  plat  consacré  à  cet  usage  [kihèneko  tsa 
mbopei]^  de  façon  à  ce  qu'elle  forme  un  cône  aigu,  et 
à  la  déposer  le  soir  au  pied  et  à  l'orient  d'un  munhhrd 
ou  d'un  nhèkera  en  disant:  «Mulùngu,  eh!  si  vous  ne 
voulez  pas  que  j'entreprenne  telle  chose,  faites-le-moi 
savoir  en  éparpillant  cette  farine,  et  j'obéirai  à  votre 
volonté.  x>  Le  lendemain,  on  visite  le  dépôt  de  farine, 
et ,  d'après  cet  examen ,  on  exécute  le  projet  qu'on  a 
formé  ou  l'on  y  renonce. —  Cet  acte  se  répète  à  chaque 
circonstance  que  le  Mu-Nglndo  considère  comme  im- 
portante dans  sa  vie,  telle  que  la  chasse  à  l'éléphant 
et  au  buffle,  la  plantation  et  la  récolte  du  millet,  de 
Tulèhi  et  du  riz,  les  voyages  lointains,  etc. 

Le  second  acte  [ugimbe  ua  îila^  c'est-à-dire  l'arak  ou 

tafia  de  la  pluie)  a  pour  objet  de  conjurer  l'influence 

^  funeste  de  Mahoka ,  lorsqu'elle  se  manifeste  par  des 
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séchereftsea  destructives  de  la  germination  et'  de  la 
végétation  des  grains.  Ce  sont  les  chefs  et  les  vieillards 
qui  fonctionnent  dans  cette  cérémonie.  Us  se  rendent 
en  procession  à  la  rivière  voisine  en  tenant  dans  leurs 
mains  des  vases  remplis  d'arak»  et  en  chantant  Us  pa- 
roles suivantes  ) 

Mun'huia  nguture! 
luoule  vùka  mugùnda! 

c'est- à -dire  :  Vous  entendez  que  nous  pleurons  f  Sé- 
cheresse, seriez  des  campagnes  \ 

Arrivés  au  bord  de  la  rivière  ,  les  chefs  et  les  vieil- 
lards se  dépouillent  de  leurs  vêtements ,  puis  ils  des- 
cendent dans  Teau.  et  j  versent  Tarak  en  criant  et  en 
chantant  jusqu'à  ce  que  la  pluie  tombe,  ce  qui  a  tou< 
jours  lieu,  disent  les  Va-Ngindo,  si  la  cérémonie  est 
faite  conformément  au3t  coutumes  antiques.  L'ondée 
obtenue ,  la  procession  revient  au  hameau  en  chan^ 
tant  sur  le  même  air  : 

Tithtèhis  nupïri  guïtu! 

c'est-à-dire  ;  Nous  revenons  avec  notre  contentement  ! 


m. 


Gouvernement  des  tribus  nglndo.  —  Le  Tsimuène,  ou  chef,  et  Tas- 
«emblee  publique.  —  Répression  des  crimes  et  délits.  —  L*adnl- 
tèrc  che»  les  Va-lSg^ado.  -^  VAkithra^  ou  avocat  médiateur.  — 
Sou  Intervention  conciliame.  •-  Détails  sur  le  fbndo^luhuimuy  ou 
vendetta  des  Y^-Ngindo. 


Le»  Va-Ngindo  sont  divisés  en  tribus  trèi|-peu  nom* 
breusesi^  vivant  sous  rantorité  précaire  de  petits  chefs 


(  439  ) 

{tsimuène  ou  khimuène)  indépendants  les  uns  des  autres, 
et  s'alliant  rarement  entre  eux,  par  suite  d'anciennes 
hostilités.  La  forme  originairement  patriarcale  de  leur 
gouvernement  a  perdu  presque  entièrement  ce  carac- 
tère par  l'introduction  d'un  élément  èminemmeni  ré*- 
publicain  :  la  participation  de  tous  les  membres  de  la 
communauté  à  la  discussion  des  projets  conçus  par  le 
tsimuène.  Ce  chef  est  héréditaire  par  primogèniturd 
dans  la  ligne  féminine  collatérale,  Q'est-à-dire  qu'il 
succède  au  frère  de  sa  rpère.  Bien  que  généralement 
respecté,  ses  privilèges  sont  presque  nuls,  et  son  pou- 
voir est  borné  par  l'esprit  d'indépendance  individuelle 
qui  est  très- prononcé  ches  ces  tribus,  et  qui  les  pousse 
souvent  à  se  fractionner  en  nouvelles  communautés, 
sans  liepa  et  sans  force,  dès  qu'il  surgit  parmi  elles  un 
germe  de  mécontentement,  soit  contre  le  chef,  soit 
entre  particuliers» 

Le  tsimuène  est  chargé  du  jugement  et  delà  répres* 
sioi)  des  crimes  et  délits  ordinaires  ;  mais  le  plus  soa<- 
vent  il  réunit  pour  cet  objet  une  assemblée  où  tout  le 
monde  a  le  droit  de  donner  son  avis.  Les  peines 
infligées  suivant  la  gravité  des  cas  sont  Tamende,  les 
coups,  la  mise  aux  ceps  et  la  réprimande  publique; 
mais  le  condamné  peut  toujours  racheter  la  peine  au 
moyen  d'une  indemnité  envers  la  partie  plaignante. 
Le  meurtre  est  puni  de  mort,  à  moins  que  les  proches 
parents  de  la  victime  ne  préfèrent  accepter  le  prix  du 
sang ,  ou  envoyer  vendre  le  coupable  conâme  esdave 
sur  la  oète.  La  femme  surprise  en  flagrant  délit  d'adul- 
tère est  quelquefois  mise  à  mort  par  son  mari;  mais 
g^Qéralement  celui-ci  se  contente  de  la  vendre  comme 
esclave  avec  son  dernier  enfant  a*il  est  encore  à  la 
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mamelle;  son  complice' n'obtie 
ïie.  Lea  Va-Nglndo  considèrem 
plus  grave  des  attentats;  ils  le 
acharnement  effréné ,  et  néann 
fréquent  cliez  eux. 

Un  personnage  réellement  ir 
nglndo  est  VaAitàra,  espèce  d'av 
charge  d'apaiser  les  querelles 
L'akilàra  n'est  pas  un  fonctionn 
terrenlLon  ait  toujours  une  gra 
simple  particulier  que  son  expéi 
son  caractère  sérieux  et  concilia 
près  de  ceux  qui  ont  des  récla 
Lorsque  l'akitàra  amène  une  v< 
deux  parties,  elle  a'opëre  de  la 
qui  s'appelle  liéma  lugbki  (actif 
l'un  des  adversaires  tient  les  | 
d'une  poule  ;  l'akitàra  ,  placé  e 
prononcé  quelques  paroles  qui 
chôment  des  parties,  coupe  le  c 
bête,  sur-le-champ  mise  au  po 
adversaires  dans  un  repas  qui  ! 
dément. 

Si  les  efforts  du  médiateur  oi 
tëtemeot  des  parties,  il  se  retire 
de  l'offensé  s'exercer  par  lu  mei 
ennemi,  soit  d'un  membre  de  la 
partie,  soit  enfm  d'une  perso] 
tribu,  ce  qui  donne  naissance 
présailles  de  tribu  à  tribu. 

Quelques  détails  sont  nécessf 
cette  singulière  espèce  de  vem 
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giierre  fartive  à  la  façon  des  voleurs)  dont  Tabsurdilé 
passe  loule  croyance.  —  Je  prends  comme  exemple 
un  cas  de  vol. —  Un  homme  enlève  nn  cahri  dans  un 
hameau  voisin.  Le  propriétaire,  après  avoir  pins  quel- 
ques informations  ,  envoie  Takitàra  demander  au  ra- 
visseur :  1*  la  restitution  de  l'animal  volé  ;  2®  une  forte 
indemnité.  Si  celui-ci  refuse  de  satisfaire  à  ces  de- 
mandes, Takitàra  déclare  la  tribu  solidaire  du  crime, 
el  tâche  d'obtenir  d'elle  ce  que  le  voleur  refuse  d'ac- 
corder. L'assemblée  publique,  réunie  parle  isimuène, 
délibère  alors  et  se  prononce  :  ou  elle  force  le  coupable 
à  rendre  le  cabri  et  à  payer  l'indemnité,  ou  elle  livre 
le  voleur  au  volé  qui  le  vend  à  son  profit  aux  mar- 
chands d'esclaves;  ou,  enfin,  elle  refuse  absolument 
d'entrer  en  accommodement.  Dans  ce  dernier  cas^  le 
volé  s'efforce  de  lier  sa  propre  famille  à  sa  cause  ;  s'il 
y  réussit,  la  guerre  est  déclarée  entre  les  deux  tribus, 
et  ne  cesse  qu'après  la  dispersion  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Si  l'offensé  ne  parvient  pas  à  persuader  à  sa 
famille  de  prendre  fait  et  cause  pour  lui ,  il  va  rôder 
autour  du  hameau  de  son  ennemi,  et  se  fait  justice  en 
tuant  le  voleur  ou  un  de  ses  parents  ;  mais  le  plus  sou* 
vent  toute  la  tribu  est  sur  ses  gardes  depuis  la  déclara- 
tion faite  par  l'akitàra ,  et  personne  ne  se  laisse  sur- 
prendre. Gomme  il  faut  cependant  que  sa  vengeance 
s'exerce,  l'offensé,  pour  n'être  pas  la  risée  de  sa  tribu, 
se  dirige  alors  furtivement  vers  un  autre  hameau,  et 
perce  de  sa  flèche  le  premier  habitant  qu'il  rencontre 
à  l'écart;  puis,  en  se  retirant,  il  laisse  tomber  sur  le 
chemin  des  rameaux  et  des  feuilles  qui  permettront  à 
la  famille  de  l'assassiné  de  suivre  les  traces  du  meur- 
trier. «J'ai  tué  votre  frère,  dira  celui-ci  à  l'akitàra 
m.  MAI.  2.  30 
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envoyé  pour  demander  réparation  du  crime;  j'ai  tué 
voire  frère,  parce  que  celui  qui  m'avait  offensé  s'est  dé- 
robé à  ma  vengeance.  Si  vous  avez  du  cœur,  allez  mettre 
à  mort  comme  il  le  mérite  celui  que  j'ai  poursuivi  en 
vain.  s>  Et  il  donne  à  l'akitàra  une  pioche  pour  indiquer 
qu'il  faut  aplanir  le  chemin  qui  conduit  au  village  de 
l'offenseur.  La  tribu  à  laquelle  appartient  la  victime 
ne  se  contente  pas,  comme  on  le.  prévoit,  de  cette 
raison  symbolique;  elle  exige  la  tête  du  meurtrier,  ^ 
et,  ne  l'obtenant  pas,  elle  agit  comme  il  l'a  fait  :  le 
plus  proche  parent  de  l'assassiné  se  charge  de  pour- 
suivre et  de  tuer  soit  son  ennemi»  soit  un  innocent  de 
quelque  aulre  tribu.  Des  hameaux  éloignés  se  voient 
ainsi  engagés  par  le  meurtre  inopiné  d'un  de  leurs 
habitants  dans  une  querelle  dont  ils  ignorent  souquent 
le  premier  motif.  —  Si  l'assassiné  ne  laisse  que  de 
jeunes  neveux,  leur  mère  rappelle  de  temps  en  temps 
à  l'aîné  d'entre  eux  qu'il  aura  un  jour  à  laver  le  sang 
de  leur  oncle,  et  c'est  un  devoir  qu'il  caccomplit  dès 
qu'il  atteint  l'âge  de  raison.  Il  cherche  alors  à  l'en- 
contrer  le  meurtrier,  et  si  celui-ci  échappe  à  sa  ven- 
geance, il  ajoute  uu  nouvel  anneau  à  la  chaîne  de  ces 
crimes  ordonnés  par  une  fatale  coutume,  en  frappant 
une  victime  étrangère  au  démêlé  originaire.  C'est 
ainsi  que  toute  sécurité  est  bannie  de  la  terre  des  Va- 
Ngindo.  Souvent  un  grand  nombre  d'années  se  passe  ; 
l'auteur  de  l'offense  première  a  oublié  sa  faute  ;  il 
ignore  même  qu'une  foule  d'innocents  l'ont  payée  de 
leur  vie ,  lorsqu'une  flèche  décochée  par  une  main 
inconnue  vient  l'atteindre  à  son  tour.  —  Parfois,  mais 
cela  est  rare,  grâce  aux  efforts  des  tsimuène  et  d^aki- 
tara  habiles,  plusieurs  tribus  décimées  par  le  g6ado- 
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luhuimu  s'unissent  pour  châtier  la  tribu  à  laquelle 
appartient  le  premier  auteur  de  ces  sanglantes  hosti- 
lités. La  paix  se  conclut  alors  ;  mais  la  tranquillité 
dont  le  pays  jouit  n'est  jamais  complète  ni  assurée. 
La  méfiance  avec  laquelle  chaque  tribu  s'isole  de  ses 
voisins  et  les  observe  montre  que  les  ressentiments 
vivent  toujours  dans  les  coeurs,  et  n'attendent  qu'une 
occasion  pour  éclater  de  nouveau. 

La  vendetta  nglndo  conserve,  dans  un  grand  nombre 
d'autres  cas ,  son  caractère  primitif  d'acte  expiatoire 
du  sang  répandu.  Par  exemple,  lorsqu'un  voyageur  a 
péri  par  accident  en  traversant  le  territoire  d'une  tribu 
étrangère,  lorsqu'un  homme  a  été  tué  en  faisant  la 
guerre  au  service  d'un  tsimuène  étranger,  ses  neveux 
sont  censés  ignorer  comment  les  faits  se  sont  passés  ; 
un  d'entre  eux  est  tenu  de  venger  leur  oncle  en  tuant 
ou  le  tsimuène  ou  un  membre  de  la  tribu  au  milieu 
de  laquelle  la  mort  a  eu  lieu.  A  défaut  de  ceux-ci,  il 
devra  sacrifier  un  homme  appartenant  à  une  autre 
tribu. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro,] 
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NAVIGATEURS  RUSSES. 

NOTICE 
PAR  M.  LE  PRINCE  EMMANUEL  GALITZIN, 

Correspoiidatit  étranger  de  la  Socie'té  de  geogi^uphie  (i). 

PREMIÈRE  PARTIE  <1803-1821). 

KRUSENSTERN  ET  LISIANSKÎ    (1803-1806). 

Autrefois  toutes  les  coiuniunications  entre  les  colo- 
nies russes  de  l'Amérique  et  la  métropole  avaient  lieu 
parla  voie  d'Okhotsk,  en  traversant  la  Sibérie,  ce  qui 
entraînait  de  grands  délais  et  des  difficultés  sans 
nombre.  Frappé  de  ces  inconvénients,  M.  de  Krusen- 
stern  proposa  d'approvisionner  à  l'avenir  ces  établis- 
sements au  moyen  de  navires  parlant  du  port  de 
Kronstad.  Ce  projet  ayant  été  adopté,  on  décida  d'ex- 
pédier celte  première  fois,  à  titre  d'essai,  le  vaisseau 
Nadéjcia,  sous  le  commandement  de  M.  de  Kriisen- 
stern  lui-même,  et  le  vaisseau  Néva^  sous  celui  de 
M.  Lisiansky.  Outre  le  ravitaillement  des  colonies  de 
l'Amérique,  ces  navires  devaient  transporter  le  per- 
sonnel de  l'ambassade,  qui  était  sur  le  point  de  partir 
pour  le  Japon,  dans  le  dessein  d'y  nouer  des  rapports 
commerciaux. 

Le  départ  des  deux  bâtiments  eut  lieu  de  Kronstad,  le 
26  juin  1803.  Après  avoir  relâché  ensemble  â  Copen- 
hague, ils  se  séparèrent,  au  sortir  du  Cattcgat,  pour 

(i)  Cette  notice  est  un  abrégé  du  travtiil  sur  la  matière  qui  a  été 
publié  récemment  par  les  soins  de  ramirauté  de  Saint-Péterabourg^. 


(  445  ) 

ne  se  rejoindre  que  près  des  cotes  d'Angleterre.  M.  le 
chambellan  Résanoff,  chargé  de  se  rendre  au  Japon  ea 
qualité  d'ambassadeur,  profila  de  la  rencontre  d'un 
bâtiment  anglais  pour  gagner  directement  Londres,  où 
ses  instructions  l'appelaient,  tandis  que  MM.  de  Kru- 
senstern  et  Lisîansky  franchissaient  le  Pas-de-Calais» 
et  allaient  mouiller  dans  la  rade  de  Falmouth.  Le 
26  septembre,  M.  Résanoff  arriva  de  Londres,  et  s'em- 
barqua aussitôt  sur  la  Nadéjda.  Le  8  octobre ,  on  re- 
lâcha a  Santa-Cruz.  Le  25  du  même  mois,  après  avoir 
passé  la  ligne ,  les  deux  bâtiments  se  rapprochèrent 
des  côtes  de  l'Amérique  méridionale,  pour  continuer 
à  les.  suivre ,  dans  le  but  d'en  gagner  l'extrémité.  Le 
1*'  décembre ,  ils  se  trouvèrent  à  la  hauteur  du  cap 
Frio  ;  puis  ils  allèrent  jeter  l'ancre  près  de  l'île  Sainte- 
Catherine. 

Le  cap  Horn  fut  doublé,  sans  grandes  difficultés,  le 
3  janvier  1804.  Bientôt  après,  de  violents  coups  de 
vent  séparèrent  les  deux  bâtiments.  Le  24  avril,  M.  de 
Krusenstern  atteignit  le  port  d'Anna-Maria,  dans  l'Ile 
de  Nouka-Hiva,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par 
la  Néifa.  Le  commandant  s'y  livra  à  un  grand  nombre 
d'opérations  de  relèvement,  et  fit  la  découverte  d'une 
anse,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  baie  TchitchagofT. 
De  Nouka-Hiva,  les  deux  navires  firent  route,  de  con- 
serve, vers  les  lies  Sandwich.  A  partir  de  ces  lies,  où 
l'on  fit  relâche,  M.  Lisiansky  se  sépara  de  M.  de  Kru- 
senstern :  le  premier  fit  route  directement  vers  l'île 
Kadiak  (Amériqiie  russe),  et  le  second,  vers  le  Kamt- 
schatka. 

En  partant  des  îles  Sandwich,  M.  de  Krusenstem 
tint  le  cap  entre  les  routes  qu'avaient  suivies  tour  à  tour 
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Cook  et  Glarke.  Arrivé  au  36*  parallèle,  il  entreprit 
de  rechercher  la  prétendue  terre  indiquée  à  Test  du 
Japon  âur  d'anciennes  cartes  espagnoles;  mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  affronta  dans  ce  but  des  brumes  épaisses  ; 
ses  recherches  n'aboutirent  à  aucun  résultat.  Arrivée 
aii  Kamtschatka,  la  Nadéjda  dut  subir  un  radoub  gé- 
.  néral  dans  le  port  de  Petropavlovsky.  Cette  opération 
achevée,  le  bâtiment  reprit  la  mer  le  27  août,  et  se 
dirigea  vers  le  Japon.  Des  bourrasques  continuelles 
raccompagnèrent  jusqu'au  3  septembre;  le  20  du 
même  mois,  il  essuya  une  tempête  violente  à  proxi- 
mité des  côtes  japonaises.  On  sait  d'ailleurs  que  l'am- 
bassade ne  fut  pas  accueillie  par  le  gouvernement  ja* 
ponais,  et  qu'après  une  attente  de  cinq  mois,  force  fut 
à  M.  Résanoff  de  se  rembarquer,  pour  s'éloigner  défi* 
nilîvemenl  des  côtes  inhospitalières  du  Japon. 

M.  de  Krusenstern  quitta  le  port  de  Nanga»aki  le 
5  avril,  et,  traversant  le  canal  de  Corée,  il  déboucha 
dans  la  mer  du  Japon  ;  son  intention  était  d'eXplorer 
ce  bassin.  Le  28  avril,  on  mit  à  l'ancre  âur  la  c6le  nord 
de  l'ile  Malsmâî,  dans  une  anse  nouvellement  décou** 
verte,  qui  reçut  le  iiom  de  baie  Roumiantsoff.  Chemin 
faisant^  la  position  de  plusieurs  lies  avait  été  soigneu- 
sement déterminée.  Plus  loin,  la  Nadéjda  pénétra  dans 
le  détroit  de  La  Pérouse  ;  mais  de  grandes  masses  de 
glace  que  l'on  rencontra  le  16  mai,  dans  le  voisinage 
du  cap  Patience,  forcèrent  d abandonner  les  recher- 
ches commencées,  pour  faire  route  vers  le  Kamt- 
schalka«  Tandis  qu'il  longeait  la  chaîne  des  Kouriles  » 
M.  de  Krusenstern  découvrit,  le  18  mai,  un  groupe  de 
petites  lies.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  di£Qcuhés 
et  beaucoup  de  périls  qu'il  vint  à  bout  de  s'ouvrir  un 
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passage  dans  l'Océan.  Il  y  parvint  cependant,  et  quatre 
jours  après  il  mit  de  nouveau  à  l'ancre  dans  le  port  de 
Petropavlovsky.  M.  Résanoff  y  descendit  à  terre.  Ceci 
fait,  la  Nadéjda  remit  en  mer  pour  tenter  une  excur- 
sion à  l'emboàtchure  de  l'Amour;  le  7  juillet,  le  bâti- 
ment doubla  le  cap  Patience ,  et  s'avança  ensuite  vers 
l'embouchure  de  la  rivière.  En  ce  dernier  endroit, 
M.  Krusenstern  eut  soin,  entre  autres  choses,  de  véri- 
fier les  obseHâtions  faites  par  La  Pérousè  ;  après  quoi, 
il  lui  fallut  retourner  au  Kamtschatka  pour  la  dernière 
fois. 

Le  moment  de  songer  à  revenir  en  Europe  était 
arrivé  ;.  mais,  sivant  d'entreprendre  une  longue  haviga- 
tion,  il  était  nécessaire  de  faire  au  bâtiment  plusieurs 
réparations  urgentes.  Ceci  entraîna  des  délais,  de  ma- 
nière que  le  départ  ne  put  avoir  lieu  que  le  28  sep- 
tembre. M.  de  Krusenstern  partit  pour  Canton ,  avec 
l'espérance  d'y  être  rejoint  par  la  Neva.  Le  25  octobre, 
la  mousson  se  fit  sentir  dans  le  voisinage  du  tropique 
du  Cancer .  ce  qui  permit  d'avancer  rapidement  :  à  sa 
faveur,  le  bâtiment  pénétra  dans  la  mer  de  la  Chine  le 
6  novembre,  et,  deux  jours  après ,  il  atterrit  à  Macao. 
Le  27  du  mois,  la  Neva  rejoignit,  chargea  de  pelle- 
teries. Le  départ  deWampoa  eut  lieu  le  29  janvier.  Les 
deux  navires  repassèrent  l'équateur  pour  la  troisième 
fois  le  12  février.  Le  21,  ils  entrèrent  dans  l'océan  In- 
dien, et  se  dirigèrent  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
Le  15  mars,  ils  passèrent  le  tropique  du  Capricorne. 
Bientôt  un  coup  de  vent  les  sépara,  ce  qui  fit  que  M.  da 
Krusenstern  arriva  seul  à  Sainte-Hélène  le  21  avril.  N'y 
ayant  pas  rencontré  la  Néva^  il  renonça  à  l'attendre, 
et  fit  voile  vers  l'Europe.  Le  10  mai,  il  traversa  pour  la 
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quatrième  fois  Téquateur.  A  partir  de  ce  point»  nous 
ne  suivrons  plus  le  navigateur  dans  sa  course,  et  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'il  efTectua  son  retour  définitif 
dans  le  port  de  Kronstad  le  7  août  1806. 

Retournons  à  IVL  Lisîansky,  qui,  comme  on  l'a  vu, 
s'était  séparé  de  M.  de  Krusenstern  aux  lies  Sandwich, 
pour  se  rendre  dans  l'Amérique  russe.  La  Neva  ef- 
fectua heureusement  cette  traversée,  et  mit  à  l'ancre, 
le  1">  juillet  480i4,  dans  la  rade  de  Saint-Paul,  de  l'île 
de  Kadiak.  Le  commandant  du  bâtiment  ayant  appris 
que  les  Koloches  avaient  dévasté  le  village  de  Novaïa- 
Arkhanghelsk  (Nouvelle-Arkhangel),  et  que  le  gouver- 
neur, M.  Baranoff,  était  assiégé  par  eux  dans  l'Ile  de 
Sitka,  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  lui  porter  se- 
cours. Grâce  à  celte  coopération,  le  fort  fut  dégagé,  et 
des  otages  furent  pris  parmi  les  Koloches.  L'affaire 
ainsi  réglée,  la  ISéi^a  retourna  à  Kadiak,  où  le  bâtiment 
fut  de  retour  le  46  novembre.  M.  Lisïansky,  qui  devait 
embarquer  les  pelleteries  de  la  Compagnie ,  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  passer  l'hiver  sur  place  ;  il  le  mit 
à  profil  pour  exécuter  un  grand  nombre  d'opérations 
de  relèvement. 

La  Neva  quitta,  le  golfe  de  Sitka  le  20  août  1805, 
pour  gagner  Canton,  y  retrouver  (si  faire  se  pouvait) 
M.  de  Krusenstern,  et  puis  effectuer  son  retour  en 
Europe.  M.  Lisïansky  eut  soin  pendant  cette  navigation 
de  passer  par  l'endroit  où,  en  1 786,  le  capitaine  Portlak 
avait  aperçu  des  indices  de  terre.  Toutefois  il  ne  ren- 
contra rien  dans  l'endroit  désigné ,  et  des  vents  va- 
riables continuant  à  contrarier  la  marche  du  navire, 
il  se  décida  à  faire  route  vers  les  Mariannes.  Le  3  oc- 
tobre, le  bâtiment  tomba  sur  un  récif  de  corail»  a 
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proximité  d*une  terre  basse,  à  laquelle  le  comman- 
dant donna  son  nom.  Il  fallut  beaucoup  d'efforts  pour 
venir  à  bout  de  se  dégager,  à  ce  point  que  ce  fut  seu- 
lement le  7  octobre  que  Ton  put  remettre  à  la  voile. 
L'Ile  est  située  par  26«  2'  48" de  latitude  nord,  et  193« 
42'  30"  de  longitude  à  l'ouest  de  Greenwich  (163«  57'  6" 
est  de  Paris).  Quatre  jours  après,  M.  Lisîansky  eut  la 
bonne  fortune  de  découvrir  une  autre  terre,  bordée  de 
récifs ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Ile  Krusenstern  : 
celle-ci  est  située  par  22*  15'  nord  de  latitude,  et  175' 
37'  de  longitude  ouest  (177«  57^  de  Paris). 

En  se  rendant  des  Mariannes  à  Formose ,  la  Né\>a 
essuya  un  ouragan  terrible.  Au  plus  fort  de  ce  typhon, 
le  bâtiment  penchait  à  un  tel  point,  que  la  mer  en  la- 
vait le  pont  jusqu'au  pied  des  mâts.  Beaucoup  de  pel- 
leteries furent  avariées  pendant  cette  tempête,  et  la 
Néifa  fut  gravement  endommagée.  Le  16  novembre, 
M.  Lisîansky  pénétra  dans  la  mer  de  la  Chine,  où  il  se 
réunit,  le  26  du  mois,  è  M.  de  Krusenstern. 

Nous  savons  que,  de  Canton,  la  Néça  navigua  de  con- 
serve avec  la  Nadéjcla^  et  qu'un  coup  de  vent  les  sépara 
le  3  avril  1806.  A  partir  de  ce  jour,  M.  Lisîansky  con- 
tinua seul  sa  navigation,  qui  n'offrit  plus  d'incident 
remarquable.  Le  20  avril,  il  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  de  là  il  gagna  Portsmouth.  La  traversée 
de  Canton  dans  ce  port  avait  été  exécutée  en  cent  qua- 
rante-deux jours.  Enfin,  le  24  juillet  de  l'année  1806, 
il  ramena  son  navire  dans  le  port  de  Kronstad. 

Le  voyage  de  circumnavigation' dô^lMM.  de  Kru- 
senstern et  Lisîansky  a  ceci  de  rèiiiarquable,  que  ce 
fut  le  premier  voyage  autour  du  monde  accompli  par 
des  marins  russes. 
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GAGEMEISTER   (1806-1807). 

A  peine  le  vaisseau  la  iVeVa  était*il  revenu  à  KroriBtad» 
de  retour  de  la  campagne  que  nous  venons  d'esquis^r» 
qàc  Tordre  fut  donné  de  le  lïietlre  en  état  de  reprendre 
la  ncier;  M.  Gagemeister,  lieutenant  de  marine,  ftit  dé- 
signé pour  le  commander.  Il  s'agissait  de  transporter 
un  cUargement  d'objets  nécessaires  aux  étabiiBSements 
russes  de  rAmérîque. 

Tous  les  préparatifs  d'armement  étant  achevés,  cl 
le  chargement  mis  à  bord ,  le  navire  mit  à  la  voile  le 
20  octobre  1806.  Il  se  rendit  d'abord  à  Copenhague , 
où  il  avait  à  prendre  divers  apparaux  destinés  aux  bâ« 
timents  de  la  Compagnie.  Pour  éviter  la  rencontre  des 
croiseurs»  M.  Gagemeister  eut  soin  de  gouverner  de 
jn^niére  à  faire  le  tour  des  Iles  Britanniques,  sans  pé- 
nétrer dans  la  Manche.  Ensuite  il  mit  le  cap  à  Test, 
et  fit  route  vers  le  cap  de  Bonne -Espérance,  qui  fut 
doublé  sans  difficulté.  De  là  il  cingla  vers  la  terre  de 
Van-Diémen  ;  puis  il  s'approcha  de  l'Australie ,  et  mit 
à  l'ancre  dans  Port-Jackson.  C'était  le  premier  bâti* 
ment  russe  qui  y  faisait  apparition. 

-De  Port- Jackson  M.  Gagemeister  continua  sa  roule, 
traversa  Téquateur  pour  la  seconde  fois  le  !•»  août,  et 
mit  le  cap  sur  l'Ile  Sitka.  Le  1«S  septembre,  il  amenait 
son  bâtiment  dans  le  port  de  Novaia  -  Arkhangelsk 
(  Nouvelle- Arkhangel),  ainsi  nommé  depuis  la  reoon<* 
struction  de  l'établissement,  à  la  suite  des  déprédations 
des  Roloches.  Après  avoir  débarqué  une  partie  de  son 
chargement ,  le  commandant  conduisit  la  Népa  dans 
l'Ile  de  Kadiak.  Elle  y  passa  l'hiver,  et  ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  qu'elle  reprit  la  mer,  pour  revenir  à 
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Sitka.  Ensuite  elle  visita  les  lies  Sandwich,  et  se  rendit 
à  Petropavlovski-Port.  Ici  se  termine  ce  que  nous  avions 
à  dire  de  celte  navigation.  M.  Gagemeister  quitta  le 
bâtiment,  et  partit,  pour  retourner  à  Pétersbourg  par 
terre,  en  traversant  Okhotsk  et  Irkoutsk.  Quant  à  la 
Nèva^  elle  demeura  dans  les  mers  de  rAmérique  russe, 
où  elle  continua  à  naviguer  jusqu'en  1813.  Cette  même 
année,  la  Néva^  qui  se  trouvait  alors  sous  le  comman-^ 
dément  de  M.  le  lieutenant  de  marine  Padouchkine, 
donna,  par  une  erreur  d'estime,  sur  uii  récif  voisin  de 
la  côte  nord-ouest  de  TAmérique,  sous  le  67*  parallèle, 
où  ce  vaisseau  se  perdit. 

GOLOVNINE  (1807-1809). 

A  Tépoque  où  il  s'était  agi  d'expédier  le  vaisseau  la 
iV)?W  au  Kamtschatka,  sous  le  commandement  de 
M.  Gagemeister^  on  avait  jugé  à  propos  do  lui  adjoindre 
un  bâtiment  destiné  à  l'escorter.  Le  sloop  de  guerre  la 
Diane  fut  désigné  pour  ce  service,  avec  mission  d'exé- 
cuter différents  relèvements  géographiques  dans  les 
mers  de  l'Amérique  russe.  M.  le  lieutenant  Golovnîne, 
officier  très-expérimenté,  reçut  le  commandement  du 
sloop.  Cependant  la  Né^a^  qui  avait  conservé  son  ar- 
mement depuis  son  retour,  put  être  prête  bien  plus  tôt 
qu'un  bâtiment  neuf  qu'il  s'agissait  de  disposer  con- 
venablement pour  une  longue  campagne  :  il  en  résulta 
que  la  Neva  par  lit  la  première,  et  que  la  DUme  dut  se 
préparer  à  naviguer  séparément. 

M.  Golovniiie  mit  à  la  voile  de  Kronstad  le  25  juillet 
1807.  Lorsqu'il  entra  dans  le  Sund ,  les  Anglais  assié- 
geaient en  ce  moment  Copenhague.  Après  une  courte 
relâche,  la  Diane  pénétra  dans  le  Rattegat,  pour  débou- 
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cher  bientôt  après  dans  la  mer  d'Allemagne.  Ici  le  sloop 
essuya  une  rude  tempête;  toutefois  il  s'en  tira  sans 
de  graves  avaries,  et  put  arriver  à  Portsmouth  quarante- 
trois  jours  après  son  départ  de  Russie.  Différents  objets 
destinés  au  bâtiment,  qui  avaient  été  commandés  à 
Londres,  tardèrent  beaucoup  à  arriver,  ce  qui  força 
le  commandant  de  demeurer  à  Portsmouth  pendant 
près  de  deux  mois.   Dès  que  ces  objets  eurent  été 
embarqués,  la  Diane  \e\R  l'ancre;  elle  fit  son  entrée 
le  1"  novembre  daqs  TAllantique.  D'abord  le  venl 
favorisa   la. marche  du  bâtiment;   mais  au   delà  du 
48*  parallèle,  il  cessa  d'être  favorable.  Le  15  novembre, 
le  sloop  aborda  à  l'Ile  Porto-Santo  ;  de  là  il  fit  route 
vers  l'Ile  San-Antonio.   Le  20  novembre,  il   traversa 
l'équatear.  Désirant  s'assurer  de  l'existence  prétendue 
de  l'Ile  de  l'Ascension ,  M.  Golounine  passa  tout  près 
de  l'endroit  où  elle  était  réputée  exister;  mais  il  ne  put 
la  voir.  De  ce  point,  il  continua  sa  route  vers  l'ile 
Sainte-Catherine,  où  il  aborda  pour  se  procurer  des 
vivres. 

Son  ravitaillement  achevé,  M.  Golovnine  quitta  l'Ile 
le  19  janvier,  et  fit  voile  vers  l'extrémité  sud  de  l'Amé- 
rique. Le  12  février,  il  coupa  le  méridien  du  cap  Horn  : 
tout  jusque-là  semblait  présager  une  heureuse  fin  à 
son  voyage,  quand  tout  à  coup  des  vents  violents  s'éle- 
vèrent. Pendant  plus  de  quinze  jours ,  il  lutta  inutile- 
ment contre  eux.  S'apercevant  enfin  de  l'inutUj^é  de 
ses  efforts,  il  prit  le  parti  de  modifier  son  iti^^^ire, 
et,  virant  de  bord,  il  se  porta  du  côté  du  cap  dHâ^nne-. 
Espérance.  Des  tempêtes  continuelles  l'accompagnè- 
rent dans  cette  navigation  jusqu'à  l'île  de  Tristan- 
d'Acunha;  plus  loin,  le  temps  devint  moins  ugiauvais. 
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Il  en  résulta  qu'il  put  atteindre  le  cap  le  21  avril;  le 
bâtiment  y  mit  a  Tancre  dans  Simson-Bay.  L'objet  que 
se  proposait  M.  Golovnine  était  de  se  procurer  quel- 
ques vivres  frais;  mais  au  lieu  des  secours  qu'il  espé- 
rait, ce  furent  des  contrariétés  qu'il  rencontra  :  on  lui 
signifia  la  défense  de  quitter  le  port  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  demander  des  ordres  à  son  sujet  en 
Angleterre.  * 

Treize  mois  s'écoulèrent  dans  une  attente  d'autant 
plus  cruelle  qu'il  y  avait  même  insuffisance  de  vivres 
pour  l'équipage.  M.  Golovnine,  ayant  protesté  contre 
la  violence  qu'on  lui  faisait,  et  ne  recevant  point  de 
réponse  favorable,  prit,  en  désespoir  de  cause,  le  parti 
de  tenter  de  s'échapper  à  tout  prix.  En  conséquence  » 
le  15  mai  1809,  au  soir,  les  deux  câbles  qui  retenaient 
la  Diane  furent  coupés,  et,  favorisé  par  le  vent,  le 
sloop  s'avança  vers  l'entrée  de  la  baie.  Il  ne  fut  pas 
poursuivi,  et  bientôt  après  l'équipage  ayant  replacé  ses 
voiles,  qui  avaient  été  enlevées,  il  s'avança  dans  la  di- 
rection du  sud.  Cette  route  continua  à  être  suivie 
jusque  sous  le  40*  parallèle,  où  l'on  mit  le  cap  à  l'est. 
Le  7  juin,  la  Diane  doubla  la  pointe  méridionale  de  la 
terre  de  Van-Diémen.  Une  tempête  furieuse,  que  le 
bâtiment  essuya  bientôt  après,  retarda  sa  marche,  et 
fut  cause  qu'il  ne  put  aborder  l'archipel  des  Nouvelles- 
Hébrides  que  le  25  juin  :  M.  Golovnine  y  relâcha  dans 
le  port  Résolution,  de  l'Ilè  de  Tana. 

Le  sloop  quitta  l'ancrage  le  31  du  mois ,  et  fit  voile 

vers  le  nord.  Le  h  août,  il  passa  en  vue  de  l'Ile  Tukopia; 

1 

puis,  après  avoir  traversé  l'équateur  par  191' 30' de 
longitude  orientale  de  Greenwich  (170"  50'  24"  ouest  de 
Paris),  il  continua  dans  la  même  direction  jusqu'au 
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10*  degré  de  latitude.  De  ce  point ,  le  commandant 
manœuvra  de  manière  à  couper  Tarchipel  des  Garo- 
lines,  pour  s'avancer  ensuite  directement  vers  le  Kam- 
tschatka*  La  traversée  fut  heureuse  ;  ie  25  septembre, 
il  pénétrait  dans  Petropavlpvsky-Port,  deux  ans  et  deux 
jours  après  son  départ  de  Rronstad. 

Pendant  Tautomae  de  cette  même  année,  M.  Go- 
lovnine  fit  une  course  à  Novaîa-Arkhangelsk ,  pour, 
ÎU^^médiatement  après»  retourner  au  Kamtacbatka.  Il 
continua  à  y  séjourner  pendant  Tannée  1810  tout  en- 
tièref.  Au  commencement  de  1811,  d'après  des  ordres 
arrivés  de  Saint-Pétersbourg,  il  partit  de  nouveau  sur 
la  Diane,  pour  opérer  le  relèvement  d'une  partie  des 
Iles  Kouriles  et  Ghantar,  et  de  la  côle  avoisinante. 
Tandis  qu'il  était  en  train  de  remplir  cette  mission 
scientifique,  se  trouvant  dans  Tlle  Koqnatira,  il  y  fut 
surpris  par  up  parti  de  Japonais  embusqués,  el  fait 
prisonnier  avec  ceux  qui  l'accompagnaient  (1). 

LAZAREFF  (1813-1816). 

Le  vaisseau  (e  S^uuaroJ/  (bSitiment  de  grande  di- 
mension ,  ay^nt  près  de  100  pieds  de  quille  )  fut  dé- 
signé  en  1813  par  l'autorité  maritime  pour  opérer  le 
transport  d'objets  de  ravitaillement  aux  établissements 
russes  de  l'Amérique.  M.  le  lieutenant  de  marine 
LazareiF,  qui  en  avait  reçu  le  commandement,  quitta 
la  rade  de  Rronstad  le  9  octobre  de  la  même  année. 
Sans  nous  arrêter. à  décrire  le  début  de  cette  naviga- 

(i)  Après  être  resté  deux  ans  et  demi  en  captivité,  GolovDine  put 
enfin  retourner  dans  sa  patrie  au  mois  d'octobre  i8i4)  par  suite  d*un 
échange  ateo  Téquipage  d'un  navire  japonais  que  le  capitaine  Ricord^ 
son  second,  airait  enlevé  à  l'abordage. 
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lion,  qui  n'offrit  aucun  incident  particulier,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  ie  Soui>arq/f  Mei^mi  KiO" 
Janeiro  le  22  avril  1814. 

M.  Lazareff  quitta  les  côtes  du  Brésil  le  2S  mai»  pour 
se  diriger  vers  le  cap  de  Bonne -Espérance.  Le  12  juin, 
il  passa  en  vue  de  TJle  Diego-Alvarez ,  et  le  20  du 
même  mai&f  il  coupa  le  méridien  du  cap.  Arrivé  dans 
l'Océan  Indien,  il  s'y  maintinl  entre  le  40*  et  Je  44*"  pa- 
rallèle, Le  1"  août,  il  dqubla  rexlréinilé  sud  ouest 
de  la  terre  de  Vaq-Diémen.  Dou^iie  jours  après,  il  con- 
duisit çpn  bâtiment  dans  la  rade  de  Port-Jackson.  Là 
il  fallut  réparer  différentes  avaries  et  se  pourvoir  de 
vivrea  frais.  Ces  soins  accomplis,  le  SouvarofJ  remit  à 
la  yoile  le  3  septembre.  Le  15  du  même  mois,,  se 
trouvant  par  80°  12'  de  latitude  sud,  nos  navigateurs 
éprouvèrent  un  singulier  accident,  qui  pendant  quel- 
ques secondes  répandit  l'inquiétude  à  bord  :  le  navire 
avançait  sur  une  mer  unie,  quand  un  tressaillement 
subit  se  fit  sentir.  Cet  incident,  qui  n'eut  pas  de  suite 
fâcheuse,  a  été  attribué  au  passage  par-dessus  une 
baleine  endormie.  Gela  est  d'sfiutant  pU)s  probable, 
qq'on  voyait  un  gf*and  nombre  de  baleines  se  jouer 
autour  du  bâtiment. 

Le  2S  septembre,  M.  Lazareff ,  qui  se  trouvait  alors 
par  y^"*  de  latitude  sud  et  IQÔ""  et  demi  de  longitude 
(i45l*  9'  36"  est  de  Paris),  eut  la  bonne  fortune  de  dé- 
couvrir un  groupe  d'îles  composé  de  cinq  Iles  de  corail 
GQ^èçement  désertes.  Celle  qui  s'avance  le  plus  du  côté 
du  sud  est  située  par  130*  18' de  latitude  et  163*  31' de 
longitude  occidentale  de  Greenwich  (  165*»  61'  24"  de 
Paris).  Le  groupe  entier  s'étend  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  et  occupe  un  espace  de  9  milles.  M.  Lazareff  leur 
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donna  le  nom  d'iles  SouvnroiF  :  c'était  celui  çiu  bâtiment 
qu'il  montait. 

L'équateur  fut  traversé  le  16  octobre.  A  partir  de  ce  t 
instant,  le  mauvais  temps  se  déclara,  et  les  rafales  sui- 
virent nos  navigateurs  jusqu'à  leur  arrivée  à  Novaîa- 
Arkhangeisk,  le  18  novembre. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1815,  M.  Lazareff  visita 
tour  à  tour  les  lies  Saint-Paul  et  Saint-Georges  dans  la 
mer  de  Beering.  De  retour  à  Sitka ,  il  dut  songer  à 
opérer  son  retour  en  Russie.  Un  chargement  de  pelle- 
teries appartenant  à  la  Compagnie  Américaine  fut  mis 
à  bord  du  Souifarojf,  ainsi  que  différents  objets  des- 
tinés à  être  transportés  à  Lima.  Ces  préparatifs  ache- 
vés, M.  Lazareff  quitta  l'Amérique  russe  le  23  juillet 
1816,  et  fit  voile  pour  la  Californie.  Après  avoir  em- 
barqué des  vivres  à  San-Francisco,  il  leva  l'ancre,  et 
mit  le  cap  au  sud  pour  longer  les  côtes  américaines. 
Chemin  faisant ,  il  détermina  la  situation  des  lies 
Sainte-Berthe  et  Sokora.  Le  2S  septembre,  il  relâcha 
dans  rile  des  Cocos  pour  y  régler  la  marche  de  ses 
chronomètres.  Arrivé  près  des  côtes  de  la  Colombie , 
il  descendit  de  nouveau  à  terre  ,  et  passa  quatre  jours 
dans  le  village  espagnol  de  Santa-Rosa ,  qui  est  situé 
tout  près  de  l'équateur.  Le  9  octobre,  le  Souvaroff 
pénétra  dans  l'hémisphère  autral,  où  bientôt  après  le 
vent  du  sud  se  mit  à  souffler,  ce  qui  contraria  sa 
marche.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  tenu  le  cap  au  sud- 
ouest  pendant  un  mois,  et  que  le  vent  eut  changé,  que 
M.  Lazareff' put  gouverner  à  Test.  Le  25  novembre,  il 
mit  à  l'ancre  à  Callao,  qui,  comme  on  sait,  sert  de  port 
à  la  ville  de  Lima. 

Des  affaires  à  régler  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
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Américaine  retinrent  le  bâtiment  à  Lima  jusqu'à  la 
n)i-février  de  Tannée  suivante.  M.  LazarefF  mit  ce  dé* 
lai  à  profit  pour  opérer  plusieurs  relèvements  »  et  il 
détermina  entre  autres  la  latitude  de  Gallao  au  moyen 
d'un  grand  nombre  de  distances  lunaires;  cette  lati- 
tude est,  suivant  lui,  de  77^  5'  15'^  à  Touest.  Avant  de 
quitter  Lima,  le  Soui*arqJ[/'  reçut  plusieurs  objets  d'an- 
tiquités dont  le  vice-roi  désirait  faire  bommage  à  la 
cour  impériale. 

En  s'en  retournant,  M.  Lazareff  eut  à  lutter  contre 
de  terribles  ouragans  dans  les  parages  du  cap  Hom. 
Plus  tard,  il  alla  relâcber  près  des  côtes  du  Brésil, 
dans  nie  Fernando  del  Norte.  11  traversa  l'équateur  le 
27  avril,  et  atteignit  Portsmouth  le  6  juin  suivant.  Trois 
semaines  de  repos  y  furent  accordées  à  l'équipage; 
après  quoi  le  bâtiment  reprit  la  mer,  pour  gagner 
Kronstad,  où  le  Souvarojf  i\x\  de  retour  le  25  juillet  1816. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


LETTRE  DU  DOCTEUR  KRAPF 

AU 

RÉVÉREND  G.  W.  ISENBERG,  A  BOMBAY, 

SUR  L'AFRIQUE  ORIENTALE, 

PUBLIÉE  I>A»S  LE 

BOMBAY  CUURCH  MISSIONARY  RECORD, 

DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  l85l, 

TA&DUIT   DE  L'ANOLATS 

PAR  M.  DE  LA  ROQUETTE. 

u  Kabbai-Mpia,  i*'  octobre  i85k 

»  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  m'est  permis  de  vous 
adresser  ces  lignes  quelques  jours  après  mon  retour 
m.  MAI.  3.  31 
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d'un  voyage  aussi  dangereux  que  pénible  dans  l'Ukatn* 
bani...  Après  la  mort  inattendue  de  notre  cher  trèrê 
Pfefferle,  je  me  demandai  si  je  ne  devais  pas  me 
rendre  de  suite  dans  TUsambara ,  ou  »  comme  cela 
«vait  été  originairement  le  désir  du  comité ,  dims 
l'Ukambani ,  pour  y  établir  une  station  provisoire.  Je 
me  déterminai  A  prendre  ce  dernier  parti»  qui  me 
parut  plus  conforme  aux  instrtictiots  immédiates  de 
notre  comité,  et  quittai  en  conséquence  Rabbai-Mpia 
aussitôt  après  la  saison  des  pluies^  J'aurais  pris  volon- 
tiers avec  moi  Fun  de  nos  ouvriers  »  mais  aucun  d'eux 
n'était  asses  bien  portant  pour  supporter  les  fatiguea 
du  voyage*  C'est  pourquoi  je  fus  obligé  de  me  mettre 
en  route  sans  compagnon ,  comme  je  l'avais  déjà  fait 
lors  de  mon  autre  expédition  dans  l'Afrique  orientale.  » 

Le  docteur  Krapf  raconte  ici  comment  il  a  été  atta- 
qué une  première  fois  par  des  voleurs  près  de  la  ri- 
vière Tsavo»  et  continue  en  ces  termes  : 

«  Nous  n  étions  pas  encore  sortis  de  la  forêt  que  le 
cri  :  «  Les  Aendi  I  les  Aendi  I  )>  vint  de  nouveau  frapper 
nos  oreilles  ;  mais  c'était  utie  fausse  alerte  :  les  Wa- 
kambas  reconnurent  bientôt  qu'elle  avait  été  causée 
par  l'approche  de  la  grande  caravane  Wak^mba,  que 
les  hommes  du  Ririama  et  du  Toruma  attendaient 
dans  le  Maungu.  Nous  recommençâmes  la  fusillade 
tant  bien  que  mal;  mais  trois  de  ces  Wakambas  ac- 
coururent à  travers  la  forêt  en  criant  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  mendas  {ennemis)»  mais  Wakambas  et 
amis  1  »  Nous  fûmes  trop  heureux  de  pouvoir  arrêter 
notre  misérable  fusillade,  et  accueillîmes  ces  hommes 
amicalement.  La  caravane  se  dirigeait  vers  la  côte  de 
Mombas,  où  elle  portait  trois  ou  quatre  cents  dent^ 


(  459  ) 

d'éléphants.  La  Providence  nous  avait  donc  préservés 
eocore  une  fois  d'un  grand  danger.  Nous  atteignîmes 
bientôt  après  les  bords  du  Ti^vo  »  dont  les  eaux  fraî- 
ches étaient  une  heureuse  rencontre  pour  des  voyar- 
geurs  altérés  comme  nous.  C'était,  depuis  deux  jours 
que  noys  avions  quitlé  }e  Woi,  )a  première  rivière  qui 
se  trouvât  sur  notre  route.  Le  T^avo  sprt  du  lac  de  ce 
non)»  que  Ton  dit  situé  au  pied  du  mont  Kiliinapjaro. 
Je  cherchai  à  tirer  de  nos  Wakambas  quelques  rensei- 
gnements utiles;  je  leur  demandai,  entre  autres  choses, 
ce  qu'il9  savaient  des  Wabilikimo  ou  nains,  que  Ton 
dit  habiller  le  centre  de  l'Afrique.  Up  Mkamba  m'as* 
aura  qu  ayant  beaucoup  voyagé  dans  sa  jeunesse  à  une 
grande  distance  au  nord-^est  de  l'Ukambani,  il  y  avait 
vu  beaucoup  de  nains  au  dos  voûté ,  dont  les  jambes 
étaient  comparativement  longues  et  le  buste  court. 
Les  Wakambas  ne  comprenaient  pas  leur  langage. 
Afin  de  ^'attirer  l'amitié  de  ces  nains,  ils  leur  don^ 
naient  des  anneaux  de  cuivre.  Pour  chacun  de  ces 
amaeaux  »  les  nains  leur  remettaient  un  sac  de  cuir 
rempli  de  iniel.  Le  territoire  qu'ils  habitent  est  plus 
éloigné  de  l'Ukambani  que  ce  dernier  pays  ne  l'est  de 
Mombas.  J'avais  beaucoup  entendu  parler  autrefois 
de  gens  qui  avaient  des  queues.  Le  Mkamba  me  dit 
qu'il  y  avait  du  vrai  dans  cette  assertion;  car  il  existait, 
à  Tpaest  dn  Jagga,  de9  tribus  qui  portaient  des  queues 
de  vaches  comme  ornement.  » 

Le  paragraphe  suivant  traite  du  séjour  que  le  doc- 
teur Krapf  fit  dans  le  hameau  de  Kivoi,  en  attendant 
ce  chef,  gui  devait  l'accompagner  jusqu'à  la  Dana. 

((  Dansla  maison  de  jKivoi,  je  lis  la  connaissance  d'un 
marchand  de  l'Uembu,  pays  éloigné  de  la  rivière  Dana 
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de  deux  journées  vers  le  nord.  Cet  homiûe  avait  beau- 
coup voyagé  »  et  était  par  conséquent  en  état  de  me 
donner  des  renseignements  précieux.  II  me  dit  que  le 
Ndurkeniaou  Kirenia,  comme  rappellent  les  Wakua- 
fis  et  les  habitants  de  TUembu,  était  à  cinq  jo  urnées 
de  marche  de  ce  dernier  pays.  Quant  à  la  substance 
blanche  (neige)  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  mon- 
tagne »  on  lui  donnait  le  nom  de  kltira  dans  la  langue 
kikuafi.  A  partir  de  la  Ndurkenia,  les  eaux  coulent  dans 
un  lac  situé  au  nord-est  de  la  montagne  neigeuse  de 
Kénia.  C'est  de  ce  lac  que  sortent  la  Dana,  le  Tumbiri 
et  le  Nsaraddi  (1).  La  dernière  de  ces  rivières  se  dirige 
au  nord-est ,  et  se  jette  dans  un  autre  lac  beaucoup 
plus  grand  appelé  Baringo.  Ce  lac,  suivant  mon  infor- 
mateur, n*avait  point  de  fin,  et  on  pouvait  y  naviguer 
pendant  cent  jours  sans  voir  son  extrémité,  et  de  Tune 
des  rives  il  était  tout  aussi  impossible  de  distinguer  la 
rive  opposée.  La  rivière  Tumbiri ,  me  dit-il ,  traverse 
le  pays  des  Wakuafis  de  Kibia,  pour  se  rendre  à  la  mer. 
Cette  rivière  doit  être  identique,  soit  avec  TOsi,  soit 
avec  le  Jub  (2).  Ces  détails  ne  laissent  aucun  doute  sur 
les  sources  du  Nil;  elles  se  trouvent  dans  le  lac  du 
Ndurkenia,  ou  de  la  montagne  Blanche ,  qui  alimente 
par  conséquent  les  plus  grands  cours  d'eau  de  l'Afrique 
orientale,  la  Dana,  le  Jub  et  le  Nil  (3) . 

»  Après  avoir  passé  quelques  jours  avec  Kivoi,  je  le 

(i)  Un  lac  à  trois  déversoirs  serait  un  bien  rare  phënomène. 

A.  D*A. 
(2)  On  identifie  en  général  le  Jub  avec  le  Webi-Ganana  des  Çouial. 

A.  D'A. 
(3j  Si  le  lac  Baring^o  est  si  grand,  il  doit  former  un  bassin  à  part 
tout  à  fait  distinct  et  du  Nil  et  du  Jub.  A.  d*A. 
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priai  de  m'accorapagner Jusqu'à  la  Dana,  puisc]u*il 
avait  le  projet  de  s'y  rendre  avec  quelques  habitants 
de  rUembu  et  du  Mbé ,  ainsi  que  ses  chasseurs  d'élé- 
phants. Il  me  le  promit;  mais  il  s'écoula  un  mois  en- 
tier avant  que  je  pusse  me  mettre  en  roule.  Je  mis  ce 
temps  à  profit,  et  prêchai  l'Évangile  à  un  grand  nombre 
de  Wakambas  qui  vinrent  me  voir,  et  à  quinze  hommes 
qui  arrivèrent  du  Mbé  en  caravane,  et  que  les  sujets  du 
Kivoi  massacrèrent  bientôt  après,  ainsi  que  vous  le 
verrez  bientôt.  Notre  départ  pour  la  Dana  fut  enfin 
décidé.  Kivoi  quitta  sa  muzi^  ou  ville,  avec  vingt-six 
hommes  environ ,  auxquels  s'en  joignirent  ensuite 
vingt-cinq  autres.  Au  bout  de  quatre  heures,  nous  at- 
teignîmes les  limites  du  territoire  habité.  Les  Wa- 
kambas de  Kitui  s'étendent  jusqu'au  mont  Kidimui, 
que  je  gravis  ;  il  a  environ  1  200  pieds  de  haut ,  et  de 
son  sommet  je  pouvais  voir  presque  tout  le  territoire 
d'Ukambani  ;  en  sorte  que  je  connais  maintenant 
beaucoup  mieux  qu'autrefois  la  résidence  de  chacune 
de»  tribus  Wakambas.  Une  carte  exacte,  que  je  join- 
drai à  mon  journal,  le  montrera.  Nous  nous  enga- 
geâmes ensuite  dans  un  véritable  désert,  qui  avait  été 
habité  jadis  par  les  sauvages  Wakuafis ,  et  dont  ils 
furent  chassés,  d'abord  par  les  Wakambas,  et  ensuite 
par  les  Masais.  Le  quatrième  jour  après  notre  départ 
du  mont  Kidimui,  nous  atteignîmes  la  Dana.  A  l'est, 
s'étendaient  devant  nous  les  montagnes  du  Mbé  et  de 
i'Uembu  ;  à  l'ouest ,  nous  découvrions  les  cimes  éle- 
vées des  monts  Kikuyu,  dont  le  Ndurkenia  est  le  point 
le  plus  élevé  et  le  plus  lointain  ;  mais  celte  dernière 
montagne  étant  couronnée  de  nuages,  il  me  fut  impos- 
sible de  la  voir  en  ce  moment  d'une  manière  distincte. 
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Nous  venions  à  peine  de  suivre  à  côté  de  la  Dana»  pen- 
dant l'espace  de  à  milles  environ,  une  plaine  fertile, 
que   nous  vîmes   soudainement    un    grand    nombte 
d'hommes  venant  de  différents  côtés  et  se  dirigeant  sur 
nous.  Kivoi  s'écria  aussitôt  que  c'étaient  des  voleurs,  ni 
mé  pria  de  tirer  un  coup  de  fusil)  lui-môme,  donnant 
l'exemple,  déchargea  le  sien  sans  plus  tarderi  II  était  du 
petit  nombre  des  Wakambas  qui  possédaient  un  fusil  ; 
celui  qu'il  portait  lui  avait  été  donné  par  le  gouverneur 
du  Mombas»  Le  bruit  du  fusil  ne  patut  pas  fairo  une 
grande  impression  sur  ces  voleurs  ;  car  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  rapprocher  tout  à  fait  de  nous.   Kivoi  donna 
ordre  à  ses  gens  de  se  former  en  bataille,  tandis  qu'il 
se  plaçait  lui-^mème  entre  eux  et  l'ennemi ,  afin  de 
tenter  une  conciliation.  Trois  hommes  S'étant  détachés 
des  rangs  des  voleurs  pour  se  rapprocher  encore  de 
nous,  Kivoi  leur  adressa  la  parole  i  il  leur  apprit  qu'il 
était  le  célèbre  Kavori  (Kivoi),  etc.   A  oe  ilomi  lès 
voleurs   parurent  saisis  de   crainte  ;   car  Kivoi  était 
connu  au  loin  comme  tm  magicien  dont  la  puissance 
allait  jusqu'à   faire  pleuvoir  lorsqu'il  le  voulait.   Ils 
étaient  du  Kikuyu  et  du  Mbé ,  et  la  fumée  de  l'hekiie 
que  Kivoi  avait  fait  brûler  pendant  tout  notre  voyage, 
selon  son  habitude  ^  avait  attiré  leur  attention.   À  ce 
signe,  ils  avaient  reconnu  que  des  WakambAs  appro- 
chaient. Après  une  longue  conversation ,  pendant  la- 
quelle ils  examinèrent  attentivement  nos  baga|;esi  ces 
trois  hommes  rejoignirent  leurs  compagnons.   Nous 
nous  mimes  en  marche,  et  ils  nous  suivirent.  Au  mo- 
ment où  nous  entrâmes  dans  la  forêt,   qui   s'étend 
jusqu'à  la  rivière,  cinq  d'entre  eux  environ  coururent 
.  se  placer  à  la  tête  dé  notre  caravane,  afin  de  nous  in- 
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diquor  le  ohemin  qu*il  fallait  suivre  pour  gagner  la 
rivière.  Mais»  quelques  iûstaots  après,  ils  retournèrent 
subitement  sur  leurs  pas,  poussèrent  un  grand  cri ,  et 
eommencàrent  à  nous  lancer  leurs  flèches  empoispn-» 
nées.  J'étais  en  avant  avec  le  gros  des  Uembus,  tandis 
que  Kivoi  et  l'homme  qui  portait  mon  lit  et  mes  autres 
effets  marehaieni  par  derrière*  Les  voleurs  étaient  en* 
vtroD  eent  trente»  et  notre  petite  troupe  comptait  cin-f 
quante  hommes  tout  au  plus.  Les  assaillants  entou«> 
rèrfnt  Kivoi,  et  se  mirent  à  tirer  leurs  flèches  contre 
les  Wakambas.  Aussitôt  que  ceux  d'entre  les  Wakam- 
bas  qui  étaient  avec  moi  en  avant  s'aperçurent  du 
danger,  ils  jetèrent  leurs  charges ,  et  prirent  la  fuite  ; 
je  restai  seul ,  et  les  flèches  tombaient  de  tous  côtés 
autour  de  moi.  JHmitai  bientôt  mes  compagnons  les 
Wakambas  et  les  Uembus ,  et  me  jetai  à  leur  suite 
dans  le  fourré.  Mais»  tout  en  courant,  je  rencontrai  un 
fossé  un  peu  large  et  très-profond  ;  m'étant  élancé 
pour  le  franchir,  je  manquai  le  bord  opposé,  et  tombai 
au  fond*  Je  me  fis  mal  aux  reins,  et  la  crosse  de  mon 
fusil  à  deux  coups  fut  brisée  dans  cette  chute  ;  mais 
aussi  j'échappai  par  là  aux  regards  de  l'ennemi. 
Lorsque  je  sortis  du  fossé,  il  me  fut  impossible  de 
découvrir  un  seul  de  nos  hommes;  ils  s'étaient  réfu*- 
^és  dans  les  bois  environnants.  Mais,  en  avançant, 
j'atteignis  un  point  de  la  forêt  qui  était  moins  garni 
d'arbres,  et  vis ,  i  environ  trois  cents  pas  de  distance, 
un  certain  nombre  d'individus  dans  lesquels  je  crus 
reconnaître  nos  fuyards.  Je  les  examinai  avec  mon 
télescope,  et,  à  mon  grand  effroi,  j'acquis  bientôt  la 
conviction  que  c'étaient  les  ennemis  qui  s'éloignaient« 
emportant  en  triomphe  le  butin  sur  leur  dos»  Je  me 
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hàlai  aussitât  de  rentrer  dans  I 
la  rencontre  de  deux  gros  rhino 
nombreux  près  de  la  Dana  et  dai 
avions  traversé.  A  peine  avais-'jc  f 
les  éviter,  qu'ils  disparurent  dan: 
erré  quelque  temps  seul  au  hasar 
d'un  arbre ,  et  me  mis  à  réfléchi 
faire  dans  celte  triste  circoDstanc 
prendre  un  peu  de  Dourriture  et  j 
noua  n'avions  ni  bu  ni  mangé  de] 
précèdent;  l'eau  étant  venue  <i  mt 
d'espoir  que  dans  notre  promp 
Dan».  Quant  à  moi ,  je  résolus  à 
sur  mes  pas  avant  d'avoir  vu  cel 
ses  eaux.  Mais  cette  résolution,  j 
plutôt  inspirée  par  une  soif  ardc 
riosité  scientifique.  Quant  à  la  i 
absolument  rien  sur  moi  ;  car  mo 
toutes  mes  aCTaires,  et  je  l'avais 
de  vue  au  milieu  de  la  bagarre 
Kn  conséquence,  je  me  recomma 
mis  à  courir  de  mon  mieux  dai 
Dana,  Je  distinguai  enfin  la  surff 
vers  les  buissons.  Arrivé  au  bord 
l'étuî  de  mon  télescope  ,  et  m'en 
ta  soif  qui  me  dévorait.  L'eau  d 
froide  que  celle  de  la  Tzavo,  à 
blait.  Après  avoir  suffisamment  1 
les  deux  canons  de  mon  fusil,  et 
mieux;  je  consacrai  au  même 
télescope ,  et  j'aurais  pu  en  faire 
à  poudre,  mais  je  n'y  songeai  j 
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rivière»  que  je  désirais  voir  depuis  si  longtemps;  elle 
pouvait  avoir  en  cet  endroit  150  yards  de  large ,  et  6 
à  7  pieds  de  profondeur.  11  pleuvait  précisément  en 
ce  moment  sur  le  Ndurkenia.  Il  y  a,  dit^on,  ordi« 
nairement  assez  d*eau  dans  la  Dana  pour  qu'une  per^ 
sonne  adulte  en  ait  jusqu'au  cou.  Je  remarquai  dans 
cette  rivière  de  grands  rochers  »  lesquels  »  s'ils  étaient 
réunis  par  de  longues  poutres,  pourraient  aisément 
servir  de  pont  ;  ils  étaient  assez  éloignés  Tun  de  l'autre 
pour  donner  passage  à  une  barque.  Le  courant  parait 
assez  rapide  ;  il  ne  Test  cependant  pas ,  et  l'eau  coule 
sans  aucun  bruit.  Les  deux  rives  élevées  de  la  rivière 
sont  garnies  de  grands  arbres  sauvages.  Justement  en 
face  de  moi ,  je  distinguai  une  haute  montagne  située 
dans  le  Mbé  ou  Mberre.  Je  ne  vis  point  d'habitants.  Au 
reste»  j'aurais  été  fort  peu  satisfait  d'en  rencontrer; 
car  les  voleurs  étaient,  à  ce  que  m'avait  dit  Rivoi,  du 
Mbé  même.  Aussi  me  parut-il  prudent  de  me  cacher 
dans  les  buissons,  et  d'attendre,  pour  me  remettre  en 
route,  que  le  soleil  fût  couché.  Lorsque  la  nuit  fut 
venue,  je  partis  sans  savoir  au  juste  le  chemin  que  je 
devais  prendre.  La  nuit  était  très-sombre,  et  j'enten- 
dais de  tous  côtés  les  cris  effrayants  des  bêtes  fauves. 
Dans  cette  situation,  je  pensai  à  Mungo-Park,  qui  avait 
été  exposé  aux  mêmes  dangers  dans  l'Afrique  occiden- 
tale ;  mais  il  avait  son  cheval ,  tandis  que  moi ,  depuis 
cent  quatre-vingts  heures  que  nous  avions  quitté  Rab- 
bai ,  je  n'avais  pas  cessé  de  cheminer  à  pied.  Je  me 
remis  en  route  aussi  bien  que  je  pus,  en  foulant  des 
branches  tombées. et  des  pierres,  quoique  cependant 
il  m'arrîvât  plus  d'une  fois,  en  traversant  une  herbe 
haute  et  touffue,  qui  m'empêchait  d'avancer»  d'être 
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tellement  accablé  de  fatigue  et  iaondé  de  sueur»  qat  je 
fU0  sur  le  point  de  me  laisseï^  tomber  à  terre.  Maie  je 
compris  que  l'inunobiHté  n'améliorerait  pas  ma  posi* 
tiûn  t  et  qu'il  fallait  aller  en  avant.  Je  continuai  donc  & 
marcher;  mais  la  faim  et  la  soif»  qui  me  tourmen- 
taient, étaient  devenues  intolérables.  L'eau  filtrait  à 
travers  la  boite  de  mon  télescope ,  et  les  ronces  et  les 
buissons  que  j'accrochais  en  passant  enlevaient  parfois 
les  bouchons  qui  fermaient  les  canons  de  mon  fusil  ; 
en  sorte  que  l'eau  qu'ils  contenaient  se  perdait  peu  k 
peu*  Cependant»  vers  minuit»  il  en  restait  encore  asset 
pour  m'en  humecter  la  langue,  quoique  la  poudre 
lui  donnât  une  saveur  désagré&ble.  A  ce  moment» 
j'arrivai  ainsi  au  pied  d'une  montagne  que  je  connais» 
sais,  et  qui  servit  i  m'orienter.  Épuisé  de  fatigue»  je 
m'étendis  par  terre»  et  m'endormis,  bien  que  j'enten» 
disse  de  tous  Côtés  les  rugissetaents  des  hyènes.  Lors- 
que je  m'éveillui»  j'aperçus  à  ma  gauche  une  montagne 
enveloppée  de  flammes.  Cet  incendie  provenait  sans 
doute  des  feux  que  Rivoi  avait  fait  allumer  sur  son 
passage.  Je  me  dirigeai  de  ce  côté ,  et  me  trouvai 
bientôt  dans  la  bonne  route  (  mais  il  me  fut  impossible 
de  marcher  plus  longtemps»  et  je  m'étendis  de  nouveau 
Bur  le  sol.  tout  à  fait  épuisé.  Pour  me  garantir  du  vent 
du  sud  qui  soufflait  par  moments»  et  qui  était  très-vif» 
je  ramassai  une  grande  quantité  d'herbes,  et  m'en 
étant  couvert  »  je  m'endormis  au  pied  d*un  arbre*  En 
me  réveillant  »  je  voulus  apaiser  la  faim  et  la  soif  qui 
me  tourmentaient»  et  cherchai  des  racines;  mais  ce 
fut  en  vain«  Lorsque  le  jour  parut,  je  rencontrai 
dans  la  forêt  quatre  rhinocéros  s  ils  prirent  la  fuite  à 
mon  approche.  Je  continuai  i  marcher  au  milieu  dea 
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jungles  (1),  et  ne  m'àtreflturai  pâs  à  pt^ôticlre  là  plftiiie, 
dans  la  ci»&iûte  d'y  tendontrôr  l«»d  Vôléufs.  Vers  le  mt*- 
Heu  du  jour,  étaftt  déVôré  de  soif,  j'eûtffti  dàûS  lé  lit 
sablonneux  d  une  riviètê  ;  mais  elle  était  maintenant 
à  sec.  Bientôt  après,  fentendls  les  cris  que  poussaient 
des  singés  \  je  me  dirigeai  de  ce  eôté,  pénsaftt  y  trouver 
de  l'eau,  et  je  ne  me  trompais  pas;  j'en  déôouvrii 
dans  uti  creul  au  milieu  du  lit  de  la  rivière.  Je  estimai 
ma  soif,  tout  eft  remerciant  le  Seigneur  d'avoir  eu  pitié 
de  moi.  Pour  avoir  une  plus  grartde  provision  d'eau, 
J'en  remplis  ma  poire  à  poudre,  dont  je  tidai  le  contenu 
dans  mon  mouéhoir.  Mais  Comment  apaiser  ma  faim  ? 
J'essayai  de  manger  de  la  poudre  et  des  pousses  d'un 
arbre  que  je  ne  connaissais  pas;  mais  cet  aliment  ne 
tarda  pas  à  me  causer  de  vives  douleUrs  d'estomadi 
Je  gravis  alors  une  montagne,  et  y  trouvai  un  parent 
de  Kivôi,  qui  avait  aussi  pris  la  fuite  atee  Sa  femme.  Il 
me  donna  environ  2  onces  de  viande  et  ^autant  dé 
cassadti.  Cette  nourriture  devait  me  suffire  jusqu^aa 
moment  où  nous  aurions  gagné  la  partie  habitée  dé 
rukambani.  Je  ne  m'étais  pas  attendu  à  ceci.  Je  mar- 
chai maintenant  nuit  et  jour  dans  la  Compagnie  du 
Mkamba,  Souifrant  de  la  faim ,  de  là  soif,  et  du  f!rûid, 
jusqu'au  premier  village  Kikamba,  qui  s'offrit  à  nôus$ 
il  appartenait  à  un  parent  de  Kivoî.  J*y  appris  que 
mon  domestique,  un  Mnika,  et  beaucoup  de  Wakam- 
bas,  étaient  de  retour,  mais  que  Kivol  et  un  grand 
nombre  d'autres  Wakambas  avaient  péri.  Aussitôt  que 
la  nouvelle  de  la  mort  de  KiVoi  se  fut  répandue  dans 

(i)  Ce  mot  indien  est  employé  par  les  Anglais  pour  désigner  un 
endroit  désert  empêtré  par  les  buissons  et  par  toute  la  riche  végé- 
tatioù  des  ti'ûpiqués.  A.  k>*À. 
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son  village,  les  marchands  du  Mbé,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  furent  massacrés  par  sa  famille.  lime  fut  rap- 
porté que  celle-ci  me  destinait  le  même  sort,  parce 
que  je  n*avais  pas  péri  avec  Kivoi.  » 

Dans  le  passage  suivant,  le  docteur  Krapf  parle  des 
Wakambas,  et  présente  quelques  observations  sur  leur 
caractère. 

«  Kivoi  avait  exprimé  Tinteution  de  se  rendre  sur  la 
côte  Tannée  suivante,  et  il  avait  promis  à  cette  occa* 
sion  de  prendre  avec  lui  quinze  Suaheli ,  qu'il  desti- 
nait à  m'y  bâtir  une  maison,  car  je  devais  vivre  auprès 
de  lui,  et  non  à  Yata.  Mais  ses  parents,  bien  loin  de 
tenir  compte  de  cette  promesse,  me  témoignèrent 
une  grande  indifférence.  Ils  ne  me  fournirent  même 
pas  dQ  vivres  en  quantité  suffisante,  et  me  prièrent  de 
leur  donner  le  peu  d'effets  qu'on  m'avait  laissés... 

»  Les  Wanikas  sont  un  peu  moins  désordonnés  dans 
leurs  habitudes  quç  les  Wakambas,  que  j'ai  appris 
suffisamment  à  connaître  maintenant»  Ils  sont  adonnés 
à  l'ivrognerie,  vindicatifs,  Irès-irascibles,  terriblement 
sensuels,  et,  en  outre,  voleurs,  traîtres,  menteurs 
éhontés  et  pusillanimes.  A  Yata ,  les  anciens  furent 
obligés  de  défendre  par  une  loi ,  aux  hommes  ivres , 
de  venir  me  rendre  visite,  sous  peine  de  se  voir  saisir 
une  chèvre.  (Le  docteur  Krapf  donne  ici  sur  leur  im- 
moralité des  détails  que  nous  croyons  devoir  suppri- 
mer.) En  un  mot,  leur  dépravation  est  déplorable..... 
Lorsque  je  pris  congé  des  anciens,  ils  se  remplirent  la 
bouche  d'eau  et  m'en  aspergèrent;  puis  ils  me  sou- 
haitèrent toutes  les  prospérités  possibles,  et  exprimè- 
rent le  désir  d'obtenir  bientôt  de  la  pluie.  Je  vous  prie 
de  croire  que  si  ma  mission  n'a  point  eu  de  succès. 
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cè  n^est  point  à  cause  de  la  nation  wakamba ,  qui 
aurait  au  contraire  voulu  me  retenir,  mais  qu'elle 
manqua  à  cause,  des  gens  que  j'avais  avec  moi.  Je 
connais  maintenant  les  précautions  qu'il  faudrait 
prendre  :  il  conviendrait  d'envoyer  quelques  Suahelis 
et  Wanikas  pour  construire  une  habitation  conve- 
nable ,  car  il  est  impossible  de  loger  dans  une  hutte 
wakamba^  et  aussi  de  vivre  en  plein  air; Je  con- 
seillerais aussi  à  un  missionnaire  d'amener  avec  lui 
une  famille  de  Kinikas  (1)  pour  le  servir,  afin  de  ne 
point  dépendre  des  Wakambas. 

»  De  Yata,  nous  nous  rendîmes  à  Rikumbuliu,  où 
nous  achetâmes  des  provisions  pour  la  route  et  des 
calebasses  pour  porter  de  Teau.  Gela  fait,  nous  par- 
tîmes, et,  afin  d'éviter  les  voleurs  Âendis,  nous  nous 
dirigeâmes  à  travers  les  forêts  les  plus  épaisses  du  pays 
des  Galla.  A  Rabbai-Mpia,  que  nous  atteignîmes  après 
avoir  marché  pendant  cinq  fortes  journées  depuis  notre 
départ  de  Kikumbuliu,  on  avait  annoncé  notre  mort. 
Nous  eûmes  à  endurer,  pendant  notre  longue  excur- 
sion, la  faim  et  la  soif;,  et  au  terme  de  mon  voyage,  je 
souffrais  tellement  des  pieds,  qu'il  m'aurait  été  impos- 
sible de  marcher  plus  longtemps.  Nos  dignes  frères  de 
Rabbai  se  joignirent  à  moi,  et  nous  rendîmes  tous 
grâce  au  Seigneur,  qui  ne  m'avait  point  abandonné 
pendant  cette  exploration,  qui  avait  duré  près  de  trois 
mois. 

»  Quant  à  mes  travaux  et  voyages  projetés ,  voici 
quelles  sont  mes  intentions  :  Je  resterai  à  Rabbai-Mpia 
jusqu'au  retour  de  M.  Rebmanii.  Nous  nous  consulte- 

(i)  L'orip,inal  anglais  porte  Kinikas,  Ne  serait-ce  pas  Wanikas  qvC il 
faudrait?  D.  L.  R. 
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rops  ensuite  sur  h  projet  d'établir  à  Kadiaro  une  dou-;- 
vellc  i^latiQO,  Kadiaro  p'est  qu'îi  troî^  oa  quatre  jours 
de  marche  d'ici^  et  il  est  situé  sur  la  route  qui  conduit 
àw»  rUsambara^  le  Jagga  et  rukatnbam.  Ce  dernier 
paya  m^  parait  être  trop  éloigné,  et  le  ebemin  qu'il 
faut  suivre  pou?  y  arriver  est  trop  dangereux;  je  crois 
donc  qu'il  faut  renoncer  pour  le  raoment  à  y  fonder 
uoe  noission.  Il  conviendrait  aussi  d'envoyer  ici  de 
nouyeaux  frères,  dont  deu^i  pour  rukan^bani  ;  lorsque, 
après  avoir  véeu  up  an  eTiviron  au  wUieu  des  Wakambas 
du  littoral,  ils  en  connaîtront  à  fond  les  meneurs  et  la 
langue,  on  pourra  les  envoyer  chez  Je»  Wakaoïbas  de 
l'intérieur.  Il  nous  faut  nécessairenient  posséder  pour 
base  d'opération  Teita  avant  de  nous  rendre  dans 
rUsan^bara  ou  daps  le  Jagga.  » 


<|iti«^i  M  r- 
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AnAljttmi,  Bx^tralto  d'ouvrage». 

Mélanges,  etc. 


LE  OUADAY. 

RAPPORT  StR  LE  VOYAGE 

ou 

CHETRH  MÛHAMMED-IBN-OMAR  EL-TÔUNST  (1), 

M.  R.  THOMASSY. 


Les  questions  de  géographie  africaine  ont  acqais 
depuis  un  demi-siècle  le  privilège  de  susciter  les  plus 
indomptables  curiosités,  de  provoguer  tous  les  genres 
de  dévouement.  Lé  continent,  où  elles  signalent  tant 
de  lacunes  à  remplir,  est  le  plus  voisin  de  l'Europe, 
foyer  de  la  civilisation  chrétienne;  et  il  est,  au  nord, 
baigné  par  notre  Méditerranée,  rendez-vous  des  plus 
grands  intérêts  du  monde.  C'est  ce  qui  explique  l'im- 
portance et  le  nombre  des  travaux  sur  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  l'insatiable  désir  d'en  connaltre^  tous  les 
abords,  d'en  franchir  les  barrières  redoutées,  d'en 
pépétrer  les  régions  mystérieuses.  De  là  aussi  tant  de 
martyrs  de  la  science,  Jaloux  de  léguer  leurs  itiné- 

(>}  Foj^a^f  au  Qnad^,  piir  U  cheykh  MoK^oiiaed-Ibo-Omar  el* 
Tounsy,  traduit  par  le  docteur  Perron  et  publié  par  M.  Jomard;  ou- 
vrage précédé  d'une  préface  de  ce  dernier,  et  accompagné  de  cartes 
et  de  plandies. 

A  Paris,  chez  Arthus-Bertrand,  libraira  da  !a  Société  de  géogrâ^ 
phic,  rue  Hauteftuille,  6i.  *».  Dupnt,  UhrairQ  d«  rin«titat»  M* 
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raires  et  leurs  découvertes»  même  les  plus  incomplètes, 
A  ceux  qui  plus  heureux. les  suivront  dans  la  nàême 
carrière,  et  pourront  ua  jour  profiter  d'une  expérience 
payée  si  cher. 

Pour  avancer  la  carte  générale  de  TAfrique ,  où  les 
voyageurs  de  TEurope  n'ont  encore  fixé  que  des  points 
isolés,  tracé  que  des  lignes  éparses,  nous  pouvons  en- 
core nous  aider  des  voyageurs  indigènes.  Ceux-ci  ma- 
nœuvrent, en  efifet,  sur  leur  propre  terrain,  et,  en 
dépit  de  leurs  préjugés,  ils  peuvent  y  recueillir  des 
no'lions  précieuses,  indispensables  même  pour  nos 
travaux.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  les  Arabes  de- 
viennent d'importants  auxiliaires,  tout  en  restant  nos 
constants  rivaux  d'influence  commerciale,  et,  en  re- 
ligion ,  nos  irréconciliables  contradicteurs.  Mais  si  de 
la  contradiction  jaillit  la  lumière ,  n'est-ce  pas  de  la 
comparaison  des  récits  chrétiens  et  musulmans  que 
doivent  aussi  jaillir  à  beaucoup  d'égards  les  plus  vives 
clartés  :.ur  les  questions  africaines? 

Concentrer  ces  clartés,  les  mettre  à  la  portée  de 
tous  :  tel  est  maintenant  le  service  que  viennent  de  noud 
rendre  M.  le  docteur  Perron  et  M.  Jomard,  en  publiant 
le  Foyage  au  Ouadây  du  cheykh  Mohammed -Ibn- 
Omar  el-Tounsy,  l'auleur  déjà  connu  du  Voyage  au 
Darfour* 

Ce  précédent  ouvrage,  traduit  aussi  par  M.  Perron  et 
publié  par  M.  Jomard,que  la  France  s'honore  de  trouver 
en  tète  de  toutes  les  recherches  sur  l'Afrique,  est  trop 
bien  apprécié  des  géographes  pour  en  laire  ici  l'éloge 
à  propos  du  Voyage  au  Ouadây,  N 'oublions  pas  toute- 
lois  la  liaison  logique  de  ces  deux  publications,  la 
première  n'étant  que  1  introduction  de  la  seconde» 
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coDMne  cellërci  le  sera  des  futures  investigations  dans 
Je  Soudan  oriental,  dont  le  Ouadây  et  le  Darfour  for- 
^ent  la  portion  influente  et  directrice. 
.  Dans  l'ensemble  de  TAfrique  septentrionale,  quelle 
jest  maintenant  ITmportance,  soit  intrikisèqàe,  soit  re- 
lative du  Ouadày?  Telle  est  la  jpremièrè  question  à 
.e9;aipi0er,  d'après  la  relation  dn  voyageur  musulman. 

Dans  rîmjQiienAe  trapèze  compris  entre  les  parallèles 
du  Maroc  et  de  l'Egypte  au  nord,  de  la  Sénégâmbie  et 
de  l'Abyssinie  au  sud^  se  trouyei^lt  trois  zones  bien  dis- 
tinctes pour  le  géographe  : 

Lapone  dominée  par  les  puissances  barbaresques , 
et  si  bien  connue  par  sou  histoire ,  son  commerce  et 
son  contact  avec  la  Méditerranée;,        .    .  , . 

La  zone  intérieure  du  Soudan,  ou  Nigritie,  à  demi 
civilisée  par  l'islamisme,  qui  en  a  fait  sa  conquête,  et 
seulement  entrevue  par  quelques  voyageurs  chrétiens: 
€elle*ci  comprend  le  Ouadây,  et  réclamera  de  notre 
part  une  attention  particulière; 

Enfin,  la  zone  voisine  de  l'équateur,  où  les  races 
noires  et  encore  païennes,  protégées  sans  doute  par 
des  contre-forts  naturels,  se  défendent  contre  les  mu- 
sulmans chasseurs  d'esclaves.  Là  sont  les  Fertyt,  les 
Djéna-Khérah,  et  les  Nègres  indépendants,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  la  Guinée  septentrionale. 

Cette  dernière  zone ,  inabordée  jusqu'à  ce  jour  par 
les  Européens ,  est  celle  du  Soudan  idolâtre.  Elle  oc- 
cupe les  régions  équinoxiales,  et  tout  fait  supposer  que 
les  races  noires  y  vivent  à  l'état  de  populations  com- 
pactes.  C'est ,  en  eflÇet ,  ce  qui  r^su)te  de  l'expédition 
oëgyptienne,  qui»  aprèq  avoir  remoqté  le  cours  du  Bahr 
el-Abyad  jusqu'au  &*"  42',  a  trouvé  au  sud  du  Sennâr 
m.  Mnu  A.  32 
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tout  le  bassin  du  NU  occupé  par  des  peuplades  denses 
et  nombreuses.  D'un  autre  côté,  sous  la  même  latitude» 
au  sud  du  Kordofan ,  du  Darfour  et  du  Ouadây»  et  à 
partir  du  9*  degré»  le  cheykh  el-Tounsy  nous  signale, 
à  son  touri  d'innombrables  tribus  idolâtres  peuplant 
des  contrées  sans  limites» 

Quant  à  la  Nigritie  musulmane^  qui  nods  est  un  pëa 
mieux  connue  »  le  Sennàr»  le  Kordofan  »  le  Darfout  et 
rOqi^dày  en  forment  la  partie  tiri^tale. 

'.  Au  delà  et  au  centre  »  se  trouvent  les  fiàghuirmeh^ 
le  Bomou»  TAdiguiz. 

Enfin,  à  l'occident,  l'Afnau,  le  Dâr-Tounbouciou  et 
le  Dâr^-Mella,  ancien  royaume  de  Melli,  mentionné 
par  les  premières  navigations  chrétiennes  aux  côtes 
occidentales  de  l'Afrique. 

Ainsi  donc,  en  tout  dix  contrées  principales. 

Telles  sont,  du  moins,  les  divisions  que  notre  voya- 
geur musulman  trace  de  la  Nigritie,  et  qui  sont  assez 
conformes  à  l'état  présent  de  nos  connaissances  (1). 
Maintenant ,  parmi  ces  dix  contrées ,  il  s'agit  de  nous 
faire  une  idée  aussi  juste  que  possible  de  l'Ouadây,  en 
l'étudiant  d'après  la  relation  historique  et  commer- 
ciale, mais  fort  peu  géographique,  que  nous  en  donne 
te  cheykh  Mohammed  el-Tounsy. 

* 

Et  d'abord,  pour  comprendre  l'importance  de  toutes 

(  n  11  faut  toutefois  donner  à  cet  ensemble  les  deux  extrémités  na- 

tutelles  qui  le  complètent  :  TÀbyssinie ,  avec  le  pays  des  Galla  et  la 

fêgion  à  Vest  du  19 il  Blanc  d*un  côté;  et,  de  Kautre,  la  Sénégambie, 

le  fafmt  DJoliba  avec  tout  le  pays  à  Tooést  de  t)jeniié.  CTest  entre  ces 

.<1qux  extrêmes  que  se  placent  J es  troMptccéden tes  dWisiens  dit  Spo- 

•dan  ;  orienlal^  c«ntral|  et  occidental. 


(  475  ) 

nouvelle3  notions  sur  TOuadây»  il  su^Sra  de  rappeler 
ce  que  notre  éminent  collègue,  M.  Jomard»  a  été  Tun 
df  s  prçmiors  à  dire  au  ^)onde  savant  ;  «  C'eçt  entre  le 
ba/»3in  du  Nil  et  celui  du  lac  Tchad,  d'un  côté,  et  de 
Tautre  côté  entre  1^  lac  Tchad  et  Ton>bouctou ,  que 
soot  Le^  nœud|}  principaux:  de  lu  géographie  de  l'Afrique 
9^ptentrionale,  »  Or,  TOuadây  npus  donnera  la  solu- 
tion du  premier  de  ces  problèmes.  On  sait  bien ,  par 
exemple,  que  son  voisin,  le  Darfour,  est  une  dépen- 
dance d^  bassin  du  Nil»  où  ses  grandes  eaux  forment 
l'affluent  signalé  par  M*  d'Arnaud  vers  le  9""  degré  de  la- 
titude nord.  Mais  en  est-il  de  même  de  l'Ouadây  ?  et  ce 
nouveau  pays  ne  dépend-il  pas  plutôt  du  bassin  du  lac 
Tchad  ?  £n  second  lieu,  que  sont  les  région^  nommées 
Ferlyt,  Djépâ-Khérab,  etc.,  au  sud  de  l'Ouadây,  où  les 
chasseurs  d'asclaveq  pénètrent  en  ligne  droite  cinq 
mois  durant,  jusqu'à  être  arrêtés  par  un  fleuve,  ou  lac 
intérieur?  JEt  celte  vaste  surface  d^eau,  est-ce  le  Nil, 
DU  bien  un  de  ses  affluents  ?  Toutes  questions  suscitées 
par  les  souvenirs  du  cheykh  çl  -Tounsy,  mais  où  nous 
sommes  loin  de  trouver  une  réponse  satisfaisante.  Avec 
luii  en  elTet,  nous  j^emblons  toujours  voyager  en  plaine, 
comni9  si  le  cheval  ou  le  chameau  l'avaient  dispensé 
de  remarquer  q^  4  gravissait  parfois  des  hauteurs.  Il 
est  donc  impossible  de  se  figurer  le  relief  du  sol  où  s^ 
passent  les  événements  qu'il  raconte,  ni  d'entrevoir 
^ettem^nt  aucune  ligpe  culjqiinante  dé(^|*min9)git  le 
partage  d^A  eattx. 

Le  cheykbf  pourtant,  dans  son  f^Q/agfi  au  Dnr/our^ 
nous  ja  p«rlé  d'yne  chaîne  de  montagne  allant  du  nord 
au  sudj  et  qu.i  a  permis  à  M«  Jomard  de  placer  ce  pays 
dans  les  dépendances  du  bassin  du  Nil.  Or  l'Ouadây, 
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qui  reçoit  à  Touest  les  écoulements  de  cette  chaîne» 
entre  aulres  la  rivière  d'Iro,  h'apparlient-il  pa»' à  un 
système  plus  occidental»  et  par  suite  au  bassiti  du  lac 
Tchad  ?  Telle  est  la  question  qu'il  est  permis'  de  poser, 
mais  non  encore  de  résoudre  ;car^  a  la  direction,  Tiin- 
»  portance ,  Tissué  finale  des  eaux  tjùi  circurent  daois 
))  rOuadây  et  aux  environs,  resteront  un  problème  jus- 
»  qu'aux  futures  décoliverles'des  Europé^nà  '^ài  sau- 
»  ront  y  pénétrer  77^ttm>  dUnstrumènts:  »  C'est  faute  de 
ces  moyens  d'observaiionf  que  nous  ne  connaissons 
pas  mieux  la  véritable  position  géographique  du  Gma- 
dây,  ni  la  dislance  ]()récise  de  sa  capitale, 'Ouarâli';  à 
Kobeyh,  l'une  dés  capitales  dû  Darfoùr.'Là  î^tysitîon 
exacte  de  cette  dernière  nous  est  donnée  par  Brbwrié, 
qui  Ta  fixée  à  14»  11' de  latitude  nord  et  à  25<»  48'  de  Ion- 
gitude  à  l'est  de  l'observatoire  de  Paris.  Or,  dé  Kobeyh 
à  Ouarâh,  la  distance,  faute  d'observations  mathé- 
matiques, pouvait  être  déterminée  au  mt)yen  dés  iti- 
néraires de  caravanes  ;  mais  Icà  journées  de  marché 
résultaint  des  diverses  relations  varient  tant ,  quant  à 
leur  nombre  et  quant  à  la  manière  de  les  apprécier, 
que  M.  Jomard  a  dû  retioncer  par  cette  voie  à  tout 
calcul,  même  approximatif,  sur  la  position  du  Ouadây 
et  de  sa  capitale.  Quant  au  docteur  Perron,  il  place  le 
Ouarâh  vers  le  13*  degré  de  latitude,  et  vers  le  2i«  ou 
22*  de  longitude,  mais  sans  fondei^  son  opinion  sur 
aucune  évaluation  précise;' sa' topogi^aphie  dliOuadà:y 
n'étant  d'ailleurs  qu'un  simple  essai  dé  cà^. 

'  Sous  le  rapport  vraiment  géôgrà||^i^ue^'  la  rèlàâon 
du  cheykh  el'Tounsy  n'ajoute  donc  riëri  de  positif  à 
nos  connÉiissances  èlir le  Soudan  oriental.  Aussi,  <}dand 
les  cartes  modernes  présentent  Ouaf*âhlsurIè  parallèle 
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de  Kobeyh,  et  le  Ouaduy  en  général  sous  la  latitude  du 
Darfour»  du  Kordofau  et  du  Sennâr,  on  doit  savoir  la 
confiance  très  limitée  qu'elles  méritent. 

En  attendant  que  la  géographie  mathématique  pé- 
nètre dans  le  Ouadây,  contentons-nous  de  savoir  que, 
du  nord  au  sud,  sa  longueur  est  d'environ  trente  jour- 
nées de  caravane ,  et  sa  largeur,  de  l'est  à  l'ouest ,  de 
vingt  journées.  De  nombreux  cours  d'eau  le  traversent, 
dont  le  plus  méridional  et  le  plus  considérable,  l'Iro, 
parait  se  jeter  dans  le  fleuve  Schârry,  s'il  ne  se  perd 
pas  dans  les  sables  du  désert.  Quant  à  la  population  du 
Ouadây,  elle  est  plus  nombreuse,  plus  riche,  surtout 
plus  brave  et  plus  hospitalière  que  celle  du  Darfour  ;  et 
c'est  d'elle,  par  moments,  que  dépendent  les  destinées 
du  Soudan  oriental  :  la  conquête  du  Baguirmêh  par 
Sâboûn,  sultan  des  Ouadâyens,  en  sera  bientôt  la 
pr;euve  évidente. 

Au  aarfilus,  le  nom  de  Ouadây,  que  nous  avons 
jusqu'à  présent  donné  à  cette  contrée  ,  parce  qu'il  est 
le  plus  répandu  dans  le  Soudan,  n'est  pas  le  seul 
qu'elle  porte.  Ses  propres  habitants  l'appellent  de 
préférence  Dâr-Séleih  ou  pays  de  JSâIeh ,  nom  du  fon- 
dateur de  la  dynastie  régnante,  qui  fut  aussi  leur  pre- 
mier législateur  religieux. 

<i(  Sâleh  >  descendant  des  '  anciens  Âbbasaides»  était 
»  un  habille  jurisconsulte,  et  très  dévote  retiré  dans 
))  l'Hedja^.  Des  ulémas  du  Sennâr,  l'ayant  connu  dans 
y>  leur  pèlerinage  à  la  Mecque,  s'attachèrent  à  lui  d'in« 
»  time  amitié ,  et  l'engagèrent  à  les  suivre  dans  leur 
»pays;  mais  Sâleh  ne  séjourna  que  peu  d.e  temps 
»  dans  le  Sennâr.  11  y  rencontra  tant  de  libertinage  et 
»  de  débauche ,  que  sa    susceptibilité  de  conscience 
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»  s'effaroucha ,  et  il  s'enfuit,  passant  de  contrée  en 
))  contrée  jusque  dans  le  Ouadây.  Il  s'y  fixa  parmi  laft 
»  habitants  du  mont  ab-Senoûn  qui  étaient  idolâtres, 
))  et  là  il  remplissait  scrupuleusement  ses  devoirs  de 
»  religion,  priant,  jeûnant,  faisant  le  zikr  (1)  souvent 
»  à  lui  seul,  et  récitant  le  Coran.  --^  Pourquoi  fais-tu 
»  toutes  ces  choses?  lui  demandait-on  fréquemment* 
»  —  Pour  rendre  hommage  à  Dieu.  —  Qu'est-ce  donc 
»  que  Dieu  ?  Et  Sâleh  satisfaisait  la  curiosité  de  touH 
»  ces  idolâtres  avec  autant  d'à-propo»  qu'il  en  avait 
))  mis  à  la  provoquer.  Les  hsrbitants  d'ab«-Senoûn,  et 
»  ensuite  tout  le  Ouadây,  finirent  par  embrasser  l'islft' 
»  misme  ,  choisissant  Sâleh  pour  chef  religieux  ôt 
»  politique.  Le  pieux  sultan  leva  l'impôt  sacré  sur  les 
y>  riches  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvre» ,  et 
»  passant  ensuite  du  jeûne  et  de  la  prière  à  la  guerre 
»  sainte,  il  convertit  par  les  armes  toutes  les  tribus 
»  ouadâyennes  qui  ne  professaient  pas  l'unité  de 
»  Dieu.  » 

Gertaineé  traditions  locales  feraient  supposer  encore 
que  le  Darfour  et  le  Kordofan  se  convertirent  de  la 
même  manière  et  en  même  temps,  c'est-à-dire  vers  W 
première  moitié  du  xvii*  siècle.  L'islamisme,  que  l'on 
croit  beaucoup  trop  stationnaire,  aurait  donc  fait  la 
conquête  du  Soudan  oriental  depuis  environ  deux  cents 
ans,  juste  vers  l'époque  où,  à  l'autre  extrémité  de 
l'Afrique ,  le  Maroc  retrempait  son  vieut  fanatisme 
sous  l'autorité  d'une  nouvelle  dynastie  arabe.  Un  autre 
ébranlement  général ,  rappelé  par  M.  Jomard ,  et 
beaucoup  plus  récent»  a  de  nouveau  prouvé  tout  ce 

(  i)  Gérémotiial  de  prières  pratiqué  par  les  derviches  tooraeurs. 
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qui  reste  de  force  et  d'expansion  dans  la  société  mu- 
sulnaane.  Les  PouUah  s'en  sont  faits  les  réformateurs 
et  les  missionnaires  armés  dans  toute  la  Nigritie  occi- 
dentale, tandis  que  les  Wahabites  réveillaient  en- 
Arabie  lardeur  des  guerres  de  religion ,  et  que  le 
sgltan  du  Ouadây»  Sftboûn,  faisait  la  conquête  du 
B^guirmôh  au  nom  de  la  morale  du  Coran  outragée 
par  un  souverain  incestueux.  Tant  d'indices  d'efiPer- 
vescence  religieuse  indiquent  une  vitalité  bien  loin  en* 
core  de  s'éteindre  et  même  de  s'affaiblir.  Aussi  n'ajoù* 
terons-no0$  qu'une  remarque  sur  la  manière  dont  le 
premier  sultan  du  Ouadày  y  introduisit  l'islamisme  : 
ce  fut  par  le  spectacle  de  la  prière  et  de  la  mortifica- 
tion que  Sàleh  frappa  Timagination  des  Ouadâyens 
idolâtres  ;  ce  fut  par  l'intervention  d'un  code  religieux 
et  d'une  morale  écrite  qu'il  épura  et  fixa  du  même 
coup  leur  état  social. 

C'est  précisément  par  ces  mêmes  vertus,  par  ces 
mêmes  procédés,  éprouvés  d'ailleurs  depuis  dix-huit 
siècles,  que  les  sauvages  de  TOcéanie  se  convertissent 
de  nos  jours  au  christianisme  et  se  laissent  pénétrer 
par  la  civilisation.  Que  manquerait-il  donc  &  cette 
dernière  pour  s'introduire  également  en  Afrique,  pour 
planter  sa  tente  là  où  l'islamisme  n'a  point  encore 
mis  le  pied,  c'est-à-dire  dans  le  Soudan  idolâtre?  Ce 
qui  lui  manque  sous  cette  zone  torride,  ce  ne  sont  point 
sans  doute  des  chrétiens  priant  et  jeûnant  comme  le 
musulman  Sâleh ,  mais  bien  plutôt  des  missionnaires 
de  race  noire  ou  mulâtre,  comme  les  premiers  évan- 
gélistes  de  l'Abyssinie,  dont  les  traces  se  reconnais- 
sent encore  aux  débris  dispersés  de  la  chrétienté  orien- 
tale. M.  Jomard  a  rappelé  divers  témoignageis  touchant 
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quelques-uns  de  ces  débris  qui  exisler»îèntf  entore-  au 
sud  des  monts  Rumri  et  au  nord  de*  là  côte  dêdui- 
née  (1);  ce  sont  des  tribus  qui  n^appartiennent' en 
tout  cas  ni  à  Tidolâlrie  ni  à  Tislamismé  /  el  qui  sem- 
blent d'origine  chrétienne.  Mais»  quoiqu'il  eh  sôit  de 
leur  culte  et  même  de  leur  existence,  il'  est  évident 
que,  pour  y  iùtroduire  ou  y  rajeunir  nos  croyances, 
il  faudrait  nous  créer  des  missvonnâil*ei^' à  l'ùsàl^è 
de  l'Afrique  ôehiràle,  eni  les  recrutant/  s'il  le  faut; 
parmi  les  esclaves  émancipés  de  nos  colonies.  Origi- 
naires de  la  Nigritie  en  même  temps  que  Finançais  et 
chrétiens  plEir  l'éducation,  ceux*<}i  rentreraient  avec 
moins  de  peine  dans  leur  patrie  primitive ,  et  y  fonc- 
tionneraient beaucoup  mieux  que  des  Européens  dans 
l'œuvre  jusqu'ici  avortée  de  la  propagation  chrétienne. 
Ces  réflexions-là  ne  sont  pas  sans  doute  de  la  gédgra« 
phie  ;  mais,  réalisées,  elles  fourniraieïit  le  moyen 
d'en  faire  plus  tard,  et  de  la  meilleure  ;  car  chacun 
sait  les  progrès  que  la  science  doit  aux  travaux,  même 
les  plus  modestes ,  ainsi  qu'à  la  piété  de  nos  mission- 
naires. 

Dans  la  perspective  de  cette  éventualité  si  désirable, 
nous  ne  saurions  trop  étudier  l'état  moral  de  la  Ni- 
gritie idolâtre.  Le  cheykli  el-Tounsy  nous  la  repré-^ 
sente  morcelée  en  tribus  et  sous-tribus  vraiment  in- 
nombrables, mais  impuissantes,  malgré  leur  supério- 
rité numérique ,  à  se  défendre  contre  les  musulmans. 

Ceux-ci,  comme  un  anneau  jeté  au  miliea  d'un  désert ^ 
ne  forment  qu'une  hordes  au  milieu  de  populations  nom* 
breuses  :  ce  qui,  pourtant,  ne  les  empêche  pas  d'avoir 

( I  )  Voir  pages  lxviii  et  Lxxm  du  Voyage  au  Ouadt^, 
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la  haate/ùiaia^ur  ces  masses  ^sauvages  et  de  les  do- 
miner. 

a  Ce  fait,  dit  notre  voyageur»  s*ezpUqué  par  l'esprit 
»  de  corps  et  de  confraternité  qui  unit  les  Soiidaniens 
»  musulmans.  Les  peuplades  idolâtres,  aq  contraire»- 
»  divisées  d'intérêts,  sans  accord  entre  elles,  ne  s'en- 
»  tr'aident  jamais.  Bien  plus,  chaque  station  est  hos- 
)!>  tile  aux  stations  qui  l'avoisinent  ;  et  quand  l'ennemi 
»  vient  tomber  sur  un  village,  l'attaque,  en.enlève  les 
)!>  femmes  et  les  enfants,  le  village  voisin  regarde  d'un 
))  œil  indifférent,  et  ne  cherche  point  à  conjurer  l'orage. 
D  Aussi,  dès  que  l'ennemi  en  a  fini  avec  une  station, 
x>  va-t-il  s'adresser  à  une  autre,  et  il  la  traite  comme  la 
x>  précédente  sous  les  yeux  des  villages  les  plus  •  rap-^ 
»  proches,  qui  demeurent  encore  spectateurs  tran- 
x>  quilles  du  malheur  de  leurs  frères.  Si  ces  idolâtres 
y^  savaient  se  réunir  contre  leurs  agresseurs,  aucun  des 
D  États  musulmans  du  Soudan  n'oserait  les  attaquer.  » 
(Page  274.) 

Ces  attaques  fôriennes  et  ouadâyennes  pénètrent  le 
plus  souvent  dans  l'intérieur,  à  des  distances  de  trois 
mm  de  marche,  d'où  elles  reviennent  ensuite  après 
un  parcours  de  six  mois;  chassant  devant  elles  des 
troupeaux  d'esclaves  dont  les  trois  quarts  périssent  de 
misère,  le  reste  étant  destiné  aux  marchés  de  la  Nigri* 
tie  musulmane  et  des  puissances  harbaresques.  • 

(c  Les- Ferty t ,  ajoute  notre  voyageur^  n'ont  aucune 
D  religion:  quand  ils  sont  réduits  en  esclavage,  ils  ac- 
ï>  ceptent  la  xeligion  de.  ceux  dont  ils  sont,  devenus  la 
»  propriété*  ))<En  d'autre&  termes,  ces  peuplades  in- 
cultes appartiennent  corps,  et  âme  au  premier  oecu« 
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pant  9  double  motif  de  regretter  que  notre  oiviliettioâ^ 
ne  puisse  les  aborder  et  les  conquérir  I  ... 

Quant  à  TisUoiisœe  ^  on  sait  qu*il  autorise  en  prin- 
cipe leur  esclavage,  et  qo'en  fate,  il  les  condiddre 
çoiome  aa  proie.  Favorisé  par  le  voisinage,  il  lea  as« 
servit  ^et  les  convertit  du  même  coup,  sans  que  le  pro- 
sélytisaie  chrétien  esàaie  encore  de  lui  disputer  ces 
tribua  africaines  i  <c.dont  le  sol  est  pourtant  si  fertile , 
)»  et  cbe^  quilap^eié  de  lair est  si  remarquable,  n 

Ainsi  9  la  fertiltlé  et  la  salubrité  du  climat  conTÎent 
encore  l'Europe  à  sa  dévouer  à  Taffranchissement  des 
nègres  idolâtres,  et  à  fonder  à  cet  effet  des  établis*' 
semants  dans  Tintérieur  de  l'Afrique. 

Pareilles  entreprises  sans  doute  passionnent  de  plps 
en  plus  lel  missionnaires  de  l'Évangile;  mats,  pour 
préparer  avec  succès  cette  rédemption  des  races  noires, 
^n  n'en  saurait  trop  bien  étudier  les  difficultés,  qui  n» 
ne  ae  bornent  pas  à  la  Nigritie  musulmane.  Celle-ci» 
en  effet,  loin  d'être  seule  coupable  de  l'oppression  dee 
idolâtres»  y  est  escitée  par  les  puissances  barbares- 
ques,  qui  lui  demandent  sans  cesse  d'approvisionner 
leurs  marchéa  d'esclaves.  Parfois  même  des  aventu- 
riers du  nord*  traversant  par  bandes  armées  les  vastes 
déserts  du  Soudan,  vont  directement  à  la  chasse  des 
noirs,  pour  n'avoir  point  â  les  acheter  de  seconde 
main.  Cette  communauté  d'intérêt,  jointe  au  fana-' 
tisme  des  nouveaux  conYortis,  aplanit  tous  les  obsta- 
clee  devant  les  missionnaires  de  Tislamisme,  et  elle 
centuplerait,  par  le  même  motif,  la  difficulté  des  mis* 
sions  chrétiennes ,  si  celles-ci  ne  préféraient  pas  les 
régions  du  sud  pour  s'introdnire  et  s'établir  en  Afrique. 
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Ce  qu'il  faut  dono  aîgâaler  ici*  ce  qui  fait  la  force 
intérieure  de  rislamisme  chez  lei  noira  e4  rincompa«« 
rable  supériorité  de  ses  moyens  d'action  »  c'est  l'inti-K 
mité  et  Vaisance  des  relations  de  la  Nigritie  musul** 
mane  atec  les  puissances  barbareaques  du  nord* 

Voyex  d'abocd  le^rs  oommunications  par  caravane, 
qui  nous   semblent  entravées  de   mille   difficultés. 
Eh  bienl  elles  s'opèrent  et  se  racontent  en  Afrique 
comme  la  chose  la  plus  simple  du  monde ,  sans  plus 
d'embarras  que  des  matelots  feraient,  par  exemple, 
de  leurs  traversées  de  l'Océan.  Ainsi,  notre  cheykh 
Mohammed  eUTounsy  quitte  en  1792  sa  ville  natale,  et 
de  Tunis  se  rend  au  Caire  pour  joindre  son  père  Omar, 
qui  était  déjà  parti  pour  le  Soudan.  Le  jeune  Moham** 
med,  croyant  le  trouver  dans  le  Darfour,  à  Tendelly, 
s'y  rend  aussitôt;  mais  son  père  n'y  était  déjà  plus; 
il  était  dans  rOuadÀy,\)ù  son  savoir  et  son  mérité  lui 
avaient  concilié  l'estime  du  sultan.  Grâce  au  crédit 
dont  le  père  avait  joui  dans  ces  deui  contrées  du  Sou- 
dan oriental,  le  fils  y  séjourna  dix  années,  en  attendant 
d'aller  rejoindre  son  père ,  déjà  retourné  à  Tunis  par 
la  route  du  Fezzan  et  de  Tripoli.  Le  voilà  donc  à  son 
tour  sur  la  même  route ,  voiturant ,  lui  aussi ,  des  es-^ 
claves ,  plumes  d'autruche ,  et  autres  pacotilles  de  la 
Nigritie.  Chemin  faisant,  il  éprouve  chez  les  Tibbous  et 
les  Fezzanais  des  aventures  qui  nous  initient  aux  ha- 
bitudes  fiscales  du  désert,  et  à  une  sorte  de  droit  des 
gens  protecteur  des  associations  voyageuses.  Il  arrive 
enfin  à  Tunis,  où  son  père  ,  lui  trouvant  une  ceinture 
de  voyage  fort  lourde,  la  vide  et  en  garde  tout  l'argent. 
Le  père  Omar,  se  rappelant  alors  le  Ouadây  où  l'pa 
fait  de  bonnes  affaires,  et  où  il  a  d'ailleurs  laissé  une 
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partie  de  ^es  bien»  et  de  saiifaxnitle ,'  forme  bientôt  le 
projet  d -y  retourner.  Son  fils  a /beau  lui  représenter  et 
son  âge)avancé  et  les  fatigues  d^an lointain  voyage  ,  le 
vieillard  se  •met  en  route  avec  des  présents  pour  le 
sultan  Sàboûn.  Depx'ansiapi'ès,  la>notiveUe  de  la  mort 
d'Omarpam^i^nt  àïâoii  fils.  Gelui-cise  rend  inunédia- 
tement'à  Tripoli;  pour  travei'ser  une  fois  de  plus  la 
région  du  désert;  mais  il  afrrivetrop  lard,  la  caravane 
était  partie»  Embarqué  dans  une< seconde  caravane,  il 
rencontre  à  moitié  chemin ,  entre  les  Tibbous  et  les 
Fczzannais,  son  onde  Zarroûk  retournant  du  Ouadây 
avec  toutes  ses  ricbesses.  Les  deux  caravanes  s'arrêtent 
ensemble  vingt-^quatre  heures.  Enfin ^;Ie  jeune  Moham- 
med el-Tounsy  abandonne  là  sienne,  prend  celle  de 
son  onçlië,  et  il  revient  à.  Tunis,  après  nous  avoir  donné 
la. preuve  la  plus  évidente  des  correspondances  régu- 
lières et  >faeiJ  es- qui 'unissent  toutes  les  régions  de 
l'Afrique  musulmane* 

Un  autre  dé.tail  expliquera  maintenai>t/ces  relations  : 
c'est  la  coDDbinunaMté  de  loi  religieusejet  civile,  et»  par 
suite^;de  jurisprudence  |con;imerciale,  qui  fait  accepter 
dapsje  Pçzzan^  et  jusque  ds^ns  le  Ouî^dây  et  le  Darfour, 
les  décisions  de^  ulémas  de  Tv>nis  ou  de  Tripoli ,  et  ré- 
ciproqueppuent  par  ceux «* ci,  lestpiëoes  légalisées  par 
les  grands  juges  du  Ouadày  (1)*  Rappelons,  enfin,  que 
le  père  de  nôtre  voyageur,  Omar  el-Tounsy,  bien  que 
de  Tunis,  fut  nommé  vizir  du  Ouadây  par  le  sultan 

(i)  Voir,  à  la  page  sai  du  f^oyage,  l'emploi  qu'un  chérif,  originaire 
de  Fez,  Ahmed  et-Fâcy,  fit  clans  le  Ouadày  du  fatouah  ou  consultation 
juridique,  qu'if  avait  obtenue  de»  uicmas  de  Tripoli  ;  et,  à  la  page  SgS, 
la  reconnaissanee  parie  tribunal  de  Mourzouk  des  pièces  légalisées 
parle  caehfit  du  grand  cadi  du  Ouadây.        I[  .. 
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Sàboûn»;  qui  lui  donna  ^our  successeur  un  habitant  de 
Fez,  Adm^d  el-Fâey  (1).      '  i    5  .. -.  .  i,  » 

Pourquoi'  cette  haiutë  o^^fidion/des  mu^uliâaûs  du 
nord  ?  Pârdè"  que  ie  Sotedatt  se  cOAiidèN^>lui-^iÀème 
cétnmétriiti  dépetidanOé^cotoniale  des'pûi^sancesbar- 
barisâquesT.  Âd£(si  cfes  goûvernetnenl^y' eîCè¥Éfèht-ils, 
soit  au  nom  du'  sultan  de*  Gènstantinople;'  soit  de 
celui  du  Maroc,  non-seulement  l'influence  résultant 
d'échanges  commei^ciaux ,  tnais  èlncore  la  suprématie 
morale  et  là' juridiction  religiédsede  ^véritables  Wé^ 
tropoles.  ''  '•■■''■  '••  -î  I  ''  'î  •  -  •'•  i-  ■■>'  • 

On  con^pretid  enî  toUs  les  6aîâ  les  facilités' qUê  les 
musulmans  ont  à  voyager  et  coiïifâercer  en  Afrique. 
Unis  par  des  liens  de  fraternité  etde^droit  commun» 
ils  s'aident  et  s'éclairent  entreeuôc,  tandis  que  l'explo- 
rateur chrétien  ne  peUt  s'y  aventurer  qu'isolément^  et 
à  l'encontre  de  mille  obstacle»  de  la  part  d^s  hommes 
et  de  la  nature.  '  . 

C'est  donc  le  moment  de  rappeler  l'avis  que  M.  le 
docteur  Perron  adresse,  de  la  ville  du  Caire,' aux  Euro- 
péens tentés  de  se  livrer  à  l'exploraltten  de  la  Nigritie, 
en  prenant  pour  base  d'opération  l'Afrique  septen- 
trionale, -'ri  '■ 

((  Qui  n'aura  pas,  leur  dit*il,  le  viatique  de  la  langue 
»  arabe ,  la  langue  sacrée  des  Musulmans ,  qui  ne  se 
))  résoudra  pas  à' «se  musulmaniser  comme  moyeade 
r>  sauf-conduit,  qui  ne  se.  décidera  f^s  à  se  donner  les 
»  apparences  de  crédulité^  de  croyances^  de  sauvagerie 
))  même  des  musulmans  du  Soudan ,.  ne  doit:  pa&r  son- 
7>  ger  à  se  nettre  en  route;  qu'il  reste  chez  lui.  Même 
))  les  dernier's  voyage» ,  ceux  du  major  Denhani  -  au 

(i)  Page-2T4â[c?rftfi€^Mtîb«'diibheykheî-îrourt8y.'  J-     ' 
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»  Af^^^rnh»  9oot  minces  en  rés^Uafts.  On  voyage  nid 
»  avec  des  habits  rouges  anglçiii.  Il  fs^ut  \^  blpuse  do 
#  Fdrîw»  da  Ouadàyen  pour  courir  dans  le  Davfour  et 
»  le  Oued&y  I  il  fwt  se  bruoiir  le  tein^  jusqu'au  broMe 
^Sw/oé  pour  ne  pa4  choquer  trop  rudement  I'obU 
ift  d'iioname»  noûn»  comme  du  charbon  :  U  Taut  séjour- 
^  ner  quelque»  eeisone  de  suite  à  Kôbeihi  à  Tendelly, 
n  à  OuAr&hf  pour  s'y  lier  avec  dee  nature  dn  paye, 
»evee4e3  marçl^aAd^,  des  négriers  «  des  chasseurs 
Dd  esclaves  f  il  faut  tont  cela ,  et  par  conséquent  »  il 

»  faut  sauter  à  pieds  joints  sur  nombre  de  nos  répM- 
»  gnancee  ^uf 9péenne«  (  n'en  déplaire  a  qui  que  ce 
p  fiw%)t  si  vous  voul^»  suivre  un  voyageur  indigène,  un 
>>  e:ipéditionoaire  ou  eha^seur  aux  esclaves  j^squ'auK 
»  limite»  sud  peut-^tre  des  Ferlyt,  jusque  peut-dtre  eu 
0  delà  des  Pjénftkhérah  idolâtres  ;  si  »  enfin ,  voue 
^>  voulei^  savoir  où  sont  les  «ïtrémités  méridionales  do 
))  Soudan,  ce  que  sont  et  où  sont  ces  monts  de  Gonmr 
»  qiie  l'on  appelle  monfg  de  la  Lune.*.  Et  puis»  il  y  a  à 
»  ebereber  les  moyens  d'efiacer  de  dessus  de  la  terre 
)»  ces  voies  de  soufirenoes  et  de  hontes  par  lesquelles 
4^  on  Ureine  chaque  année  tant  de  milliers  d'esclaves, 
»  c'est-à-dire  tant  de  chair  humaine  à  vendre  sur  lee 
»  marchés,  ou  bien  à  laisser  morte  en  pâture  aux  bfttes 
»  féroces  des  déserta.  ^ 

Quel  but,  d'ailleura,  plus  chrétien  que  celui  des 
eaivanle  éditeurs  eu  f^ojra^  au  Ouaddy?  et  quelle  n^ 
eerait  pas  la  force  de  la  civilisation  contre  la  barbarie 
wusiiteiaoe,  si  jamais  nos  misûonnaires  parvenaient 
à  réunir  centre  «etlie  barbarie  les  peuplades  innomr 
brables,  mais  si  divisées  de  l'équaleur?  Limité  vers  le 
sud  en  même  tamps  que  pénétré  au  nord  par.  l'Egypte 
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et  l'Algérie  ^  rîslûmistne  se  trouverait  prié  entre  deux 
feux,  et  r&ctivîté  cbrélienne  réasaiairBil  en  Afrique  les 
meilleures  cbaoceé  de  l'aveDir»  Quant  à, présent,  Tisla^ 
misme.y  r^gpe  «ans  partage,  et,  chaque  année,  il  y 
fait  d'innombrable^  proaélytes  :  c'est  par  millions  que 
ses  ipisâionnaires  armée  y  comptent  les  nouveaux  sec- 
tateurs de  Mabomel. 

•  _ 

L'bi^te^re  réeente  dee  FonUah  ne  laisse  aooun  doute 
pur  ces  pji^ogrèji^  digne  pendant  de  l'exemple  Coami,  il 
y  ?{  deMX  ùédea^  par  la  conversion  do  Kordofan»  du 
Parfottr  et  du  Oiladày  (1)«  Soustraits  à  rinfluence  d^ 
la  Nigritié  idolâtre,  ces  trois  pays  furent  incorporés 
çans  retour  à  la  Nigritie  musulmane ,  et  par  là  mis  en 
xeli^tion  avec  tout  l'intérieur  du  Soudan  jusqu'aux 
bords  de  la  Méditerranée  et  é  ceux  de  l'Atlantique.  La 
reli^on  nouvelle  y  devint  aussitôt  le  véhicule  du  com^ 
merce  ;  et  depuis  que  l'islamisme  a  pénétré  dans  la 
jSénégambie ,  celle^-ci  est  devenue  le  point  de  départ 
d'une  autre  route,  traversant  l'Afrique  de  part  en  part, 
et  conduisant  d'ouest  en  est  les  marchands  et  Içs  pèk«- 
rins  qui  se  rendent  à  la  Mecque. 

.  M.  Fresnel  noun  a  donné  (2)  un  de  c«a  itinéraires 
partant  de  Fouta«Toro  dans  la  Sénégambie ,  et  après 
deux  cent  viagt  et  une  journées  de  caravax^e  venant 
aboutir  à  Obéid ,  capitale  de  Kordofan.  Les  pèlerins , 
paîtifl  de  Fouta«>Toro,  arrivent  d'abord  A  Gombo 
(Gomba),  limite,  selon  eux,  des  États  tributaires  de 
notre  colonie  du  Sénégal;  de  là.  Suivant  par  Ségo 
U  rito-gauebe  du  Niger,  ils  le  traversent  i  Logoro,  et 

*     (  l)  t'our  la  date  de  celte  conversion,  voir  la  page  7$  de  la  Relation 
^d  cheykii  el-Toufisy.  • 

{n)  SulUtin  delà  Sotiété de géogtapkiey  «eptcmbre  t%Bo> 
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par  sa  rive  droite,  après  quatre-vingt-douze  journées 
de  marche  ,  ils'  arrivent  à  un*  point  où  lé  fleuve ,  qui 
courait  au  sud,  rerient  à  Test,  dfaprès  le  récit  du  cara- 
vaniste,  et  laisserait  ainsi  dans  le  doute  s'il  se  rend  aa 
golfe  de  Bénin  ou  vers  le  lac  Tefaad;   ^ 

De  Sakkakou,  capitale  du  HaouBsa;  où  régne  le 
deuxième  successeur  du  sultan  Bello,  lés  pèlerins, 
après  quarante  et  une  autres  jouriiées ,  se  rendent  à 
Angonnou^  près  du^ lac  Tchad,  qui  lui-*mème  a  sept 
journées  de  .longueur.  Continuant  leur  route  par  Lo- 
goun,  dépendance  de  Bornoui  par  Moéto,  capitale  du 
B%hermeh;  par  Wara,  capitale  duOuadây;  par  Ro- 
beyh,  capitale  mercantile  du  Darfour,  et  Tendelty,  qui 
en  est  la  résidence  impériale ,  ils  arrivent  en  quatre- 
vingt-huit  autres  jours  à  Obéid,  capitale  du  Rordofan, 
après  avoir  parcouru  en  ligne  droite  onze  ou  douze 
cents  lieues,  que  les  sinuosités  du  chemin  peuvent 
porter  à  quinze  ou  seize  cents,  ce  qui,  divisé  par  deui 
cent  vingt  et  une  journées,  donnerait  environ  sept 
lieues  par  étape  moyenne  de  caravane. 

Telle  est  une  des  voies  suivies  par  les  pèlerins  et  par 
les  marchands  de  la  Sénégambie,  qui,  pour  se  rendre 
à  la  Mecque ,  suivent,  entre  le  15*  et  le  10*  degré  de 
latitude,  les  marchés  situés  sur  les  confins  de  la  Nigritie 
musulmane  et  de  la  Nigritie  idolâtre. 

A  cette  voie  parallèle  à  Téquateur,  il  nous  faut 
joindre  maintenant  une  voie  perpendiculaire  passant 
par  le  Ouadây.  Celle-ci  a  été  indiquée  par  des  voya- 
geurs musufrlmans  à. M.  Fresnel;  et  le  récit  duJCbeykh 
el-Tounsy  a  permis  à  M.  Jomard  de  l'étudier  sous  un 
nouveau  jour.  Je  veux  parler  de  la  route  partant  de  la 
Cyrénaîque,  et  aboutissftnt  à  Wara,  capitale  du  Oua-^ 
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4ày*  située ,  d'après  reslime  des  caravanistes  musul* 
mans,  sur  la  méridienne  de  Benghazi  et  même  un  peu 
plus  à  Touest,  ce  qui  déplacerait  la  position  du  lac 
Tchad,  et  obligerait  h  refaire  nos  cartes  de  Tintérieur 
du  Soudan. 

En  attendant  qu'on  ait  éclairci  ce  point  géographique, 
étudions  la  question  commerciale  qui  s'y  rattache  ;  et 
d'abord  revenons  sur  l'importance  générale  du  Ouadây* 

Nous  savons  déjà  que ,  sous  le  sultan  Sàboûn  »  cet 
État  fit  la  conquête  du  Baghirmeh.  Il  s'est  depuis  lors 
étendu  à  l'ouest,  jusqu'au  lac  Tchad,  par  l'occupation 
du  Kânum,  et,  plus  récemment,  son  influence  a  été 
prouvée  par  l'expédition  contre  le  Bornou.  Celle-ci  a 
eu  lieu  en  18A5  (1).  L'armée  des  Ouadâyens,  presque 
uniquement  composée  de  cavalerie,  traînait  un  bagage 
humense  et  quelques  pièces  de  campagne.  Le  sultan 
schérif  la  commandait ,  et  après  être  passé  par  le  lac 
Fittré  et  parMoétc,  capitale  du  Baghirmeh,  il  traversa 
le  fleuve  Scharry  sur  de  grands  bateaux  ;  et  en  soixante^ 
trois  journées  de  marche ,  il  arriva  à  Logoun.  Ayant 
alors  mis  en  déroute  les  Bomouans,  il  fit  la  conquête 
de  tout  leur  royaume  ;  et  bien  qu'il  ne  pût  la  conserver 
après  l'évacuation  de  ses  troupes,  il  y  fit  sentir  néan«* 
moins  le  rôle  dominateur  du  Ouadây  sur  les  régions  à 
l'est  et  au  sud  du  lac  Tchad. 

Avec  un  État  aussi  prépondérant ,  la  politique  afri- 
caine se  pose  naturellement  cette  question  :  Gomment 
et  par  quelle  voie  se  mettre  en  relation  avec  lui  ?  Or  le 
sultan  du  Ouadây  nous  en  indique  le  moyen  par  Tin- 

(i)  Mémoire  de  M.  Fresnel  sur  le  W^day^  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie^  septembre  1 85o. 

m.  MAI.  5.  33 
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fluence  qu'il  exerce  également  sur  la  route  des  cara- 
vanes de  Tripoli  et  de  la  Cyrénaique.  £t  d'abord  il  la 
fait  sentir  d'une  manière  indirecte,  mais  pourtant  dé- 
cisive, jusque  ches  les  Tibbous,  qui  se  partagent  avee 
les  Fezzanais  la  protection  de  cette  grande  voÎQ  com- 
merciale. 

Ainsi ,  par  les  Arabes  Mohamid ,  qu'il  pcpt  lancer  à 
volonté  contre  les  premiers,  il  oblige  leur  sqltai^  à  ^e 
rendre  responsable  de  toutes  lés  pertes  occasionnées 
chez  lui  aux  voyageurs.  La  sécurité  des  c^ravistne^  y  est 
done  parfaite ,  et  c'est  pour  les  recevoir  sur  les  bord^ 
de  la  Méditerranée  qu'il  avait  él^bU  un  9igeqt  comiPer- 
cial  à  Benghazi,  principale  échelle  d^  la  Cyré(i^que« 

Là  est  le  côté  tout  nouveau  et  Ip  plus  9bQrdablQ  da 
Onadây  ;  et  c'est  par  là  que,  dès  l'annéa  i809|  qette 
région  a  été  pour  la  première  fois  mîse  en  rapport 
direct  avec  la  Méditerranée. 

Le  sultan  Sàboûn,  ce  Mohammed-Ali  du  P^r-^Seleâb, 
Toolut  alors  échanger  directement  avec  Tmihs  et  T!t\^ 
poli  les  marchandises  que  ses  prédécesseurs  livraient 
aux  Fezzanais;  cherchant,  en  d'autres  termeHi  à  jBwip* 
primer  ces  courtiers  du  désert,  pour  écofv^mîser  leqr 
courtage  et  s'approprier  le  gain  de  oes  intermédiaU'ea 
parasites,  il  expédia  par  la  route  ordinaiiro  dq  f^pasi 
une  caravane  marchande  destinée  tout  oi^tièl^e  4  Trir 
poli.  Lqs  Fezsanais,  qui  avaient  l'habitude  d'^çh^t^r  en 
bloc  les  cargaiscm^  du  passage  pour  les  rawendre  en^ 
suite  dans  le  Magreb,  furent  surpris  dç  l'im^OvatiDU  du 
5ultan  Sâboûn^  et  n'admirent  pas  qu'âU^  ftt  poqr  eux 
un  progrès  économique.  Ne  pouvant  donc  acheter  les 
esclaves  qu'on  refusait  de  leur  vendre.  iU  en  retinrent 
une  partie  comme  rançon  ;  ce  que  noua  appelops  VQ- 
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lén tiers  pillage' chez  les  nomades  africains»  en  le  nom? 
mant  en  Europe  droit  de  transit*  Eh  bien  I  c'est  ce 
droit  inusité  de  transit  qui  irrita  prolôndépienl  Sâboûn^ 
et  le  porta  à  s'ouvrir  une  route  directe  sur  la  Méditer* 
Fanée. 

Guidé  par  les  indications  d'un  Bédouin,  voisin  du 
Barcahy  qui  s'était  égaré  dans  le  désert  et  avait  été  re- 
cueilli auOuadây»  il  dirigea  une  première  caravane  sur 
Djàlau  et  Audjelah  »  et  de  là  sur  Derne  et  Benghazi. 
Cette  expédition  commerciale,  qui  remonte  à  l'apnée 
1809,  ayant  pleinement  réussi,  d'autres  la  suivirent 
et  se  rénouvelèreiit  en  181&,  1815,  1818,  et  plus  tard 
après  la  mort  de  Sâboûn  en  1832, 1837,  18âQ,  18A3 
et  18ili6.  Ces  derniers  et  précieux  détails  ne  se  trouvant 
pas  dans  la  relation  du  cheykh;  mais  ils  ont  été  décou- 
terts,  grâce  aux  indications  que  M.  Jomard  y  avait 
lues  avant  qu'elle  fût  publiée,  et  grâce  à  la  naission 
que  reçut  notre  savant  orientaliste,  M.  Fresnel,  envoyé 
â  cet  effet  dans  la  Cyrénaique. 

C'est  à  celui-tci  qu'on  doit  l'histoire  des  caravanes 
en  question,  lesquelles  ne  laissent  plus  aucun  doute 
sur  les  communications  directes  du  littoral  de  la 
Méditerranée  avec  le  Ouadây  (1)  :  une  route  d'environ 
cinquante-sept  journées  de  marche,  à  ti;avers  un  ar- 
chipel d^oasis  facile  à  parcourir  pour  quiconque  se 
mettra  bien  au  courant  des  mœurs  fjtfricaines. 

Que  résulterait-il  maintenant  de  cette  nouvelle  com- 
munication ouverte  sur  l'intérieur  de  l'Afrique? 

L'ancienne  route  du  Fexzan  a  été  jusqu'à  ce  jour 

(i)  Mémoire  de  M.  Fresnel  sur  le  Waday^  dans  le  BuUetin  de  la  So^ 
elété  de  géographie  de  iSSo. 
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exploitée  par  les  Anglais»  qui  s'appuient  volontiers  sur 
Tripoli;  mais  la  voie  qui  part  de  Benghazi  une  fois 
découverte,  tous  les  avantages  semblent  appartenir  à 
cette  dernière,  qui  nous  rapproche  beaucoup  plus  vite 
du  Ouadây.  Ce  serait  donc  à  la  France  à  choisir  à  son 
tour  celle-ci,  comme  l'itinéraire  naturel  de  ses  futures 
relations  avec  le  Soudan  oriental. 

Cette  alternative  d'ailleurs  n'existe  pas,  et,  pour 
elle ,  c'est  bien  plutôt  une  nécessité»  puisque  la  route 
du  Kordofan,  que  les  voyageurs  suivaient  de  préfé- 
rence,  est  actuellement  fermée.  On  sait,  en  effet,  que 
l'occupation  de  ce  pays  par  les  troupes  égyptiennes  a 
mis  le  Darfour  dans  un  état  de  méfiance  et  d'hostilité 
permanente  envers  l'Egypte ,  et  l'a  rendu ,  sous  peine 
de  mort  ou  de  captivité,  tout  à  fait  inabordable  du  côté 
de  rOrient.  Il  ne  resterait  donc  plus  que  les  routes  du 
nord ,  parmi  lesquelles  le  cheykh  el  -Tounsy  nous  a 
signalé  la  plus  directe  et  la  plus  facile.  Celle-ci,  des- 
tinée à  relier  l'ancienne  et  féconde  Cyrénaîque  à  l'in- 
térieur du  Soudan ,  est  une  porte  de  plus  ouverte  aux 
spéculations  du  commerce,  comme  à  tous  les  dévoue- 
ments civilisateurs;  et  il  faut  espérer  que  le  gouverne- 
ment français  n'abandonnera  pas  à  d'autres  nations 
l'honneur  d'y  envoyer  les  premiers  mbsionnaires  de 
la  science.  Ce  but  est  digne  de  lui,  comme  tant  d'au- 
tres, chaque  jour  plus  enviés,  et  tous  conçus  à  la  même 
source,  au  souvenir  inspirateur  d'une  héroïque  et  fé- 
conde croisade. 

C'est  depuis  l'expédition  française  en  Egypte,  et  plus 
récemment  depuis  notre  conquête  de  l'Algérie ,  que 
les  investigations  sur  le  continent  africain  ont  acquis 
ce  haut  degré  d'importance.  L'Algérie  tend  déjà  la 
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main  à  notre  colonie  du  Sénégal,  si  voisine  du  Niger; 
et  une  fois  nos  avant-postes  s*y  reliant  par  caravanes, 
qui  les  empêchera  d'attaquer  ensuite  les  citadelles 
mystérieuses  des  Soudans  musulman  et  idolâtre  ?  La 
France  a  donc  un  noble  but  à  atteindre ,  une  mission 
vraiment  providentielle  à  remplir  en  Afrique,  Dieu 
veuille  qu'elle  n'y  fasse  point  défaut  I 


LES  CINQ  PORTS  DE  LA  CHINE 

OUVERTS 

AU  œMMERCE  ÉTRANGER  (i), 

PAR 

M,  DB  LA   ROQUETTE. 


«  Un  des  articles  les  plus  importants  du  traité  de 
Nankin  (1844-45)  est  celui  qui  fixe  les  cinq  ports  com- 
merciaux. Lorsqu'on  les  choisit,  nous  étions  encore 
fort  peu  au  fait  de  l'état  du  pays  sous  le  rapport  topo- 
graphique. Le  port  de  Canton  était  le  seul  qui  nous  fût 
connu;  ceux  de  Ningpo  et  à'Amoy  étaient  désignés 
dans  les  instructions  du  gouvernement  comme  ayant 
été  ouverts  autrefois  au  commerce  européen  ;  mais  on 
y  mentionnait  aussi  Slianghae  (Chang-hai)  et  Foo- 
choiV'foo,  qui  étaient  entièrement  nouveaux  pour  nous. 
Le  port  de  Shanghae,  qui  avait  du  moins  été  visité, 

(i)  Cet  article  a  été  extrait,  par  les  rédacteurs  de  VAihenœum,  de 
Touvrage  intitalé  :  China  during  the  war  and  since  the  peaccj  récem- 
ment publié  à  Londres  par  sir  John  Davis,  chargé  de  la  mission  an- 
glaise en  Chine  pendant  les  cinq  ou  six  dernières  années  qui  ont  suivi 
la^aix  entre  cet  empire  et  l'Angleterre.  D,  L.  R. 
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s*est  trouvé  être  par  révénement  un  très -heureux 
choix.  Quant  à  Foo-chow'-Joo  (Fou-tcheou-fou),  sur 
lequel  on  n'avait  aucune  donnée  pratique ,  il  se  re- 
commandait par  sa  position  géographique  relativelnent 
aux  districts  qui  fournissent  1^  thé  noir.  Mais  uilë 
expérience  de  plus  de  sept  années  a  prouvé  qu'on 
s'était  complètement  trompé  à  son  sujet. 

»  En  passant  ces  ports  successivement  en  revue,  en 
commençant  par  le  sud  ,  sous  le  rapport  des  inconvé- 
nients et  des  avantages  qu'ils  présentent  »  on  est  con- 
duit  aux  remarques  suivantes  :  1°  La  situation  du  port 
de  Canton  le  rendait  dans  l'origine  fort  peu  convenable 
pour  un  commerce  avec  l'Europe,  et  le  gouvernement 
chinois  l'avait  ouvert  aux  étrangers  uniquement  parce 
qu'il  se  trouve  le  plus  éloigné  de  Pékin.  Son  éloigne- 
ment  des  provinces  qui  produisent  le  thé,  la  haute 
température  de  son  climat,  peu  favorable  et  au  tem- 
pérament des  Anglais  et  à  la  consommation  des  pro- 
duits de  leurs  manufactures,  tout  enGn,  à  l'exception 
des  avantages  que  son  port  offrait  â  la  Navigation, 
fait  naître  des  objections  contre  un  tel  port,  qu*on 
n'avait  adopté  que   parce    qu'il    n'y   en   avait   poitit 
d'autres  où  il  fût  permis  de  se  rendre.  Le  commerce 
qu'on  y  faisait,  quoique  considérable,  avaîl  été  en 
quelque  manière  forcé;  mais  par  suite  dé  l'impor- 
tance qu  il  avait  prise,  et  du  long  espace  dé  temps  que 
cet  état  de  choses  avait  duré,  il  ne  devenait  pas  pos- 
sible de  le  transporter  ailleurs  subitement  ;  tout  chan- 
gement de  cette  nature  ne  saurait  s  effectuer  qu'à  la 
longue  et  avec  le  concours  de  l'expérience.  Quoique 
la  rivière  de  Canton  soit  d'tlne  navigation  facile,  il  faut 
reconnaître  cependant  que  le  port  a  toujours  présenté 
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61  présentera  toujours  de  grands  désavatitages.  Le 
commerce  des  Anglais  avec  U  Chine  s'y  fait  plus  avam 
tagéuSement  le  long  de  leurs  navires,  et  la  profondeur 
de  Teau  ne  permet  à  la  majeure  partie  d'entire  eux  dé 
Se  rapprocher  de  la  ville  que  d'environ  8  milles.  A 
Gbalâg-hai,  au  cof^traire,  les  bâtiments  sont  ancrés 
près  des  magasins  de  la  station  anglaise ,  et  à  Amoy^ 
en  face  de  la  ville.  Ce  sont  là  des  avantages  de  la  p\\iÈ 
haute  importance.  2*  Le  plus  grand  des  inconvénients 
que  présente  le  port  d'Amoy,  c'est  la  pauvreté  com- 
parative déà  habitants  et  le  peu  d'étendue  dé  soti 
conàmerce  ;  mais  cet  état  de  choses  peut  être  modifié 
par  suite  du  développement  de  nos  relations  commér-' 
ciales  elles-mêmes.  Les  officiers  du  gouvernemetit 
chinois  étaient  d'abord  fort  mal  disposés,  et  ils  tentè- 
rent d'y  établir  des  monopoles  et  de  persécuter  hi 
nationaux  qui  avaient  engagé  des  affaires  avec  tioilS^ 
mais  ces  obstacles  ne  tardèrent  pas  à  être  heureuse- 
ment surmontés.  Les  progrès  commerciaux  de  ce  port 
ont  été  peut-être  retardés  en  quelque  sorte  par  le 
voisinage  et  la  tivalité  des  stations  des  navires  faisant 
le  trafic  de  l'opium,  établis  à  Chinchew  et  à  ChimthO; 
mais  les  avantages  du  port  d'Amoy,  qui  offre  tant  de 
sûreté  et  est  d^un  accès  si  facile,  doivent  militer  en  faveur 
de  ce  port,  qui  d^ailleurs  a  été  longtemps  l'un  des 
marchés,  pour  le  détroit  de  Malaca,  des  produite  des 
îles  Malaiés*  8*  Le  port  de  Fôo-chowfoo  (P*ou-tcheou- 
foU)   a  été  désigné  d'après  des  données  beaucoup 
moins  certaines  sur  la  localité  qu'aucun  des  nouveau^ 
ports.  L'exploration-  soigneuse  de  la  rivière ,  faite  par 
lé  capitaine  CoUinson ,  a  prouvé  qu'elle  était  défavo- 
rable, sinon  dangereuse,  et  il  y  existe  le  même  dés- 
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avantage  qu'à  Canton,  qu'aucun  navire,  quel  que  soit 
son  tonnage»  ne  peut  s'approcher  de  la  ville  qu'à  une 
distance  d'environ  8  milles.  La  Proserpine^  bateau  à 
vapeur  en  fer  tirant  seulement  5  pieds  d'eau ,  resta 
échouée  pendant  deux  heures  en  descendant  la  rivière; 
et  le  Spiteful  fut  tellement  endommagé»  qu'il  dut  se 
rendre  à  Bombay  pour  s'y  faire  réparer.  Le  Min  est 
rempli  de  rochers  et  de  bas -fonds;  le  reflux  court 
8  nœuds  à  l'heure,  et  la  dififérence  de  niveau  y  est  de 
18  pieds  d'une  marée  à  l'autre.  Du  reste  »  les  beautés 
pittoresques  de  cette  rivière  sont  aussi  remarquables 
que  son  insignifiance  comme  voie  commerciale;  en 
quelques  parties,  elle  ressemble  extrêmement  au  Rhin. 
Aux  désavantages  naturels  de  ce  port  il  convient 
d'ajouter  les  intrigues  hostiles  du  gouverneur  de  la 
province,  Lew-Yunko,  dont  j'ai  déjà  parlé.  4"  Ningpo 
est  assez  bien  situé  quant  à  la  facilité  de  l'accès,  se 
trouvant  à  environ  11  à  12  milles  en  amont  de  la 
rivière,  depuis  son  entrée  à  CAwcà^h^  jusqu'au  con- 
fluent de  deux  cours  d'eau  venant,  l'un  au  nord  de 
Tsekee,  et  l'autre  de  Foonghwa,  au  sud.  Le  consulat 
anglais  a  été  établi  dans  une  maison  de  campagne 
appartenant  autrefois  à  un  riche  propriétaire,  située 
sur  les  bords  de  la  rivière ,  qui  est  moins  large  que  la 
Tamise  à  Fulham,  et  en  face  du  côté  oriental  de  la  ville. 
Malgré  les  excellentes  dispositions  de  la  population  de 
Ningpoo  (Ning-po)  et  les  belles  soies  que  le  pays  fournit, 
ce  port  a  été  complètement  éclipsé  par  le  très-grand 
voisinage  et  les  avantages  infiniment  supérieurs  du 
nouveau  port  plus  septentrional  dont  je  vais  parler. 
b"*  Shanghae  (Shankhay).  Quoique  les  bâtiments  mar- 
chands éprouvent  quelque  difficulté  à  s'approcher  de 
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Textérieur  de  son  port,  ils  peuvent  cependant  jeter 
l'ancre  en  face  de  la  ville.  L'emplacement  accordé  ici 
au  commerce  anglais  est  très-avantageux;  il  comprend 
plus  de  cent  acres  de  terrain  propre  à  des  construc- 
tions. C'est  un  espace  aéré  et  aux  abords  faciles»  à  un 
mille  environ  de  la  ville ,  au  point  où  une  branche  de 
la  rivière  conduit  à  Soochow,  et  forme  un  angle  avec 
le  cours  d'eau  principal.  Beaucoup  de  demandes  ont 
été  faites  pour  un  entrepôt  des  produits  des  manufac- 
tures de  coton  de  la  Grande-Bretagne,  aussi  bien  que 
de  soies  brutes  ou  écrues ,  pour  les  retours.  Le  com- 
merce du  thé  y  a  pris  également  un  développement 
considérable,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  place 
unira  par  supplanter  Canton,  où  le  prix  ie  ce  dernier 
article  sera  toujours  plus  élevé,  en  raison  de  Téloigne- 
ment  des  points  d'où  on  le  tire  par  voie  de  terre.  C'est 
à  un  excellent  officier  chinois,  l'intendant  de  Shanghae^ 
et  aux  judicieuses  dispositions  du  consul  anglais  qui 
y  réside,  qu'on  doit  attribuer  en  grande  partie  les  pro- 
grès faits  dans  ce  port  important.  » 


^ 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  JOMARD 

AUX 

OBSÈQUES  DE  Ai.  WâLGKBNAER« 
19  A^IL  11152. 

La  Société  de  géographie,  aîfl^  qué  la  scienCè  objet 
de  ses  travaux,  fait  aujourd'hui  Une  grande  perlé  datië 
la  personne  du  baron  Walckenâér.  Touteâ  les  partiel 
de  la  science  lui  étaient  familière^  aU  lilêille  degré  ;  là 
géographie  atlciéfttié  et  la  géôgt*aphie  sadfée,  la  gêtt*» 
graphie  moderne,  la  géographie  dti  moyeh  âge,  là 
statistique,  la  top6gra{5hié,  la  côhtiaissanee  des  ra<îeâ, 
enfin  celle  de  la  terre  étudiée  ÀoU3  le  rapport  de  sdS 
habitants,  de  ses  productions,  de  ^es  climats  diverâ, 
et  des  lois  qui  réf^lssent  le  monde  physique.  Comme 
!1  était  liorti  dé  la  grailde  école  Ctéée  eti  179A,  il  en 
porta  les  principes  et  Vesprit  de  méthode,  datis  cettd 
étude  de  prédilection  comme  dail^  todâ  ses  travaul, 
et  il  contribua,  avec  le  baron  de  Humbloldt,  avec  Malte- 
Brun  et  d'autres  hommes  d'élite,  à  faire  envisager  la 
science  sous  un  nouveau  jour,  sous  un  aspect  d'en- 
semble, je  veux  dire  d'un  point  de  vue  très  élevé.  Il 
n'en  était  pas  moins  doué  d'un  esprit  éminemment 
analytique  ;  il  aimait  à  pénétrer  dans  les  détails  in- 
times des  questions.  Patient,  sagace,  travailleur  infati- 
gable, pourvu  d'une  rare  organisation,  il  est  venu  à 
bout  de  mener  de  front  et  d'accomplir  beaucoup  d'en- 
treprises, dont  chacune  aurait  pu  occuper  un  homme 
tout  entier.  Peu  de  savants  ont  eu  une  vie  plus  labo- 
rieuse et  plus  remplie ,  peu  ont  possédé  une  critique 
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pluâ  judicieuse  que  telle  qu*il  a  déployée  en  plusietirs 
de  se^  écrits,  rappelant  ainsi  un  nom  cher  h  là  llUértt- 
lure  aticienne. 

Il  n^appartient  pas  à  l'organe  de  la  Société  de  geo^- 
graphie  de  parler  des  trataux  si  vatiés  qui  ont  occupé 
nvL  tie,  et  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  cette  triste  en^ 
ceinte  qu'on  peut  payer  le  juste  Iribuf  qui  lui  est  dû  ^ 
mais  on  peut  du  moins  fciter  ses  principale^  produe^*- 
lions  gêo^aphiques,  celles  qui  doivent»  à  l'égal  des 
autres,  le  recommander  à  la  postérité.  Lorsque  Johil 
Pinkerton  eUt  fait  paraître  sa  grandie  géographie  » 
M.  Walckenaer  se  joignit  au  géomètre  Lacroii  pour 
en  donnei'  une  édition  française  t  il  sut  l'enrichir 
d'une  foule  de  notions  précieuses  d'histoire  naturelle^ 
science  dëns  laquelle  il  n'était  pas  moins  versé.  La 
premier,  il  publia  l'outrage  inédit,  et  presque  entière^* 
ment  ignoré  de  l'Irlandais  DicuiL  Le  Mondé  maritime 
et  la  Vôsmûlogte  suivirent  de  près  cette  édition /ynnc^/i^. 
Les  Rechéfvhes  sut  lUniérieur  de  l'Afrique  ont  rappelé  et 
fixé  l'attention  sur  ce  continent  mystérieux»  et  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  les  efforts  multipliés,  tentés 
depuis  pour  déchirer  le  voile  qui  en  cache  le  centre  à 
nos  yeux. 

I>ans  sa  grande  Histoire  générnh  des  voyages^  mal* 
heureusement  inachevée,  il  consacra  plus  de  vingt  vou- 
lûmes à  ce  même  sujet,  qui  a  le  privilège  d'attirer  les 
regards  de  TËurope  civilisée,  parce  que,  placée  en  face 
et  comblé  à  la  porte  de  la  Grèce  et  de  TUalie»  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  l'Afrique  semble  défier  ces  na- 
lions  savantes,  et  provoquer  les  expéditions  de  décou- 
vertes, punissant,  trop  souvent,  hélas!  les  voyageurs 
aventureux,  de  leur  insatiable  curiosité.  Mais  le  mo- 
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ment  n'est  pas  loin  où,  grâce  aux  travaux  des  savants, 
au  courage  des  explorateurs,  le  voile  sera  enfin  arra- 
ché, et  M.  Walckenaer  aura  la  gloire  d*y  avoir  con- 
tribué* 

Son  dernier  grand  ouvrage  est  la  Géographie  des 
Gaules^  Quelques  lacunes,  quelques  imperfections  de 
détail,  n'ôtent  rien  au  mérite  de  celte  production  sa- 
vante, dont  de  récentes  découvertes  faisaient  sentir  le 
besoin,  et  qui,  si  elle  n'a  pas  effacé  l'œuvre  de  D'An- 
ville,  sera  toujours  consultée,  ainsi  que  les  cartes  an- 
cienne et  physique  de  la  France  qui  l'accompagnent, 
par  tous  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  l'histoire  de 
notre  patrie,  et  la  constitution  physique  du  territoire 
français.  Toutes  ces  productions  assurent  à  M.  Walcke- 
naer une  des  premières  places  parmi  nos  plus  savants 
géographes,  à  côté  des  Guillaume  Delisle,  des  D'An- 
ville ,  des  Barbie  Du  Bocage  et  des  Gossellin.  La  mort 
est  venue  interrompre  des  travaux  qui  auraient  ajouté 
à  sa  réputation  européenne,  et  créer  un  grand  vide 
parmi  les  savants,  parmi  les  gens  de  lettres,  surtout 
dans  le  sein  de  la  Société  de  géographie,  dont  il  était 
un  des  premiers  fondateurs,  comme  il  en  laisse  un 
bien  douloureux  parmi  les  siens,  parmi  ses  amis,  et 
parmi  tous  ceux  que  réunissait  autour  de  lui  son  affa- 
bilité. 

La  Bibliothèque  nationale  ne  fait  pas  une  perte 
moins  sensible  que  la  Société  de  géographie;  elle 
aura  de  la  peine  à  retrouver  un  homme  aussi  profond 
dans  la  science  qu'il  représentait. 
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NOUVELLE  NOTE  DE  M.  DE  PARAVEY 

SUR 

LES  NIAM-NIAMS. 


Le  chevalier  de  Paravcy,  ayant  été  visiter  la  galerie 
zoologique  du  capitaine  Huguet,  près  la  barrière  de 
rËtoile,  y  a  questionné  un  des  deux  nègres  du  centre 
de  TAfrique  qui  soignent  les  animaux  féroces,  et  a  su 
de  celui  des  deux  qui  parle  le  français  assez  bien,  que 
les  Niam-Niams,  ou  nègres  à  queue  et  anthropophages» 
lui  étaient  bien  connus.  Il  ne  dit  pas  en  avoir  vu  par 
lui-même,  mais  il  a  chanté  à  M.  de  Paravey  une  chan- 
son africaine ,  sur  ces  Niam-Niamsy  chanson  dont  on 
pourrait  avoir  par  lui,  et  le  texte  et  la  traduction. 

A  regard  de  la  position  de  ce  peuple,  nègre  à  queue, 
M.  de  Paravey  a  constaté  qu'on  la  met  dans  les  limites 
du  sud,  et  dans  des  pays  de  monts  et  de  forêts,  où  ils 
vivent,  dit-on,  sur  des  arbres  et  comme  dans  des  nids. 
"  Or,  c'est  précisément  la  position  et  le  site  que  les 
nègres  emmenés  au  Brésil  en  esclavage,  et  qu'a  inter- 
rogés M.Castelnau,  assignent  aux  Niam-Niams  à  queue» 
du  sud -est  du  Soudan. 
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ASIE. 

Japon.  —  Ilbs  prétendues  découvertes  entre  lb 

Japon  et  lus  îles  Lieou-Kieou.^^  Le  journal  jsuédois 

Post  och  Inrikes  Tidningar  contenait  dans  son  numéro 

du  7  avriri852  l'annonce  suivante  /  dont  Ta  plupart 

des  journaux  français  ont  publié  la  substance  enla.dé- 

naturànt  un  peu. 

"i^.   'li^rt  ;^>^\  ''-^y  ^^y-'-  '  :>-:,''i::  ,t       i*    :iâ  ^sr^-i. 
a  Le  chef  du  département  de  là  marme  vient  de  re- 

cevoir  du  capitaine  J.  T.  Lùbeck  la  lettre  suivante , 

écrite  de  Gothembourg: 

»  Je  soussigné,  capU^itij^ d|i  trois-mâts   Antilope^ 

appartenant  à  la  maison  Gronwall  et  compagnie»  de 

cette  Vfllè,*  ai  Fftohnéurcf^  donner  avis,  qu^en  navi- 

guatrt  dé' nong-Kong  a  San-Ffanciscô^  j  ai  décolivèrl 

dans  fa  tàer  du  Japon,  entre  les  lies.  too-CAoo  "(Lieou- 

Kieôù/sans  doute)  et  le  Japon,  trois  lies  (juPh'étaîent 


pair  falôr  sur meàcaHeà^sôus^lè  nom  a  nés  duT rince" 
MXpjfû^  ài  J'  ,'r'^.  f.'^'yi  b:j  -u'^  z  ,i.^..*.'io*  i  i-a  £rif  ./.s.  Lr, 

^>  li6i.r.L;;l  L-  .ci.::;  A   ,  l^^c^ç^^fS:  J.^^TîtVBBCKS  »  -    - 
,nvtf2«*^^#ii«â?»-îê^ii-Liao. -'*:!'   ,:.:^H   ^...iO' v.  • 

^»Eto .  suippeSâW^  ïfûë  Itfltmgîft/Se  ^erf^  trêfc^  de-  îîrefetf^' 
wich,  il  n'est  pas  douteux  que  les  lies  dont  parle  le  ca- 
pitaine Lubeck  sont  les  lies  Ou-Simay  Cléopâtre^Qïc.^ 
placées  sur  la  carte  n*^  iï7i  ilu  dépôt  de  la  marine, 
dressée  par  M.  de  la  Roche-Poncié  »  ingénieur-hydro- 
graphe, d'après  sespropres  observations  faites  enlSAO, 
Ces  lies  sont  situées  entre  les  28*  et  29*  degrés  de  la- 
titude nord,  et  entre  les  125*  hV  et  127*  AO'  de  longi- 
tude orientale  de  Paris. 


"•  A  M." 


r 
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L'Ile  Ou-Sima  a  déjà  donné  lieu  à  une  note  insérée 
dans  le  tome  V,  p.  95,  des  jinnales  hydrographiques  ; 
elle  a  été  vue  en  18A9  par  la  frégate  le  Preeble,  dont  le 
capitaine»  ainsi  que  celui  de  l^ Antilope,  avait  cru  à  tort 
faire  une  découverte. 

Ces  observations  nous  ont  été  fournies  au  Dépôt  de 
la  marine,  et  elles  figureront  dans  le  prochain  numéro 
des  Annales  hydrographiques. 


JB^ 


AMÉRIQUE. 


NOUVBLLB    SoGlÉTi     GâOGfiAPHIQVfi    £T     STATlStiQUË  ^ 

FONDÉE  AUX  États-Unis.  —  Lcs  joumaux  américains 
annoncent  qu'une  nouvelle  Société  géographique  et 
statistique  vient  d'être  fondée  à  New -York.  Dans  la 
réunion  qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  le  9  octobre  1851, 
on  a  adopté  une  constitution  et  complété  l'organisa- 
tion de  la  Société.  M.  Henri  Grinnell,  connu  par  les 
démarches  qu'il  a  faites  pour  parvenir  à  la  découverte 
du  capitaine  Franklin,  a  été  élu  président;  MM.  Joshua 
Leavitt,  Henry  E.  Pierrepont,  Ardhibald  Russell  et 
Freeman  Hunt,  vice -présidents;  Charles  Gougdon, 
trésorier;  Charles  A.  Dan,  secrétaire-rapporteur,  etc^ 


m.  MAI.  6.  SA 
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Aetes  de  la  Soeléfé«^ 

ofievttt)  etc. 


Pa^sidbucb  ,0b  m*  Guiishiadt^ 


Procès- iferbnl  de  la  séance  du  7  mai  1852. 

Le  prooès-'VerbEiI  à%  là  ^Brntère  séance  es!  la  et 
adopté.  :     • 

.  IL  Antoine  d'Abbad^e  met  sous  le»  ye«tt  4e  la  Coin- 
mission  centrale  une  ^sqaisae  du  cours  du  Nil,  vepré- 
sentant  les  ditCérentes  opinions  éoQiises  au  sujet  do 
cottirs  supérieur  de  ce  grand  fleuve,  par  MM*  d'Ar* 
qaud,  «KmM^ch^r,  Béek^  et  lui.  I)  est  ptié  d^  vouloir 
bien  compléter  cette  esquisse. 
.  lH»  RiitberCord-Alcock,  consul  génénal  ^^An^etêtre 
à-fibattgwbài  (Cbîne),  éerit  de  cette  till^  soùs  la  date 
du  10Janirierl8S2,  pour  remercier  la  Société  de  TavoiF 
adonis  au  nombre  de  ses-m^mbres  ;  il  sai^ra  av^c  en^^ 
précisément  toutes  *Ies  occasions  qui  ^é  jirésentî^ont 
pour  communiqiieF  le  tribut  de  ses  études  sûr  les 
vast^i^contr'àes' de-la  Chine,  et  annôn<ié  qur'il  a  chargé 
IL  W^odbead  {1^  James  Saint^Adelpfai)^  son  agent  à 
Londres,  d'acquitter  sa  cotisation  annuelle. 

M«  le.seerétaire  de  Ja  £bciété  phîkiteefani)]Qè  (t^âfis)  i 
aidnesset  aveC/sa  le<;bre  du  3  mai  courant*,  qualiie  bil- 
lets p^urassisler  à  la  séaooe  publique  du  9l 

Ml  Paul>Autran,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémic 
des  sdences* de.  Marseille,  annonce  dans  une  lettre 
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particalière  adressée  le  17  avril  au  secrétaire  général 
de  la  Commission  cenIrQle,  qu'il  a-teçu  h  numéro  da 
Bulletin  d'àp^t-septembre  1861»  que  ce  dernier  avait 
envoyé  à  l'Académie»  -et  qu'il  en  rendra  compte  dans, 
l'une  des  séances. 

M.  le  directeur  des  colonies  annonce  au  secrétaire 
général,  sous  ta  date  du  6  mai,  en  réponse  à  une  de- 
mande que  celui-ci  lui  avait  adressée,  qu'il  a  autorisé 
le  graveur  de  la  carte  de  M.  Hecquart,  voyageur  en 
Afrique,  à  s'entendre  avec  M.  de  la  Roquette  et  à  tirer 
pour  la  Société  tel  nombre  d'exemplaires  que  ie  sedré* 
taire  général  désirera, 

M.  Ftaûciseo/Ctiello^  correspoofdarnt  de  la  SoiiKté 
à  Madrid,  fait  hommage  de  sept  nouveUâsr  cartes  dû 
son  atlae  d'Espagne;  et  dans  une  lettre  particaKère, 
qu^il  éci^ît  au  secrétaire  général  sous  la  dsrte.dtji  fc5  «vril» 
U  Mnonoe  divers  trataut  qu'il  ^e  pifopiQte^fire  f:so[U^ 
mettre  à  la  Société.  .      r;  -  <  •;        '  /     -^^^    n*   i 

Mé  W*  Milutiae,  seorètmre  '  de  k  'Soèiétè . g£o||l:a- 
phtque  impériale  doRusëîev  transmet  de  SaîùhPétfits^- 
beurg,  avec  sa  le^ltre  do  8  mars  ^1852),  un  exemplliîile 
du  rapport  publié  (en  laogiifê  russe)  par  oette  JS^eÂiti 
et  sous  sa  direction,  sur  les  observations  iêïftm^ffnf 
dantl-éclipse  du  soleil  du  lô'juîlletiSHc     ..:     o  •[ 

M,  Vonder  Maelen  envoife-  de  Bruxelles;  >avet3;'Sa 
lettre  du  16  crvril»  un  extrait  du  dernieir  travail) ^IBciM 
sur  la  statistique  de  la  Belgique  qtie  le  sedrétethfe  gél* 
nér^l  de  laCorimiissiosi  centrale  lui  arail  demaiidK 
^  M.  Ferry  (Hippolyte)  antioiice  aia  secrétaire  généeàil, 
par  sa  lettre  datée  de  Joigoy^  d^^mlai  eonraotAqupJes 
doeum^eiltsl  que  cèluî^Gi  Icn  avait^  remis  itfur  lâT  6âli« 
lornie,  et  dont  il  n'a  pu  s'occufper  pliis  tàt^  sonisiojaut- 
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d'hui  un  peu  anciens  ;  il  ne  les  perdra  pas  de  vue 
lorsqu'on  en  recevra  de  plus  récents.  Quant  au  compte 
rendu  des  lettres  de  M.  Ts^bbé  Brasseur  sur  le  Mexique 
et  les  origines  américaines,  qu'il  avait  aussi  promis  de 
faire»  il  pense  qu'il  convient  d'attendre  que  l'auteur  ait 
terminé  son  œuvre, 

Le  secrétaire  clonne  lecture  d,e.  la  liste  des  ouvrages 
offerts  à  la  Société^     .  ^ 

M.  Jomard  dépose  .^tir  jiç  burie^il  le  discours  pro- 
noncé par  lui  auXi  ob^ëguef  de  M,  le  baron  Walcke- 
paer,  décédé  à  p^rip  jp  ,?7  ^rU,^j[^5^»,Xe  secrétaire 
général  lit  ce  discour^^,dont  l'^oser^on  au  Bulletin  est 
adoptée  sur  Ja,  deman^^df^  M«  d'Abbadie.  A  cette  oc- 
casion, M.  Gprlaixv(>^rt.Qijr|[;e  .de  rédiger  une  notice  bio- 
graphique sur  le  s^vantt  collègue  que  la  Société  vient 
de  perdre,^  et  propq^ç  de.f^ire  des  démarches  pour 
i)btenirK<le_la.Ç^^i^l^^çk,l!i|;^  le  b^rop  Walckenaer  le 
portrait  de  ce  savant  confrère^  afin  de  l'exposer  dans  le 
local  des  sà^nô<ç^^è  la  Sociétés  ^ 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

M.  Jotn^rc^  annonce  qu'iji  çi  fait  passer  les  quatre 
médailles  destinées  ë\  MM.  jLivingston,  Oswell,  Reb- 
maqn  et  Kra()f,  par  l'intermédiaire  des  rédacteurs  du 
Church  j(^issionafj  Intell ig^ncery  et  celle  de  Ilf ,  le,  doc- 
teur Wallin,  Finlandais,  par  M.^le  prince  Emmanuel 
Gaîlitzin.  Quant  aux  diplômes  pqrlant  mention  hono* 
rable,  ils  ont  été  adressés  à  M.  le  secrétaire  de  la  So- 
ciété royale  géographique  de  Londres. 

Le  même  membre  appelle  l'alteqtioq  de  ^a  Société 
^ur  une  nouvelle  voie  de  communication, entre  le  golfe 
du  Mexique  et  le  grand  Océan,  que  le  gouvernement 
Oiexicsiin  partit  préférer  à  la  yoie  de  l'isthme  de  Tç- 
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huanicpcc.  PMc  pai'lii'ait  de  la  Vcra-Ci'uz,  irait  fiu  lac 
Chapala  ;  de  lu  on  suÎTraîl  t^i  rivière  AIesç»la  jusqu'à 
Siui-fil^z,  où  clic  porlck  nom  ^e  Rio  Sari  Yago.  Le  but 
serait  de.se  rapprocher  de  Maziillan  et  de  San-fran- 
cisco,  beaucoup  plus  que  par'téliuànt'épec,'Kiclira{i;ua, 
Costa-Rîca  •>.{  Panama.  •       >      ' 

Le  même"  propose  de  nommer  à  la'pi'octiaino 
séance,  à  Tune  des  places  vacantes  ^e  uiei^t>re^  cor- 
respondants, M.  Paul  Çiia^x,  pi'ofess^iir  dè'ëenèye,  bien 
connu  de  la  Société  j  A  lagueltc^il  a  envoyé  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  M.  de  la  1l\bqueUeappuiti  forte- 
ment la  proposition  Hê'so'n  étffl^nél'Dé'pufs  quèrques 
années,  M. -Paul  Cliaîx'â  bien  Voulu  ëUe'^oîi  corr«s< 
.pondant  cflicleux,  et  lulTo'ui'nir'd'escellentes  informa- 
tions dont  il  s'est  eni'fressèVéiitlCliiï  \è"Èi'i/iétin. 

M-  d'Aï.ei'ac  ayant  offer' *  '"  ^"-^î-i^i^  ~t  Sép.osé  sur 
le  burenu/un  exémpFaîr<  [u'îl  vient  de 

•publie^  sur  Ëlbicus',  M.'T  e^de  ^aire  ijn 

.rapporteur  ce  travail  împ  .  're  est  agréée 

,par  latHjmmiBsion.     '     .','  ~    t  i 

Le  *^crélaire  général  rfojnpetecture.qeJalrfldijclion 
d'une  lettre  écrile"pàr  le  docteur  Kr.apig|i  révérend 
d.  W/lsenbergdé'feabïjai-lUj^ia,^l*  iJciobre'  1851.  et 
, insérée  dans  l,e  B^mSçiy  chaîr/t  miisiaiar^  Jtmoii  èta 
moi^  de  décembre  dernier..''     ' 

M,  le  chevalier  de  Parayey  lit  une  note  sur  lesPjiam- 
Niàmà.  _'",        '   ,  ,  _^_^^__.    , ,  .,_     . 

M,.dejJa  Roquette. 4onne  lecture  d'un  article  pu-- 
blié  d^os  le  Jourtial  des  De'irtfj,  d'après  une  correspon- 
dance de  Gotheinbourg,  d'su  i|  semblerait  résulter  que 
deux  lies  non  fnqore  portées  sur  les  cartes  ont  été  dé- 
couvertes par  M.  LubecJt,  capitaine  d'un  navire  sué- 
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(lois,  entre  le  Japon  et  les  iles  Loo-Choo  (Lieou-Rieou) , 
et  qu'il  a  appelées  Iles  du  Prince  Oscar, 

Il  résulte,  (les  explications  données  par  M.  Daussy, 
que  toutes  les  caries  du  Dépôt  de  la  marine  font  men- 
tion depuis  longtemps  des  îles  dont  la  récente  décou- 
verte est  annoncée,  etc. 

Procès 'iferbal  de  ta  séance  tiu  21  mai  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adoplé. 

M.  le  professeur  Paul  Chaix,  de  Genève,  écrit  au 
secrétaire  général  de  la  Commission  centrale,  sous  la 
date  du  11  mai,  pour  le  prier  de  le  présenter  comme 
candidat  à  la  place  de  membre  correspondant  de  la 
Socéité  dçnl  on  lui  qpprenil  aujourd'hui  même  la  va- 
cance. Il  ânnbnce^^n  ipime^mps,  cfue  pour  satisfaire 
au  désir  que  M.  dp-  la  Rpqyict,le  lui  a  témoigné  d'opérei* 
un  échange  entrq  \q. Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie et  la  Biblinblièqne  iiniaerselle  de  Genève^  il  offre  à  la 
Société  Texemplaire  dp;  ce  recueil  qu'il  reçoit  comme 
collaborateur. 

M.  le  major  Frî^loliao  (i^ordano,  directeur  du  bu- 
reau topographique  de  Naples,  annonce,  par  sa  Icltre 
écrite  d<>.»Naples,  sous.,ladate  du  8  mai,  qu'il  vient 
d'envoyer  k  la  Société,  par  l'intermédiaire  du  consul 
des  Deux-Siciles  à  ÏJarseille ,  la  carte  de  la  Méditer- 
ranée, Archipel,  mer  Noire  el.merd'A^of,  en  3  feuilles; 
les  12  feuilles  de  la  Carte  des  environs  de  Naples,  à 
l'échelle  du  1/25000*;  et  enfin  la  première  feuille  de 
la  grande  Carte  lopographique  militaire  du  royaume, 
à  l'échelle  du  1/80000*.  Il  enverra  succcîssivement  les 
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autres  cartes  qui  seront  publiées  par  le  bureau  dont 
il  a  la  direction. 

Des  remerctinents  seront  adressés  à  M.  Giordano, 
aussitôt  que  les  cartes  annoncées  par  lui  seront  par- 
venues. 

M.  Eugène  de  Froberville  transmet  de  Naples,  au 
secrétaire  général  de  la  commission  centrale,  avec  sa 
lettre  (particulière)  du  12'mai,  des  noies  sur  les  Va- 
Ngindo,  peuplade  de  TAfrique  occidentale;  cette  no- 
tice est  remise  au  comité  du  Bulletin ^  ainsi  que  la  carte 
manuscrite  et  le  tableau  synoptique  qui  l'accom- 
pagnent. 

M.  W.  de  Milutine,  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique impériale  de  Russie»  envoie  au  secrétaire  gé- 
néral, avec  sa  lettre  de  Saint- Pétersboufg  du  9  avril 

dernier,  la  première  livraison  du  Bulletin,  publié  (en 

> . , 

ruisse)  par  cette  Société  pour  Fannée' 4  852. 

D'après  le  désir  témoigné  par 'M.  Govtambert  et 
par  d'autres  membres  de  la  conimission  centrale,  de 
posséder  uii  portrait  de  M.  le  baron  Walckenaer,  Tun 
des  fondateurs  de  la  Société  qdi  a  eu  le  malheur  de  le 
perdre  le  27  avril  dernier,  M.  Jomard  a  fait  auprès  de 
la  famille  du  défunt  des  démarches  qui  ont  été  bien 
accueillies. 

M.  Jomard  annonce  qu'un  projet  relatif'à  rétablisse- 
ment d'un  point  de  départ  uniforme  pour  les  obser- 
vations astronomiques  et  météorologiques,  provoqué 
par  les  gouvernements  de  France,  d'Angleterre  et  des 
États-Unis,  vient  d'être  présenté  à  l'Académie  dos 
sciences. 

Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  of- 
ferts. 
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M.    Paul  Chaix,';  pr^lfésseur  .5de  'C&mève,   est   élu   à 

runanijni^*meml)reîCOTr^JH?wdafiM«tI^  Société. 

,M.  deja  lloi|ujQlie  annoiicje  jqiLmie-.Soxiiélé  -géogra- 
nliiquc  vieal  d'êlrc  fondée  à  .New -York,  (Voir  aux 
Noui^eUes  géogtiiphiques.]  Il  a  demandé  aux  Ëtats-Cnis 
Hes  inforinçuians  siir  celle  nouvene~ln^tiiutîon  ,  et 
s'empresser^  de  les  communi^uW  â  la  Commission 
centrale. aussil()t  qu'elles  lui  seront  parvenus. 

parvew*9*li  Parjs  éûrle^f^éîttMttl&^éîfis  pillés  iSîtes  par 
le  coQsiil  françRJ^«.i9î<ui^ùiree4Vsar  le.^^  l'an- 

cienne  Babylonjie»  et  notanimétit  à  KlibrsIibâd.MrPlace, 
devançant  la  ccjmmîssion  scienti^Mse  que  Je  goMverne- 

a^ec  Iri^W  gf#h*^Mi««^S»WlPlf*ifX^ÇtfûiH^^^^^  par 

M.  Bottai  Une  jonque  galerie,  pneccdkicIfQii  de^vasea* 
de  nombreux  <jylindr^s,  ont  éLé^^couTei]^«,.((é  Louvje 
va  bientôt  recevoir  un  premier  envoi  das  antiquités 
découvertes  dains  ces  fouilles  îniècess^ntQs* . 

M.  Edmond  Ans£|rd,  profesWfW-^  d'hijjlpijçe  et  Ae 
géogV^Riiie  ap  p.^llîé,g«»4eJ^i«WÇ>  (^It^oiftîttéiipSTObçe 
de  la  Société  f«t-fg^é^l|^dh:;4^^^^  et 

Malte-Brun. 


,  «rr* 


i  cB  f -/^hnon*  i*i^G^g  alhuV  î-  .--.'i    -c  • 


I 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LES  SiSaNGBS  DES  7  ET  21  MAI  1852. 


TITRES. 

MAU'ùl 


DONATEURS* 


o-     q 


EUROfJE. 


OCVRAOES, 


J 


S^otice  sur  les  altitades'^  dii^  '  Ilf ôiit<%lânc  et  dû 
Mont-Rose,  dëteitDinées  pai^  fde^^^esures  ba- 
rométriques et  gëodésiques.  (Extrait  de  T^n- 
nuaire  météorologique  iU?' la  'JPVàhc€f  antiêé 
i85i.)  Broch.  iarS-  df  |Ç.p?6e*î  ^^U)ii  i;. 


HAWWU*     "^ 


I  li  ■»'  < 


um 


7~T 


MM. 

Le  commandant 
Pelcros. 


Province  de  Gastelton  '3e  la  Pfanà  (  Ail^À  de  Es-  Lieutenant-colonel 
pana  y  sus  posc^ones  de  i^traiBl|r}>  i^  f^v^jle  -  .fvf^tïisco  Coçllo. 
grand-monde.  loSa. 

—  Logrono  —  iSSiT  '^ii  -     ^»î9hg  f'Drj.'^o    «^"-ij  Idem. 


*  ^ 'as   ^'^^al^'iq  nu  'uo/î 


cARTM,îr'''  :(i    J^  :  ^r-  ^ 


■\ 


Ijas  y  presidios  éh  la  cosla"  sc^^AMliâàt' '^e 
Africa-Isias  deLgolfo  (||e^ifJlif^a^,i^.^^4o^^ 
occidental,  i  feuille  grand-moiide^  lo5o. 

AMÉRIQUE. 


Cartes.  _ 

Isla  de  Puerto-Bico.  i  feuille  grand-monde.  i85i. 
f^    Cuba.  -^  — ^ 

ITItlBRAIRES,  PLANS  ET  COUPES. 

Expédition  dans  les  parties  centrales  dé  TAmé- 
rique  du  Sud,  de  Rio-Janeiro  à  Lima,  et  de 
Lima  au  Para,  par  Francis  de  Gastelnuu. 
4*liTr.  Paris,  i8,52. 


.  i^Vi 

'^»>  -'idem. 

(.  ''";>-'•    fi' 


Idem. 
Idem. 


Francis 
de  Castelnau. 
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'■1'  r.T  t 


TITBES. 


DONATEURS. 


ASIE.  —  AFRIQUE.  —  AMERIQUE. 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  com- 
merce et  de  navig[atioD,  formant,  pour  Tannée 
i848f  la  suite  des  tableaux  insérés  ^91^9  les. 
Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises. 
I  vol.  in-S**.  Paris,  £éyr.i8.5a« 

lfÉLAKG£S. 

MÉMOIRES  DES  SOClETés  SAVANTES  ET  JOUAM^I^X. 

Français. 

Nouvelles  annales  des  voyages.  Février  et  m^s 
i85a. 

Revue  de  rOrient.  Avril  i853. 

Journal  des  missions  évangéliques.  Avril  i852. 

Annales  de  la  propag^tloii  de  la  foi.  Mai  1^53^ 

Annales  du  commerce  extérieur*  Janvier,  et»  févr* 
i852. 

Revue  coloniale.  »•  série.  Avril  et  mai  i852.. 

Journal  d'éducation  pop^laire.  M<9rs  et  vmii 
i852.- 

Histoire  de  T Académie  de  Marseille  depuis  sa 
fondation  en  1726  jusqu^en  i836,  par  J.  B, 
Lautard.  3  vol.  in-8^  Marseille,  iSî6,  1829!, 
1843. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Marseille.  Années  1846,  1847  > 
Marseille,  i843.  Années  1848^  j849>idSQ$ 
Marseille,  i85i.  2  vol.in-8°,  ■  .     , 

Séance  publique  de  r  Académie  royale  des  soieo^e6^ 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  du  6  sep- 
tembre 1846.  .  '  '  , 

Travaux  de  l'Académie^  des  sciences  de  Reines. 
4*  trimestre.  i85i.  . 

.        "*        * 

Axi gelais*    , 

The  church  missionary  Intelliçeocer.  Av«^il  et  mai 

1^52.  Londres,       !   , 
Journal  of  the  Indian  archipela{;o...  (Journal  de 


MM. 

Ministre 
de  la  marine* 


'.) 


,  IjOS  éditeiftcs^ 

Idem.- 
Idem. 

Mii»is^,4u£Qi«ia6i. 

et  de  Tiatérie/ijE. 

Ministre  de  la  mwfl 

J^Ël»  éditears. 

Acad.  de»  scieiwles 
d^. Marseille. 


Idem*' 


H&fCk' 


Aca4idall^p»« 


ï^ss  éèiteur&, 
•Idemji 


.y 
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TITRES. 


DONATEURS. 


Tarchipel  ludien).  Novembre  et  décembre  1 85 1  ; 
janvier,  1 85a.  Sin0apore. 


Ra 


Russes, 

pport  sur  les  àbserv^tion»  faites  pendant 
l'eclipse  de  soleiMu  i6  juiUet  i85i,  sous  la 
direction  de  la  Société  géographique  de  Russie, 
et  publié  par  elle  en  Ian(j[ue  russe.  Broch.  in-8% 
avec  planches. 

Améîcuins. 


The  Literary  world...  (  le  Monde  littéraire  ) , 
n**'  261,  262,  263,  264»  271  (3i  janvier,  7,  i4 
et  2!  février,  10  avril  1 85a). 

DIVERS. 

Ëthicii»  et  I«s  ouvrages  cosmographtques  intitulés 
dé  ce  nom,  suivi  (f  Uri  Appendice  parM.  d'Ave- 
2fac.  r  vol.  in*4*»  Paris,  i852. 

Tal>Ies  auxiliaires  pour  le  calcul  des  différences 
de  ttivèaà  données  pair  d^s  hauteurs  bitrôiuié- 
triques,  calculées  d*après  la  formule  complète 
de  Lap^lace,  mise&  dans  un  nouvel  ordre  et 
éteiida«B.'  Rrbch.  in-S"  de  26  pages.  Neucîiâtel, 

1846.  .  .  ' 

Tables  pour  faeilit^r  le  calcul  des  surfaces  sur 
l'ellipS'^^ïde  terrestre,  calculées  pour  des  qua- 
drilatères de  1',  10',  a6',  36',  1°,  5*etf  10'*,  en 
latilutde  et  en  longittide)  depuis  réquaténirjiisî' 
qu'au  pôle  (1 840),  extrait  de  l'Annuaire  méteo- 
rologiqub'de  la  France,  année  (rSSo').  Broch. 
in-S*  de  i  G  pages. 

Perlezione  sul  progrçsso  rurale  nel  i85o...  (^Dis- 
coQ^é  sur  lès  progrès  de' i'agrieultîxre  en  i65o, 
lu  la  dixième  année  du  Cours  de  physique  ap- 
pliqué à  Tagriculture  et  à  l'économie  domes- 
tique). (Extrait  du  Répertoire  d'agriculture  ëf 
des  sciences  économiques  et  industrielles.)  Va- 
rallo,  r85a.  Rroch.  ifi<-i3  de  3(2  pagèâ. 

Sur  les  tremblements  de  terre  et  sur  les  mouve- 
ments dû  sol.  (Extrait  du  compte  rendu  des 


MM. 
Les  éditeurs. 


Soc.  géographique 
de  Russie. 


Les  éditeurs. 


ï)*Avezac. 


Xë  commaudant 
Delcros.  . 


Idem. 


Le  professeur 
Baruffi. 


Ant.  d'Abbadié. 


(  ^^^  ) 


TITIIBS. 

• 

D0N4TBUBS. 

MM. 

séances  de  l'Académie  des  sciences.)  Broch. 
in-8*  d*ane  page.  i852. 
Petite  géographie  moderne  à  Tusage  des  ëcoles 
primaires,  i  vol.  in-33.  Paris. 

Ant.  d*Abbadie. 
Ed.  Ansart. 

CARTB8. 

■ 

Atlas  historique  et  géographique,  ancien  et  mo« 
derne,  dressé  pour  1  usage  des  collëgts,  etc., 
par  Félii  et  Ed.  Ansart.  i  vol.  in-4^  ?  rel. 

Idem. 

^— «i^k^aB**» 


ERRATA. 


Dans  quelques  exemplaires  du  Bulletin  d*avril  iSSa,  p.  4179  on  a 
mis  à  tort,  en  parlant  de  la  lettre  de  M.  Rollet,  que  MM.  d*Abbadie 
et  Jomard  en  ont  dû  tous  deux  la  communication  à  M.  Vaodey,  tandis 
que  celui-ci  Ta  seulement  communiquée  à  M.  d*Abbadie  :  c'est  de 
M.  d*Arnaud  que  M.  Jomard  a  reçu  la  copie  de  la  même  lettre  qui  lui 
est  parvenue.] 
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Mémoires  9 
Notices 9  Doemiiento  originaux^  etc. 


TRIBUS  DE  NÈGRES  BÉGAYEURS 

.  AU  NORD  DE  LA  CAFRERIE, 


PA& 


M,  EVGÈN£  DE  FROBERVILLB  (1). 


a  Parmi  les  Niambàna  que  j'ai  questionnés  à  l'effet 
de  composer  mon  vocabulaire  comparé  des  langues 
ostro-nègres»  j'en  rencontrai  un  dont  la  prononciation 
chevrotante  et  comme  .détraquée  offrait  une  ])arlicula- 
rité  curieuse.  Il  introduisait  confusément  au  milieu  de 
tous  les  mots  de  sa  lang'ue  (2)  la  syllabe  iU  (chil).  Ainsi 
le  mot 

Niambàna  devenait  dans  sa  boaebe  Nia-sil-atnbàna. 

Inihma  (viande) •  •  inia-sil-àma. 

Kuetlèle  (àoTiuxT) kuetlc'sil-èle. 

T^u/iùni  (du  bois). tuhu-sit*ùni. 

JSru/am6a  (marcher).  .....«.•  kufa-sil-àmba. 

Nlbkô  (lête) nlo-s*il.6ko. 

EnompfU  (nez). ,  .  .  .  eno-5il-ômpfu. 

(i)  Extrait  des  iVottfs  sur  les  races  ostro^nègres, 
(3)  Le  niambàna  est,  parmi  les  idiomes  ostro-nè(;res,  un  de  ceux 
dont  les  formes  se  rapprochent  le  phis  du  cafro. 

III.  mm.  1.  85 


<618) 

»  Je  crus  d'abord  que  cet  homme  était  affligé  d'un 
vice  naturel  de  prononciation ,  et  j'allais  le  renvoyer 
comme  tout  à  foit  impropre  au  but  que  je  me  propo- 
sais, lorsque  je  m'aperçus  qu'il  pouvait,  quoique  a\cc 
difficulté,  articuler  les  roots  sans  y  introduire  le  bizarre 
crément  dont  je  viens  de  parler.  Je  me  rappelai  alors 
un  passage  de  la  relation  du  voyage  de  MM.  Arboussot 
et  Daumas  au  nord-est  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dans  lequel  il  est  dit  a  que  certaines  tribus 
»  cafres  à  nez  incisé,  à  dénis  limées  en  pointe  (mon 
Niambàna  présentait  ces  caractères),  avaient  reçu 
d'autres  Cnfres  plus  méridionaux  le  surnom  de  bègues 
(p.  357).  »  Depuis,  j'ai  souvent  remarqué  chez  d'autres 
Niambàna  cette  sorte  de  rude  bégayement  qui  m'avait 
frappé  dans  la  bouche  de  mon  premier  informateur  ; 
la  syllabe  intercalée  différait  suivant  les  tribus  ou  ne  se 
manifestait  pas  aussi  régulièremetit ,  mais  le  principe 
était  le  même.  A  la  sonorité  près,  on  ne  saurait  mieux 
comparer  la  prononciation  maladroite,  boiteuse  et 
chancelante  de  ces  nègres,  qu'À  celle  des  enfants  qui 
bégayent  leurs  premiers  discours.  Le  sobriquet  par 
lequel  leurs  congénères  du  sud  les  désignent  est,  en 
ce  sens,  parfaitement  appliqué.  Il  m'a  semblé  qu'en 
intercalant  plus  ou  moins  systématiquement  une  syl- 
labe de  fantaisie  au  milieu  de  chaque  mot,  ils  ne  fai- 
saient qu'obéir  au  besoin  dé  mettre  de  temps  en  temps 
dans  leur  parole  comme  des  points  de  repère  eupho- 
niques 011  leur  organe  ahuri  venait  en  passant  se  recon- 
naître et  se  raffermir  (1).  » 

(i)  L'insertion  volontaire  d*unQ  ou  de  plusieurs  syllabos  dans  Jes 
mots  est,  on  le  sait,  une  méthode  dont  nos  écoliers  se  servent  Jiabi- 
luellement  pour  rendre  Jeurs  discours  inintelligibles  aux  auditeurs 
non  i«hlés.  M.  Antoine  d'Abbadie  m'apprend  que  cette  ^spçce  d'ar{>ot 


•  » 


NOTÉS  SUÎl  L'ILE  DÉ  HAÏ. NAN. 

M.  Guillemin,  de  Id  Société  des  missions  étrangères, 
communique,  dans  une  lettre  écrite  de  Hong-Kong, 
en  Chine,  1q  20  mai  1851  (1),  quelques  informations 
Fournies  par  le  père  Mailfait,  missionnaire  apos- 
tolique,.sur  l'Ile  de  Hai-nan,  où  il  vient  de  mourir, 
à  peine  âgé  de  trente-cinq  ans.  Ces  informations  ont 
paru  offrir  de  Tintérèl;  elles  serviront  à  compléter  et  à 
rectifier  celles  qui  ont  été  publiées  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans  dans  ce  Bulletin  (2). 

((  L'Ile  diHaï-nan^  située  au  midi  de  la  province  d^ 
Qnang-tong  (Kouang-toung)  »  dit  M.  Guillemin,  est 
ime  des  plus  grandes,  des  plus  peuplées  et  des  plus 
curieuses  de  l'Asie.  Elle  ne  compte  pas  moins  de 
soixante  lieues  de  long  sur  quarante  de  large»  et  envi^ 

e»i  employé  dans  le  même  but  par  les  Bohémiens  d'Europe^  et  au»si 
par  les  Abyssins,  qui  appellent  zabaza  cette  manière  de  déguiser  Ja 
laii(j^ue  amarinna;  la  syllabe  intercalée  par  ceux-ci  paraît  être  ba.  Je 
-  me  suis  assuré  que  mes  Niambàna  bredouillaient  et  intercalaient  leur 
syllabe  dans  les  mots  sans  y  entendre  malice.  Cette  cheville  syllabiqne 
m'a  paru  avoir  pour  but  ^  non  de  dr'fignrer  leur  parole,  mais  an  con- 
traire d'en  rattacher  tant  bien  que  mal  ensemble  la  charpente  disho'* 
quée.  Il  serait  difficile  d'assigner  une  caus«ï  précise  à  la  difformité  de 
leur  prononciation,  d^autant  plus  étrange  dans  celte  région  de 
l'Afrique,  que  tous  les  Ostro-nègreâ  et  les  neuf  dixièmes  des  tribus 
ni.>mbl^na  etlei-mémes  ont  l'oreille  délicate  et  sensible  au  suprême 
degré  et  fodt  le  plus  grand  cas  d*une  élocution  facile  et  sonore.  Utae 
niirvosité  anormale  et  une  conformation  imparfaite  des  organes  de  Ja 
parple  ji)uent  certainement  ici  un  rôjç  héréditaire,  que  l'on  ne  p^ut 
Diéconpattre  après  avoir  entendu  un  certain  nombre  de  ces  nègres. 

(i)  Annales  de  ta  propagation  de  là  foi,  iB52,  n*  i4o,  p.  4o  et 
suiv. 

(a)  iVotf  sur  rîlt  de  Hai'nan^  elc,|  «te,  par  M.  Je  U  R<^qu9lite 
{Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1827,  1^  série,  t«  VII,^  f»*'»!),). 


(  5âO  ) 

ron  deux  millions  d'babitanls.  La  partie  baignée  pair 
la  mer  est  habitée  par  des  Chinois;  rinlérieurse  trouve 
occupé  par  des  sauvages  nommés  Laos,  ou  Loies^  qui 
suivent  pour  règle  les  instincts  de  la  nature ,  n'ayant 
qu'une  simple  hutte  pour  se  loger,  l'arc  pour  se  dé- 
fendre et  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie.  Ces  hommes, 
du  reste,  sont  d'une  laideur  remarquable  et  augmcn* 
tent  encore  leur  difformité  naturelle  par  le  bariolage 
dont  ils  sillonnent  leurs  joues.  II  y  avait  autrefois  un 
grand  nombre  de  chrétiens  dans  l'Ile  ;  mais  les  persé- 
cutions qui  s'élevèrent  sous  Kang^hi  et  ses  successeurs, 
l'abandon  auquel,  à  différentes  époques,  ils  furent 
laissés,  en  diminuèrent  considérablement  le  chiffre, 
jusqu'à  ce  qu'enfîn  la  Providence  choisit  un  apôtre  qui 
devait  en  recueillir  les  débris,  et  ouvrir  parmi  eux  une 
nouvelle  voie  aux  progrès  de  l'Évangile. 

»  Parti  de  Hong-Kong  le  2  mars  1850,  M.  Mailfail  ar- 
rivait quinze  jours  après  au  rivage  qu'il  avait  tant  désiré 
[Haï-nan).  Un  autre  missionnaire,  M.  Dupont,  qui  con- 
naissait la  langue  et  qui  avait  un  catéchiste  du  pays, 
devait  l'introduire.  C'est  lui  qui  alla  à  la  découverte  des 
chrétiens,  tandis  que  M.  Mailfail,  blotti  au  fond  de  sa 
barque,  attendait  avec  anxiété  l'issue  de  cette  démarche. 
Trois  jours  après,  M.  Dupont  revint  auprès  de  son  con- 
frère, et  put  lui  annoncer  que  quelques  fidèles  consen- 
taient à  le  recevoir.  Alors,  à  la  faveur  des  ténèbres,  on 
retira  le  jeune  missionnaire  de  sa  barque,  et  on  le  con- 
duisit dans  la  petite  chrétienté  de  Sou-tsaiy  à  six  lieues 
de  la  mer.  Quelque  temps  après,  ne  trouvant  pas  assez 
de  sécurité  dans  ce  lieu,  il  se  rendit  dans  la  chrétienté  (1) 

(l)  C'est  le  nom  donné  par  les  missionnaires  catholiques  aax  pa- 
roisses ou  locaUtés:  dans  lesquelles  se  trourent  établies  des  réunions 
de  chrétiens. 
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ééSUtng'to^  qui  devint  dès  lors  sa  résidence  habituelle 
et  le  centre  de  ses  courses  apostoliques.  Mais  déjà 
M»  Dupont  avait  accompli  sa  mission  ;  il  dit  un  dernier 
adieu  à  son  confrère,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  re- 
joignit le  poste  que  la  Providence  lui  avait  marqué  sur 
un  autre  point  de  la  province. 

«C'était  sans  doute  beaucouj>pour  noire  jeune  mis- 
sionnaire d'avoir  mis  le  pied  sur  son  lie  ;  mais  c'était 
peu  de  chose  en  comparaison  des  autres  diiGcultés  qui 
lui  restaient  à  vaincre.  Il  fallait  se  faire  accepter  par 
un  peuple  dont  il  connaissait  à  peine  la  langue,  et 
auprès  duquel  on  avait  sa  nous  représenter  comme 
des  hommes  qui  venaient  uniquement  dans  ce  pays 
pour  s'enrichir  aux  dépens  des  indigènes.  M,  Mailfait, 
par  sa  prudence,  sa  douceur,  et  surtout  par  sa  con- 
fiance sans  bornes  en  celui  qui  l'envoyait,  surmonta 
tous  ces  obstacles...  Muni  d'un  chapeau  d«  paille  dont 
Tampleur  équivaut  k  celle  de  nos  parapluies,  après 
s'être  jauni  la  figure,  les  mains  et  les  jambes,  pour  se 
rendre  plus  semblable  aux  gens  du  pays,  il  partit  pour 

son  excursion  éva^ngélique » 

^  Suivent  les  détails  sur  les  heureux  résultats  obtenus 
par  M.  Mailfait,  à  Siang-to  et  dans  les  deux  paroisses 
de  Fasen  et  de  Po-ao;  puis  il  ajoute  : 

a  II  (le  père  Mailfait)  avait  terminé  les  fonctions  de 
son  ministère  à  Po-ao,  et  il  n'était  plus  qu'à  trois  lieues 
de  Khi-tea,  lorsqu'il  lui  prit  envie  d'aller  visiter  l'an- 
cien cimetière  chrétien,  situé  à  côté  de  cette  capitale  de 
rUe  (1).  Il  partit  en  Kieouteou^  ou  chaise  à  porteurs, 

(i)  Le  uom  de  Kiu-tea  ne  se  trouve  poinl  porlc  dans  la  liste  des 
ailles  de  l'île  de  Haï-nan,  dwnée,  à  la  suite  de  la  page  222  de  ma  note 
déjà  citée,  d'après  le  Kouang -Toung  -  tchiy  ou  descriptign  historique 
de  la  province  de  Canton.  Suivant  celte  description,  la  capitale  de 


afin  d*évi46r  touie  rencontré  des  paiens.  »  a  J'avais  for» 
»  tcinent  recommandé  à  mes  guides^  dit-il ,  de  s'éloî- 
»  gner  de  la  villes  où  se  trouvait,  assure-l-on,  une  gar« 
»  nisoi^  de  dix  mil|é  hommes;  mais  né  voilà-t-il  pa» 
»  qa*au  moment  où  je  m*y  titlendais  lé  moiù$>  nous  ve* 
))  nons  déboucher  au  pied  même  de  la  tour  du  gouvet^- 
»  neiir*  Cette  méprise  de  la  part  de  mes  gens  rm^  fit 
»  observer  plusieurs  choses  que  je  n'aurais  pas  vues 
i^sans  cela.  La  tour,  assez  élevée,  est  bâtie  de  pierres 
»  de  mille  ;  «lie  a  huit  étages  superposés  les  uns  sur  les 
»  autres ,  avec  une.  diminution  d'épaisseur  à  chaque 
i>  cordon.  Au  troisième  étage,  se  trouvait  une  sentinelle 
^  ou  petit  mandarin  en  habit  blanc,  qui,  du  haut  de  sa 
»  vigie,  regarda  passer  mon  Kieu-teon;  je  le  lorgnai  éga» 
D  lement  du  fond  d^  ma  litière ,  et  je  continuai  mon 
yi  chemin.  Non  loin  de  la  tour,  on  rencontre  une  pa- 
1)  gode  dédiée  au  père  des  dieux  du  pays;  à  l'intérieur 
»  est  un  grand  dieu  en  bronze  avec  un  ventre  mons^ 
»  trueux,  assis  dans  un  large  fauteuil  de  même  métaL 
t>  Comme  mes  porteurs  marchaient  rapidement,   je 
»  n'eus  pas  le  temps  d'en  voir  davantage.  Je  contournai 
D  Test  dé  la  ville,  qui  ne  m'a  pas  paru  fort  grande,  et 
T)  j'arrivai  au  lieu  que  je  cherchais.  Là  commence  «ne 
»  plaine  immense,  toute  couverte  de  tombeaux  :  elle 
»  s'étend  de  l'extrémité  de  Ktn-tea  jusqu'à  Kai-kaou^ 
))  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  deux  lieues*  Rien  de 
»  plus  imposant  que  cette  terre  à  perte  do  Vue,  où  se 
»  trouvent  accumulés  les  morts  de  plusieurs  siècles. 
»  Je  fis  plusieurs  milles  chinois  (4)  au  milieu  de  ces 
9  débris  de  générations  humaines,  pour  découvrir  le 

t*ile  d*Hai-iiaii  serait  iTîo/tjr-tcA^ou /ou,  i^t  aurait  nnè  paptilftiibnde 

to3ô59  habitAnts.  L'abbé  Grosierl'app«ll6irt>o((^7VAi»oti.«^D;U]l. 

(l)  Çest  sans  cloute  Je  /i,  que  M.  de  Monti{;n'y  appelle  «usai  MJlle 
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»  lieu  quiâervait  autrefois  de  sépuHare  aux  chrétiens* 
»  Arrivé  à  une  assez  vastô  enceinte,  où  Ton  n'enterre 
yy  plus,  je  reconnus  bientôt  que  c'était  Ul  l'ancien  cime- 
>>  tière  de  nos  frères.  J'y  trouvai  une  cinquantaine  de 
»  pierres  tumulaires,  qui,  n'étant  plus  soutenuesi  sont 
)!>  tombées  au  niveau  du  sol: elles  datent  toutes  de 
»  cent  cinquante  à  deux  cents  ans.  Au  centre  se  dis- 
n  tinguent  trois  monuments  plus  remarquables  que 
)»  les  autres;  ce  sont  les  tombeaux  de  trois  jésuites  : 
»  Jean  Forget,  Français,  mort  en  jôôij   Stanislas 
1»  Forreo,  Italien,  en  lôSl  ;  Joachim  Cornes,  en  1686. 
>)  A  peu  de  distance  de  ces  monuments  »  on  en  re* 
)»  marque  deux  autres  qui  paraissent  également  érigés 
»  à  la  mémoire  de  quelques  missionnaires  :  les  carao-^. 
)^  tères  en  sont  effacés,  mais  je  croirais  assez  volontiers 
)y  que  l'un  est  le  tombeau  de  Benoit  de  Mathos,  pre-« 
»  mîer  apôtre  de  l'île >  et  l'autre  celui  de  François  de- 
»  Vegas,  Portugais,  qui  sont  morts,  le  premier  en  1651 ,. 
»  et  le  deuxième  en  1659.  Plusieurs  pierres  sont  déjà 
»  usées  par  le  temps;   mais  la  forme  do  la    croit, 
«profondément   creusée,    reste   toujours  pour  ser*. 
»  vir  d<e  caractère  distinotif  &  la  tombe  chrétienne. 
»  Autour  de   presque  tnutos  ces  croix  «   on  lit  cette 
ir  inscription  :  Lehén  kao  ching  hoou^  verm  religionis 
y>  sacrant  stgnitfn  (1).   Grâce  au  respect  des  Ghinolft' 
»  pour  les  tombeaiix,    aucune  main   profane  n'y  a 
r>  touché.  Seul,  à  genou:tt  au  milieu  de  cette  plaine  im*^ 
»  mènse,  je  dis  un  Di9  profundis  pour  tous  nos  frère* 
)9Cf ni  reposent  en  ce  lieu  ;  c'était  peut«étro  le  premier 
»  qu'ils  recevaient  depuis  cinquante  ans.    Je   m'en 

chinois»  et  qu'il  évalue  kS'jB  mètres.  (  Voir  Bulletin  de  "septembre  1 85o, 
t.XIV,p.  3i6.)  .    ^D.  L.H.   '■ 
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»  retournai  le  cœur  bien  (riste>  en  me  demandant  ce 
»  qu'étaient  devenus  les  descendants  de  tous  ces  morts, 
»  et  je  pris  à  Tinslant  la  résolution  d'envoyer  un  calé- 
»  chiste  pour  s'assurer  s'il  en  restait  encore  quelques 
»  vestiges.  II  est  bien  h  craindre  qu'on  ne  trouve  plus 
»  que  des  souvenirs  à  la  place  des  nombreux  cbréliens 
D  qui  peuplaient  autrefois  cette  ville.  )) 

a  Après  cette  visite  au  cimetière  de  Kiu-tea^  M.  Mail- 
fait  se  rendit  à  Kona-nao^  à  Siom-toui  et  dans  plu- 
sieurs autres  chrétientés,  distribuant  partout  la  parole 
sainte  et  le  pain  de  vie;  puis»  le  2A  juin ,  fètc  de  saint 
Jean-Baptiste,  il  était  de  retour  à  Siang-^to,  satisfait  du 
résultat  de  ses  fatigues  apostoliques,  a  J'arrive  de  mes 
»  courses,  dit-il;  j'ai  confessé  tout  mon  monde  et  remis 
D  chaque  chose  sur  un  meilleur  pied.  Des  ulcères  me 
3»  sont  venus  aux  jambes;  j'en  attribue  la  cause  aux 
»  chaleurs  et  à  la  mauvaise  eau  que  nous  buvons.  C'est» 
D  du  reste,  une  infirmité  dont  personne  ici  n'est  exempt: 
»  la  moindre  égratignure  suffit  pour  former  une  plaie. 
»  J'ai  payé  mon  tribut,  et  j'espère  en  être  quitte  pour 
»  le  moment.  J'ai  rencontré  dans  mes  excursions  plu- 
V  sieurs  petites  curiosités  dont  je  vous  fais  part*  Ainsi 
))  j'ai  vu  les  corbeaux  à  cravate  blanche,  et  les  merles 
D  bleus  aux  oreilles  jaunes,  dont  parlent  les  anciens 
)»  jésuites.  J'ai  aussi  remarqué  des  abeilles  rayées  de 
»  bleu,  et  de  grosses  guêpes,  qui  viennent  fixer  leurs 
»  alvéoles  sur  une  simple  feuille  d'arbre.  Ici  tous  les 
x>  groupes  d'habitations  sont  cachés  au  milieu  d'arbres 
»  fruitiers;  les  ananas  servent  de  haies  aux  jardins;  il 
x>  y  a  des  li-tchi,  des  mangues,  des  bananes,  des  cocos» 
))  des  papayers^  et  quantité  d'autres  fruits  inconnus  en 
»  Europe,  et  qui  soutiendraient  facilement  la  compa^ 
)>  raison  avec  les  vôtres.  Quant  à  nos  insulaires,  ils  tra* 
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»^^vailleot  à  peu  près  quatre  mois  de  Tannée  :  à  la  oin- 
))  quième  lune  pour  semer  le  riz,  et  à  la  septième  pour 
))  le  récolter  ;  à  la  huitième  pour  le  semer  de  nouveau, 
»  et  à  la  dixième  pour  faire  la  seconde  moisson;  le 
»  reste  du  temps ,  ils  se  reposent  et  dorment.  Les  en- 
»  fants  sont  occupés  à  garder  les  buffles.  Grâce  à  la 
»  simplicité  et  surtout  à  la  pauvreté  de  mes  néophytes» 
»  ils  se  conservent  assez  bons  chrétiens.  » 

»  Jusque-là  tout  avait  prospéré  sous  les  pas  du 
missionnaire  ;  mais  le  temps  des  épreuves  arrivait...» 

Il  fut  persécuté,  puis  arrêté  ;  il  venait  enfin  d*être 
rendu  à  la  liberté,  et  s'occupait  de  la  construction 
d'une  petite  chapelle  à  Siang-to^  lorsque  l'occasion  se 
présenta  de  réaliser,  en  partie  du  moins,  le  grand 
projet  auquel  il  pensait  constamment,  celui  de  porter 
le  flambeau  de  la  foi  parmi  les  sauvages,  qui  habi- 
tent l'intérieur  del'ile.  Déjà,  au  jour  de  l'Assomption, 
un  bon  marchand  chinois,  qui  fait  le  commerce  avec 
ces  contrées,  était  venu  recevoir  le  baptême  avec  sa  fille. 
Il  connaissait  un  chef  de  ces  peuplades,  et  s'offrait  vo- 
lontiers à  porter  tous  les  messages  dont  on  voudrait  bien 
le  charger.  Le  missionnaire  lui  confia  quelques  cadeaux 
destinés  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  prince  :  c'étaient 
des  traités  de  religion,  deux  couteaux,  deux  paires  de 
ciseaux,  des  épingles,  des  boutons  luisants,  une  image 
de  Notre 'Seigneur  et  une  médaille  de  la  très-sainte 
Vierge.  Sa  majesté  sauvage  fit  bientôt  savoir  à  notre 
confrère  qu'elle  agréait  ses  présents,  et  qu'elle  étudiait 
avec  ardeur  ses  livres  de  religion. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  Maillait  se 
mit  lui-même  en  route  pour  tenter  une  excursion 
parmi  les  sauvages. 
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«  Je  parlis,  écrivit-il  à  l'un  de  ses  coûfrêr^s,  accom- 
»  pagné  de  deux  guides.  Je  me  chaussai  de  sandales  de 
»  paille,  el,  le  parapluie  sur  l'épaule,  je  in'adieminai 
»  Vers  ce  nouveau  pays,  contrefaisant  l'insulaire  do 
))  mon  mieux,  afin  de  n'être  pas  reconnu.  Le  deuxième 
»  jour  de  marche,  au  matin,  j'arrivai  aux  premières 
»  montagnes  des  Loies  ou  sauvages.  Enfant  des  Ar- 
»  dennes,  vous  pouvez  juger  si  mon  cœur  a  tressailli 
»  on  voyant  céS  belles  futaies  qui  me  rappelaient  celles 
»  où  j'avais  autrefois  vécu.  Combien  j'aurais  désiré 
»  vous  avoir  près  de  moi  au  milieu  de  ces  forêts  im- 
»  menses,  où  les  arbres  tombent  de  vétusté  les  uns  sur 
))  les  autres!  Malheureusement  on  y  rencontre  une 
»  quantité  de  petites  sangsues  qui  vous  grimpent  par 
»  les  jambes,  et  qui  vont  jusque  sur  le  dos  y  prati- 
»  quer  de  larges  saignées,  sans  l'ordonnance  de  la  fa- 
»  euUé.  Puis,  ce  sont  des  ravins,  des  ruisseaux,  des 
»  rivières  qui  s'opposent  à  votre  passage;  il  faut  nlorS' 
»  en  tenter  le  gué  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
»  ou  bien  attendre  que  le  torrent  se  soit  écoulé  ;  car, 
»  en  ce  lieu,  îl  n'y  a  point  de  barques.  Je  traversai 
»  une  dernière  forêt  d'environ  quatre  lieues  d'étendue, 
»  et  j'arrivai  à  un  vallon  enclavé  entre  des  montagnes, 
))  où  des  Chinois  sont  venus  s'établir.  A  l'extrémité  de 
»  la  gorge  se  trouve  Lea^mout,  le  marché  central.  II 
»  peut  y  avoir  dans  les  environs  une  centaine  de  pe- 
»  tits  hameaux,  perdus  dans  les  broussailles  et  sur  les 
»  monts  ;  de  lieue  en  lieue,  on  rencontre  des  baraques 
»  en  paille  qui  servent  d'hôtelleries  ;  j'y  passai  trois 
»  nuits,  disputant  quelque  peu  de  place  aux  poules, 
»  aux  porcs  et  aux  voyageurs  qui  viennent  y  chercher 
»  un  abri.  Le  quatrième  jour,  j'allai  m'installer  dans 
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D  une  loge  en  bi^rbe»  où  Je  savais  qu'un  pftien  mon* 

Il  trait  quelques. dispositions  à  )reéevoir  le  baplên)e. 

»  11  ine  donna  une  franche  hospitalité  dans  sa  case»  et 

x>  de  là  j'envoyai  mes:  gens  à  là  découverte^  Làs  pre- 

»  iniers  jours  je  n'avais  pas  grande  espérance;  enfin 

»  un  samedi,  après  avoir  conjuré  Marie  d'avoir  égard 

»  à  mon  long  vo;ag(9i  que  j'avî\is  entrepris  unique- 

»  ment  pour  la  gloire  de  son  divin  Fils»  je  dis  la  messe  ; 

»  ci»  pendant  neuf  joUrs,  je  réoiiai  l'office  de  la  1res- 

y  sainte  Vierge  :  trois,  bommes  ausaitôt  ni'$rri%èrent. 

»  Lu  $aint  Fi*ançois^Xavier  m'en  afnena  d'autres  ;  enfin 

>}  trois  jeunes  gens  vinrent  me  prier  d'aller  leur  ensei- 

»  gqer  la  sainte  doctrine.  Je  me  rendis  dans  leur  vil* 

n  lage  ;  je  me  logeai  dans  leur  case,  et  j'y  passai  la  fôle 

»  de  l'Immaculée- Conception,  On  vint  me  voir   en 

.»  foule,  quoique  cq  fût  lo  temps  de  la  moisson  a  chaque 

n  soir,  jusqu'au  milieu  de  la  nuit^  mes  guides^  catéchi- 

ï)  saient»  Secondé  pév   leur  zèle»,  j'eus    le   bonheur 

»  d'administrer  le  baptême  a  opte   personnes;    un 

»  grand  nombre  d'autres  se  préparent  à  recevoir  la 

.3D  même  grâce,  à  la  première  visite  que  je  ferai  dans 

o  cesfnontagnes.  lin  général,  ce  sont  des  gens  simples, 

M  dont  l'industrie  se  borne  à  savoir  couper  les  arbres 

•»  de  ia  forêt,  cultiver  quelques  rizières  et  garder  leurs 

»  bœufs»  Du  reste,  ils  sont  laidd  à  faire  peur.  Accou- 

))  très  d'une  peiite  culotte  presqu'à  jour,  la  peau  rouge 

M  comme  des  écrevissies,  les  jambes  tachetées  par  les 

»  mortiircs  des  sangsues»  un  petit  pnnier  à  la  ceinture 

))  dans  lequel  ils  portent  leur  coutelas»  ils  inspirentdu 

»  premier  abord  une  certaine  crainte;  mais  le  fond  du 

lijcceur  est  pacifique*        . 

.it  Le  bourg  de  Lea^uwm,,  qui  est  à  uqe  lieue  plus 


(  528  ) 

D  loin,  est  un  bazar  où  aiSuent  les  sauvages  de  tous 
»  les  costumes  et  de  toutes  les  tribus.  Là  vous  voyez  le 
y»  NaoH'tongy  qui  porte  les  cbeveux  roulés  sur  le  baut 
»  du  front;  le  Kac^miaou»  dont  la  tète  est  armée  de 
»  deux  crocs  de  bambou  en  forme  de  cornes  ;  le  Barn^ 
»  miaou  »  avec  son  arbalète  ;  le  Doa-siatn  et  le  Foie- 
»  siam,  qui  n'ont  qu'un  petit  morceau  de  toile  pour 
y>  se  couvrir.  Du  lieu  où  j'habitais,  je  suis  allé  à  la  dé- 
»  couverte  sur  le  haut  d'un  pic  pour  reconnaître  le 
D  pays  et  le  bénir.  A  perte  de  vue,  s'étendent  des  mon* 
D  tagnes  couvertes  de  forêts  si  épaisses,  que  mon  vieux 
K)  catéchiste  y  a  marché  plusieurs  jours  sans  pouvoir 
D  découvrir  le  ciel.  Dans  ces  gorges,  sont  disséminées 
D  les  tribus  des  sauvages,  divisés  en  petits  groupes  de 
»  quinze  à  vingt  familles.  Leurs  maisons  ne  consistent 
»  qu'en  un  toit  de  paille,  soutenu  par  quatre  pieux 
»  d'arbres  à  bétel,  et  environné  d'une  cloison  de  bam- 
))  bous;  quelques-uns  même,  comme  les  Doa-siam  et 
D  les  Foie-siam ,  habitent  des  creux  de  rochers,  et 
))  mènent  une  vie  errante.  Chaque  tribu  est  gouvernée 
))  par  un  Fang-koua^  ou  procureur,  qui  a  des  soldats  à 
))  sa  solde  pour  garder  l'entrée  des  montagnes  contre 
»  l'invasion  des  Chinois.  Voilà  donc  que  j'attaque  le 
x>  pays  des  sauvages  de  trois  côtés  :  par  le  Li--koue- 
))  kouai^  où  un  catéchiste  est  allé  annoncer  l'Evangile; 
»  par  le  sud,  près  de  Bam^tsiou^  où  deux  villages 
»  s'ébranlent  pour  recevoir  la  bonne  nouvelle  ;  et  par 
»  le  chemin  que  je  viens  moi-même  d'ouvrir.  Le  pre- 
»  mier  coup  est  porté  ;  la  tente  de  la  foi  est  dressée  ; 
»  priez  la  bonne  mère  de  la  remplir.  » 

»  Après  cette  première  excursion  parmi  les  sau- 
vages, M,  Mailfait  revint  au  milieu  de  ses  bien^aimés 
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chrétiens  à  Siang-tOy  pour  leur  prêcher  le  Jubilé;  puis 
il  repartît  pour  une  nouvelle  expédition^  qui  devait 
être  la  dernière  de  ses  courses  apostoliques.  Il  se  diri- 
gea du  côté  du  golfe  du  Tong-King,  comptant  y  trouver 
quelques  familles  chrétiennes,  depuis  longtemps  aban* 
données.  Son  espérance  ne  fut  pas  vaine.....  Ce  fut 
après  avoir  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de 
néophytes,  qui  depuis  soixanie-dix  ans  étaient  venus 
se  fixer  dans  les  bois  pour  y  cultiver  quelques  rizières, 
et  s'être  égaré  dans  les  landes,  à  la  recherche  d'une 
autre  famille  qui  demeurait  vers  la  côte  occidentale, 
qu'il  arriva,  au  milieu  de  la  nuit,  accablé  de  faim  et 
de  fatigue,  à  la  cabane  d'un  ancien  chrétien,  qui  de- 
puis vingt-neuf  ans  n'avait  pas  rencontré  de  prêtre..... 
Â  la  suite  d'une  autre  course  qu'il  fit  à  pied,  peu  de 
jours  après,  pour  aller  au  secours  d'un  moribond  qui 
l'avait  fait  appeler  et  qui  demeurait  à  quinze  lieues  de 
sa  résidence,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  à  la- 
quelle il  succomba  le  31  mars,  dans  la  trente-cinquièmg 
année  de  son  âge. 

»  On  peut  juger  de  la  douleur  que  causa  la  mort  du 
pèreMailfait  parmi  les  chrétiens  de  l'Ile  par  l'af&iction 
que  conservaient  encore  ici  les  courriers  qui  nous  ap- 
portèrent cette  triste  nouvelle.  En  se  présentant  devant 
notre  Supérieur,  qui  leur  demandait  avec  empresse- 
ment si  le  Missionnaire  allait  mieux,  ils  ne  ii'épondi- 
rent  rien;  mais,  se  prosternant  la  face  contre  terre, 
trois  fois  ils  la  frappèrent  de  leur  front  ;  puis  ils  s'écriè- 
rent, en  pleurant  :  «Le  Père  est  mort! » 
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RAPPORT 

LE  VOYAGE  AUX  SAINTS  LIEUX  DE  Mgr  MISLIN  (1\ 

Lu  dans  la  st^ance  du  t\  juin  i852 
PAR 

m.  cortaubbrt. 

Messieurs, 

Vous  m'avest  chargé  de  vous  présenter  une  analyse 
de  l'ouvrage  de  Mgr  Mislin»  intitulé  les  Saints  Lieux; 
je  viens  m'acquitter  de  cette  tâche,  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  plaisir  et 
d'intérêt  h  lire  une  relation  consciencieuse,  instructive 
et  éminemment  propre  à  jeter  un  nouveau  jour  sur 
cette  région  sacrée  qui  fut  le  berceau  de  noire  religion, 
et  qui  est  resiée  jusqu'à  présent  si  mystérieuse  encore 
sur  bien  des  points,  malgré  tant  de  voyages. 

Mgr  Mislin  est  un  respectable  ecclésiastique,  qui  a 
le  litre  d'abbé  mitre  de  Sainte-Marie  de  De^,  en 
Hongrie;  né  en  Suisse,  attaché  à  l'Autriche  par  ses 
fonctions  pastorales,  il  écrit  cependant  le  français  avec 
élégance  ;  il  a  une  profonde  érudition  biblique,  dont  il 
fait  abondamment  profiter  le  lecteur;  il  a  consulté  et 

(l)  Xe»  Saints  J^iVux.  Pèlerinage  à  Jérunaleni^  €n  passant  par  VAw 
trichCf  la  Hongrie,  (a  Slavonie,  tes  pfoviuces  danubieniifs,  Constanti- 
nop(e,  t  Archipel,  le  Liban,  la  Syrie,  Alexandrie  ^  Malte  ^  ta  Sicile  et 
Marseille;  par  Mgr  Mislin,  abbé  mitre  de  Sainte-Marie  de  Deg,  en 
Hongrie,  camérier  secret  de  S.  S.  Pie  IX,  etc.  Paris,  1 85i .  a  vol.  in«8°. 
Guyot  frères. 
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apprécié  les  relations  des  nombreux  auteurs  qui  Vont 
précédé  dans  la  peinture  de  la  Palestine;  il  les  cite,  il 
les  critique  au  besoin  :  il  connaît  à  fond  les  descriptions 
de  V'olney,  du  niaréchal  Marmont,  de  Chateaubriand, 
de  Burckhardt,  de  Maundrell^  de  Niebuhr,  de  MM.  de 
JLamartine,  Jules  David,  Poujoulat,  Schubert,  Schullz, 
Ljneh,  Russegger,  du  père  de  Géramb,  de  Tabbé  Ma- 
fiti ,  de  madame  de  Gasparin  ;  l'exploration  si  fé- 
conde de  MM,  Robinson  et  Smith;  il  fait  de  fréquents 
emprunts  à  Quaresmius,  qui,  dans  le  zm^  siècle, 
a  déjà  si  bien  éclairci  un  grand  nombre  de  points  diffi- 
ciles de  la  géographie  et  de  riiistoire  de  la  Judée.  Il 
ne  pouvait  pas  connaître  les  excursions  si  fructueuses 
que  notre  savant  compatriote,  M.  de  Saulcy,  a  publiées 
récemment.. 

Mgr  Mislin  est  parti  de  Vienne  en  iShS,  au  milieu 
de  la  tourmente  révolutionnaire  qui  agitait  TEurope, 
el  en  compagnie  du  vénérable  évêque  Pompallier,  dont 
vous  connaissez  les  missions  courageuses  dans  TOcéa- 
nie;  il  descend  le  Danube,  et  jette,  en  passant,  un 
coup  d'oeil  intéressant  sur  plusieurs  villes  de  la  Hon- 
grie, de  TEsclavonie  et  de  la  Servie  :  Presbourg, 
Comorn,  Gran,  Bude,  Pesth,  Neusatz,  Semlin,  Bel- 
grade; il  décrit  la  magnificence  du  passage  qu'offre 
le  fleuve  lorsqu'il  est  resserré  entre  les  Cârpathes  et 
le?  derniers  rameaux  du  Balkan,  et  cette  célèbre 
Porte  de  Fer,  où  le  courant  rapide  roule  ses  eaux  sur 
un  plateau  de  rocher  l'espace  de  plus  de  7  000  pieds. 

Il  voit,  en  Turquie,  Viddin  ,  Nicopol,  Roustchouk, 
Giurgévo  ,  Brahiïov ,  Galatz,  et  entre  dans  la  mer 
Noire  par  la  bo«che  de  Salina.  Notre  voyageur  arrive 
enfin  à  Constantinople ,  sur  laquelle  il  donne  des 
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détails  intéressants;  il  parle  des  fréquents  incendies» 
trouve  les  Turcs  bienveillants,  mais  négligés  et  indo- 
lents,  loue  la  tolérance  de  ce  peuple  pour  les  diverses 
religions,  et  s'étend  avec  complaisance  sur  les  écoles 
chrétiennes  dont  on  a  permis  l'établissement  à  Péra,  à 
Galata  et  à  Bébek  ;  mais  il  n'aime  pas  les  Juifs ,  et  il  les 
attaque  avec  une  vivacité  peut-être  un  peu  trop  ardente. 
Il  navigue  sur  la  mer  de  Marmara,  et  rappelle  l'in- 
térêt qui  se  rattache  aux  villes  de  la  côte  asiatique  de 
ce  petit  et  magnifique  bassin  :  Ghalcédoine,  Nicodé- 
mie ,  Nicée ,  dont  les  noms  sont,  à  divers  titres ,  chers 
au  clergé  catholique  ;  Gyzique ,  Lampsaque,  plus  con- 
nues dans  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  passe 
les  Dardanelles,  mentionne  les  onze  châteaux  forts 
qui  les  défendent,  six  en  Europe,  cinq  en  Asie» 
munis  de  monceaux  de  boulets  de  marbre  qu'on  a 

formés  des  colonnes  d'Alexandria-Troas.  Il  a  naturel- 

* 

lement  un  souvenir  pour  Troie  ;  il  visite  Ténédos,  cette 
ancienne  Insula  dlves  opum^  aujourd'hui  si  pauvre;  Mé- 
télin,  cette  voluptueuse  Lesbos  de  l'antiquité»  mainte- 
nant silencieuse  et  désolée  ;  Smyrne ,  au  port  magni- 
fique, à  l'aspect  délicieux,  à  l'intérieur  disgracieux,  à  la 
population  cosmopolite,  étrangement  mêlée  de  Turcs» 
de  Grecs,  de  Juifs,  d'Arméniens,  de  Francs;  ville  si 
animée  et  si  riche  par  son  commerce,  malgré  tous  ses 
malheurs,  ses  incendies,  ses  tremblements  de  terre, 
ses  pestes.  Mgr  Mislin  passe  à  Khio,  qui,  bien  que  dé- 
solée par  les  Turcs ,  est  encore  féconde  en  vins  excel- 
lents,  en  térébenthine»  en  mastic;  il  parle  d'Éphèse» 
qui  l'intéresse  moins  par  son  ancien  et  célèbre  temple 
que  par  le  souvenir  de  saint  Paul  et  celui  de.  saint  Jean  ; 
cet  illustre  évangéliste  y  est  mort»  et  c'est  à  cause  de 
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lui  que  remplacement  actuel  de  la  ville  s'appelle  Aïa- 
Soulouk  (Saint-Tliéologien).  Bientôt  on  rencontre 
Samos,  qui  rappelle  à  la  fois  le  culte  de  Junon,  Py- 
thagore,  Anacréon,  Hérodote,  Polycrate  et  saint  Paul  ; 
Nicaria,  qui  est  l'ancienne  Icaria;  Pathmos>  où  saint 
Jean,  exilé,  écrivit  l'Apocalypse;  l'antique  Milet,  cette 
reine  des  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure,  qui,  au 
temps  de  Strabon,  était  au  bord  de  la  mer,  et  se  trouve 
aujourd'hui  assez  loin  dans  l'intérieur  ;  la  presqu'île  de 
Boudroun,  où  brillait  autrefois  Halicarnasse,  et  près 
de  laquelle  sont  répandues  dé  nombreuses  petites  lies 
pittoresques;  Gos,  qui  rappelle  Hippocrate  et  encore 
saint  Paul ,  dont  presque  toute  l'Asie  Mineure  atteste 
les  travaux  apostoliques;  Rhodes,  pleine  de  souvenirs 
chrétiens,  et  dont  la  ville,  peuplée  de  10  000  âmes, 
fut  pour  ainsi  dire  le  plus  intéressant  musée  du  moyen 
âge ,  et  couronna  son  histoire  par  l'héroïque  défense 
des  Chevaliers.  On  aborde  en  Chypre ,  à  Larnaca , 
l'ancienne  Cithium,  ainsi  nommée,  dit-on,  du  petit* 
fils  dé  Japhet,  Céthim,  dont  le  nom  est  même  donné, 
dans  la  Bible ,  à  l'Ile  entière ,  lie  si  vantée  jadis  par  sa 
beauté,  et  aujourd'hui  abandonnée,  ravagée  parles 
fièvres,  les  ophthalmies,  la  lèpre  ;  elle  compte  100  000 
habitants,  dont  60000  Grecs. 

Enfin,  Mgr  Mislin  touche  celte  terre  de  Syrie  qui  est 
l'objet  de  ses  vœux;  il  aperçoit  le  Liban,  aux  sommets 
resplendissants ,  et  qui  parait  devoir  son  nom  au  mot 
hébreu  lâban ,  être  blanc.  C'est  à  Beyrouth  qu'il 
aborde  :  cette  ville  était  la  Béryte  des  Grecs,  mais  elle 
avait  d'abord  porté  le  nom  de  Géris,  à  cause  de  Gir- 
gasi,  cinquième  fils  de  Canaan;  elle  devint  une  colo- 
nie de  Sidon,  puis  une  colonie  romaine  sous  Auguste, 
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qui  lut  donna  le  nom  de  sa  fille  et  l'appela  Julia  F^li^\ 
Que  de  souvenirs  se  pressent  en  ce  lieu,  dans  rhisloire 
d'Hérode-le-Grand ,  d'Hérode-Agrippa ,  de  Vespasien, 
de  Flavias  Josëphe;  dans  celle  de  Baudouin  I^,  qui, 
par  parenthèse ,  tira  d'une  forêt  de  pins  voisine  ses 
machines  de  guerre»  ce  qui  prouve  qu'elle  ne  fut  pas 
plantée  par  l'émir  Fakreddin  »  comme  plusieurs  au* 
leurs  l'ont  avancé  ;  dans  Thisloire  enfin  de  Saladîn , 
qui  en  fit  la  capitale  musulmane  de  la  Syri^I  Ell« 
tomba  ensuite  sous  ia  domination  des  Druses,  et  fut  I|i 
ré^dence  de  l'émir  Fakreddin ,  qui  y  périt  en  défen- 
dant ses  États  contre  le  sultan  Amurath  IV.  Quoique 
sa  rade  soit  peu  sûre,  Beyrouth  est,  ^près  Smyrne,  la 
place  de  commerce  la  plus  importante  de  la  côt^e 
ottomane  de  l'Asie;  elle  a  SOOOO  habitants,  donl 
12  000  musulmans  «  12000  Grecs  schis«uati(pi^  »  le 
reste  oatholiques ,  Maronites  et  Arméniens.' 

Au  sujet  de  la  population  variée  de  Beyrouth, 
Mgr  Mislin  jette  un  coup  d'<»il  gépérai  sur  les  habi- 
tants de  la  Syrie,  cette  terre  eitraordinaire,  qui»  dte 
l'origine  des  sociétés  ,  fut  le  cbamp  de  bataille  de  taoi 
de  conquérants,  la  terre  promise  de  tant  d'exilésj  au- 
|ourd'hui,  c'est  un  mélange  de  Juifs,  de  Porsans,  dp 
Grecs,  de  Francs,  d'Arabes,  de  Maronites,  de  Métualis» 
de  Druses,  de  Samaritains,  de  Kédéoaacés,  de  Kal- 
hiebs»  de  Yézidis,  de  Turcs,  de  Kurdes,  qui  cc^iposent 
un  total  d'environ  2  millions  et  demi  d'habitants. 

L'auteur  donne  des  détails  asses  étendes  sur  le^ 
Druses  et  les  Maronites  ;  sans  essayer  de  les  re^^io- 
duire ,  je  dirai  seulement  que  les  femmes  druses 
mariées  et  les  femmes  naaroniies  de  distinction  ont 
pour  ornement  principal  une  sorte  de  corne  formée 
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4'uo  tiibe  eo  cuivre ^  souvent  eu  argent»  attaché  au 
haut  de  la  léte  ;  un  voile  blanc  et  léger  s'accrocbe  aa 
sommet,  et  se  divise,  en  descendant,  de  chaque  côté 
de  la  figure.  Mgr  AjiisJin  préfère  beaucoup  les  Maronites 
g^x  Druses ,  et  il  se  sent  probablement  entraîné  da-^ 
vantage  à  les  aimer  à  cause  de  leur  religion,  qui  est  le 
catholicisme;  il  les  dépeint  comme  bons,  simples, 
hospitaliers,  fort  attachés  à  leur  foi,  mais  il  avoue  leur 
profonde  ignorance.  Cette  petite  nation  chrétienne  a 
dû  se  former  peu  à  peu  par  des  proscrits  qui,  à  Tépor 
que  où  HéracUus  perdit  la  Syrie,  avaient  cherché.dans 
les  ini^ntagnes  du  Liban  un  refuge  contre  les  cruautés 
fie  l'armée  de  Ghosroès.  Vers  la  fin  du  vu*  siècle»  rhis.- 
torien  Tbéopbane  les  montre  déjà  assez  nombreux. 
Un  solitaire    appelé  jMaron«   appelé   des  bords   de 
rOronte  pour  être  évéquede  Botris,  ville  située  au 
pied  du  Liban ,  entre  Tripoli  et  Bibloa,  rendit  de  si 
grands  services  à  rÉglise*  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
patriarche  du  Liban;  il  fixa  sa  résidence  à  Kanobin, 
où  un  monastère  avait  été  fondé  par  Théodose*le- 
^Grand;  de  ce  personnage  est  donc  venu  le  nom  donné  - 
à  cette  population»  Les  Maronites  participèrent  bril- 
lamment aux  entreprises  des  croisés;  libres  alors,  ils 
font  retombés  depuis  sous  le  joug  musulman,  mais 
avec  une  sorte  d'organisation  propre,  presque  tou- 
jours sQus  le  gouvernement  de  la  famille  Ghenab,  qui 
est  originaire  de  la  Mecque,  selon  Burckhardt.  De  nos 
jours»  l'én^rBéchir,  issu  de  cette  famille,  avait  poussé 
Ji  bout  les  montagnards»  qui  se  soulevèrent  contra  lui; 
mais»  par  ses  redoutables  sévérités,  il  maintint  son 
pouvoir.  Lorsquen  1832,  Ibrahim^ Pacha  conquit  la 
Syrie»  il  désarma  les  Maronites  ^  les  obligea  i  payer 
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de  lourds  impôts;  cependant,  une  insurrection  ayant 
éclaté  parmi  les  fellahs  et  les  Bédouins  du  Haouran  » 
en  1838 ,  il  envoya  des  armes  aux  Maronites  pour 
l'aider  à  comprimer  la  révolte.  Mal  récompensés  de 
leur  zèle»  ils  s'insurgent  à  leur  tour»  en  18A0,  ainsi 
que  les  Druses  et  les  Métualis,  contre  Mébémet-Ali  et 
l'émir  Béchir,  et»  soutenus  par  les  alliés  de  la  Porte»  les 
Autrichiens  et  les  Anglais  »  ils  écrasent  les  troupes 
égyptiennes.  Béchir  quitta  son  palais  de  Deir  el-Kamar» 
avec  toute  sa  famille»  et  se  dirigea  sur  Saida»  pour  se 
livrer  au  commandant  de  la  flotte  anglaise. 

L'origine  des  Druses  ne  date  que  du  xi*  siècle.  Un 
imposteur»  Hakem»  de  la  race  des  Fathimites ,  s'étant 
fait  adorer  comme  un  dieu»  ses  sectateurs»  persécutés 
par. son  successeur»  s'enfuirent  d'Egypte  et  vinrent 
chercher  un  asile  dans  le  Liban  ;  ils  prirent  le  nom  de 
leur  chef  Druzi.  Leur  religion  est  un  mélange  bizarre 
de  christianisme  et  de  mahométisme  ;  ils  n'ont  pas 
de  temple»  mais  ils  tiennent  des  assemblées  secrètes 
toutes  les  trente  nuits;  ils  sont  fiers»  tristes  et 
sombres»  mais  excellents  soldats  et  très-hospitaliers. 

Mgr  Mislin  quitta  Beyrouth»  admirant  ses  gracieux 
environs  et  rappelant  que  les  Orientaux  la  comparent 
à  une  charmante  sultane»  accoudée  sur  un  coussin 
vert  et  les  yeux  tournés  vers  les  flots»  dans  une  rêveuse 
indolence.  Il  fait  une  excursion  dans  le  Liban  »  et  ne 
peut  se  lasser  de  contempler  l'aspect  pittoresque  de 
ces  montagnes»  où  la  nature  est  grandiose»  mais  où 
brillent  aussi  les  merveilles  de  la  culture  et  du  soin 
d'un  peuple  patient»  laborieux  et  chrétien;  elles  sont 
couronnées  çà  et  là  de  couvents  et  d'églises  maronites, 
dont,  beaucoup  ont  été  élevés  par  là  munificence  de  la 
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France.  Les  plus  hautes  cimes  du  Liban  et  de  l'Anti-» 
Liban»  d'après  M.  Russegger,  n'atteignent  pas  la  ligne 
des  neiges  éternelles,  qui,  sous  cette  latitude,  est  à 
10  000  pieds  ;  le  Sannin,  qui  est  le  Sanir  de  l'Écriture^ 
n'a  que  6  800  pieds  ;  le  Makmel ,  8  800  ;  le  Djebel* 
Cheikh,  9  500.  Les  chemins  sont,  de  toutes  parts» 
impraticables  sur  le  Liban ,  et  les  Maronites  ne  tien* 
nent  nullement  à  les  améliorer,  parce  qu'une  position 
inaccessible  est  pour  eux  un  gage  de  liberté.  Nos  voya- 
geurs sont  partout,  dans  ces  montagnes  hospitalières, 
obligés  de  subir  les  parfums ,  le  café  et  le  chibouk , 
dont  mainte  fois  sans  doute  ils  préféreraient  être  pri* 
Tés;  ils  s'arrêtent  à  Ghosta,  où  ils  visitent  plusieurs 
membres  de  la  famille  de  l'émir  Béchir;  ils  passent  au 
.   couvent  de  Bzommar,  situé  dans  une  position  magni^ 
fique,  et  résidence  du  patriarche  arménien  catholique, 
qui   a   sous   ses  ordres  deux  évêques  diocésains  et 
12000  fidèles,  épars  en  Gilicie,  en  Syrie,  en  Mésopo- 
tamie ;  —  à  Raifun ,  où  il  y  a  un  établissement  de  la- 
zaristes; —  à  Miruba,  où  réside  l'archevêque  d'Hélio- 
polis  (Baaibek).  Us  voient  le  Nahr-Saîb  (rivière  de 
miel),  le  Nahr-el-Leben  (rivière  de  lait),  et  le  mont 
Sannin,  où  se  trouvent  des  mines  de  houille  et  de  fer. 
Après  avoir  parcouru  le  Kesrouan ,  ils  entrent  dans  la 
province  de  Djourd ,  et  se  trouvent  chez  les  Métualis 
ou  Métarvélis,  peuplade  musulmane,  aux  mœurs  dures 
et  inhospitalières ,  qui  tire  son  nom  de  ce  qu'elle  est 
de  la  secte  d'Ali,  et  qui  est  particulièrement  fixée  dans 
le  nord  du  Liban ,  dans  l'Anti -Liban  ,  et  entre  Baai- 
bek et  Tyr.  Ils  rencontrent  ensuite,  pour  la  première 
fois,  des  Bédouins,  et  Mgr  Mislin  les  trouve  bien  tels 
(]ae  Mahomet  lui-même  les  a  désignés,  les  plus  opiniâr 
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très  des  infidèles  :  ils  n*ont  ni  prêtres ,  ni  mosqaées  ; 
ils  ne  se  soumettent  pas  h  la  loi  du  jeûne  et  ne  font 
pas  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  toujours  armés,  sol* 
dats  et  bergers  à  la  fois,  d'une  extrême  sobriété,  mé- 
prisant les  fellahs  et  les  femmes,  fiers  de  leur  origine, 
de  leur  liberté,  de  leur  solitude,  le  brigandage  est 
pour  eux  un  art,  un  besoin,  une  passion.  Nos  pèlerins 
s'arrêtent  à  Diman ,  chez  le  patriarche  maronite ,  qui 
prend  le  titre  de  patriarche  d'Antioche.  Près  de  là,  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  la  vallée  des  Saints,  ou  la 
Kadicha,  sont  les  fameux  cèdres,  formant  une  petite 
forêt  appuyée  sur  un  plateau  qu'entourent ,  vers 
l'orient,  l'enceinte  demi-circulaire  des  dei*nières  cimes 
du  Makmel,  et,  au  couchant,  des  roches  à  pic  qui  des* 
«éndent  dans  la  vallée  des  Saints  ;  ils  sont  disséminés 
sur  une  dizaine  de  mamelons,  et  se  trouvent  à  0000 
pieds  au'-dessus  du  niveau  de  ta  mer;  on  n^en  compté 
plus  que  douze  vieux,  de  ceux  qui  ont  dû  voir  le  règne 
de  Salomon,  et  ils  sont  groupés  sur  deux  monticules  s 
il  y  a  deux  siècles  que  Quaresmius  en  comptait  encore 
vingt'trois;  deux  d'entre  eux  ont  &8  pieds  de  circonfé- 
rence; leur  hauteur  peut  être  de  60  pieds.  Les  autres 
cèdres,  au  nombre  de  trois  cent  soixante-deux,  sont 
évidemment  beaucoup  plus  jeunes,  et  appartiennent 
à  différentes  époques;  ce  sont  des  arbres  d'une  belle 
venue,  aussi  hauts  que  les  vieux  cèdres,  mais  d'un 
diamètre  beaucoup  moindre.  C'est  la  seule  localité  du 
Liban  où  il  y  ait  encore  des  cèdres  de  cette  espèce. 

Non  loin  de  là,  à  une  altitude  de  h  &50  pieds,  est 
Éden,  gros  village  de  3000  âmes  en  été,  et  réduit,  en 
hiver,  à  une  vingtaine  d'hommes,  chargés  d'ôter  la 
neige  qui  écraserait  les  maisons  ;  c'est  un  siège  épis^ 
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Gopal  des  Maronites;  il  y  a  en  tout  neuf  évêques  pour 
cette  population,  qui  s'élève  à  300000  ânes. 

Kanobin ,  qui  tire  son  nom  de  eœnohlum ,  est  le 
coûtent  par  excellence  dans  le  Liban.  Bâti  par  Théo* 
âose-le-Grand,  il  deTÎnt  la  résidence  de  Maron,  et, 
après  lui,  de  tous  les  patriarches  maronites  ;  ce  n'est 
qu'un  grand  couvent,  et  non  une  ville. 

Mgr  Mislin  »  après  avoir  yisité  tous  ces  lieux ,  sur  le 
Versant  occidental  du  Liban,  passe  mt  le  versant 
orientai,  et,  au  lieu  des  coteaux  verdoyants  et  bien 
cultivés,  des  nombreuses  habitations  et  de  la  vie  de 
Tauire  côté,  il  ne  trouve  plus  qu'une  région  aride, 
blanche  et  inhabitée.  Il  aperçoit  TAnti-Liban,  qtie  les 
Arabes  appellent  EUCharq  (la  montagne  de  Test);  il 
contemple  de  loin  les  ruines  de  Balbek,  qui  font  sur 
lui  une  impression  indéfinissable ,  mais  où  ses  guides 
refusent  de  le  conduire,  par  crainte  du  choléra,  qu'on 
prétend  régner  dans  celte  partie  de  la  Syifie»  Il  s'arrête 
au  lac  Liamoni  ou  Jammuneh,  qui  offre  un  fdnd  éll 
partie  desséché ,  où  s'engouffre  un  filet  d'eau  et  où 
sont  quelques  ruinés.  Cette  eau  serait-ëlle,  comme 
quelques-uns  le  supposent,  la  source  du  Nahr-Ibt*6- 
him,  c'est-à-dire  de  la  rivière  Adonis,  qu'on  voit 
sourdre  abondamment  sur  lé  flanc  occidental  du  Li- 
ban? Ces  ruines  appartiendraient-elles  à  l'ancienne 
Aphec  ou  Aphaca,  où  l'on  voyait  le  temple  de  Vénus 
Aphacite,  et  près  de  laquelle  se  livta  uûe  bataillé  entre 
Achab  et  Benadad  ? 

En  quittant  le  Liban,  Mgr  Mislin  fait  connaître  l'état 
politique  actuel  de  cette  remarquable  régioï) ,  qui 
forme,  non  un  district  ordinaire  de  l'un  des  pachalic$ 
de  la  Syrie»  mais  une  division  distincte»  partagée  entre 
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deux  knimacans  ou  lieutenanls^  l*un  pour  lesDruses» 
l'autre  pour  les  Maronites.  La  résidence  actuelle  de 
IVnjir  des  Maronites  est  Bekfaja.  Leur  patriarche  de- 
meure, comme  nous  avons  dit,  à  Kanobin  ;  cependant, 
en  hiver,  il  réside  au  palais  de  Békerlé.  La  capitale  des 
Druses  est  Déir  el-Kamar  (le  couvent  de  la  Lune),  qui 
tombe  en  ruines. 

En  revenant  vers  Beyrouth,  Mgr  Mislin  traverse,  sur 
la  limite  méridionale  du  Kesrouan ,  le  Nahr  el-Relb 
(rivière  du  Chien),  traduction  presque  littérale  de 
l'ancien  nom  du  Lycus,  fleuve  du  Loup.  Des  stalactites 
et  des  ossements  fossiles  remarquables  se  voient  à  la 
source  de  cette  rivière,  et,  à  son  embouchure,  est  une 
route  étroite,  reste  de  la  voie  Antonine,  qui,  sous  le 
nom  de  défilé  de  Béryte,  est  devenue  célèbre  du  temps 
des  croisades,  par  le  passage  de  Baudouin  I*'.  Enfin , 
il  arrive  au  Nahr -Beyrouth,  le  Magoras  des  anciens, 
à  l'embouchure  duquel,  dans  la  mauvaise  saison,  les 
vaisseaux  stationnés  devant  Beyrouth  viennent  chercher 
un  mouillage  moins  dangereux  que  celui  de  la  rade. 

Mgr  Mislin  sort  de  nouveau  de  Beyrouth,  et  cette 
fois  c'est  pour  se  rendre  dans  la  Palestine ,  objet  défi* 
nitif  de  son  pèlerinage;  il  suit  le  bord  de  la  Méditer- 
ranée, car  la  côte  est  la  grande  route  de  la  Syrie  ;  à 
trois  lieues  et  demie  au  sud  de  la  ville,  il  trouve  des 
ruines,  qui  sont  probablement  celles  de  Leontopolis.  Il 
franchit  le  Nahr  el-Kadi,  le  Tamyras  des  anciens,  qui, 
de  même  que  presque  toutes  les  rivières  de  Syrie,  est 
arrêté  à  son  embouchure  par  une  barre  de  sable  ;  il 
voit  le  Ras-Nebbi-Jonès  (le  cap  du  prophète  Jonas), 
près  duquel  doivent  se  trouver  les  ruines  de  Porphy- 
rion.  Ce  n'est  pas  loin  de  là  non  plus  qu'est  Djoun, 
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lieo  devenu  célèbre  par  le  séjour  de  lady  Stanhope, 
On  rencontre  ensuite  Sidon,  que,  malgré  sa  situation 
en  Phénicie,  on  peut  appeler  la  première  ville  de  la 
Terre-Sainte  ;  car,  dans  le  partage  que  fit  Josué  de  la 
terre  de  Canaan,  elle  échut  à  la  tribu  d'Àser.  Illustre 
dans  l'antiquité  par  son  commerce  et  de  nombreux 
événements,  cette  cité  joue  aussi  un  rôle  intéressant 
dans  Thistoire  du  christianisme;  Jésus-Christ  et  saint 
Paul  y  séjournèrent  ;  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
Sidoniens    parmi   les   disciples    du  Sauveur.    Prise, 
reprise,  détruite  et  rebâtie  du  temps  des  croisades, 
elle  n'a  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Saîda  ou  Seîde, 
que  7000  habitants,  présente  un  triste  assemblage 
de  maisons  basses,  blanches,  à  terrasses  très-rap- 
prochées,  et  ne  possède  qu'un  mauvais  port  comblé 
par  les  sables,  comme  tous  ceux  qu'on  rencontre  entre 
Saint-Jean  d'Acre  et  Beyrouth  ;  enfin  il  n'y  a  même 
pas  de  traces  respectables  d'antiquités ,  si  ce  n'est 
quelques  fûts  de  colonnes  brisées  ;  elle  est  du  moins 
renommée  par  ses  bananes,  les  meilleures  de  Syrie. 
Sarepta,  si  connue  par  la  veuve  du  temps  d'Élie,  n'a 
laissé  que  des  restes  presque  insignifiants  ;  son  nom 
parait  venir  de  saraph^  qui  en  hébreu  veut  àive fondre^ 
parce  que  les  Sidoniens  y  faisaient  fabriquer  le  verre  ; 
pendant  les  croisades,  c'était  un  siège  épiscopal ,  et  on 
l'appelait  château  de  Gérez;  les  poètes  ont  chanté  jadis 
le  vin  de  ses  coteaux;  aujt)urd'hui  cette  côte  est  d'une 
extrême  aridité  ;  il  est  vrai  qu'à  une  petite  distance, 
le  village  de  Sarfond  est  au  milieu  d'une  petite  forêt 
d'oliviers.  Un  peu  avant  d'arriver  à  l'emplacement  de 
Sarepta  »  Mgr  Mislin  avait  remarqué  les  grottes  d'Ad* 
poun»  qui  lui  ont  paru  avoir  servi  de  sépultures  aux 


babitftotfl  de  cette  ville  :  soDt-ce  les  grottes  indiquées 
sor  toutes  les  anciennes  cartes  de  la  Palestine  sous  le 
nom  de  Maara  Sïdoniorum  (caverne  des  Sidoniens)? 
Des  ruines  qui  se  montrent  ensuite  sont  peot-ètre  ceUes 
d'Ômithepolis  ou  Ornithon,  qui  était,  d'après  Stra* 
bon ,  à  égale  distance  de  Tyr  et  de  Sidon ,  par  consé* 
quent  entre  Sarepta  et  Tyr  ;  Pline  »  de  son  côté  t  place 
Ornithon  entre  Sidon  et  Sarepta.  On  traverse  lé  Nahr* 
Kasmieh ,  qui  est  le  Leontes  des  anciens ,  et  qu'oa  a 
coutume  d'appeler  aussi  le  faux  Bleutheros^  pour  l4 
distinguer  du  vrai  Bleuiberos,  aujourd'hui  Nahr-el- 
Kebir,  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord  de  Tripoli; 
eependaoi»  pourquoi  ne  pas  supposer  que  l'Eleutheroa 
identique  avec  le  Leontes  est  véritable  aussi  ?  Il  peut 
y  avoir  eu  deux  Eleutheros,  Il  est  fait  mention  deas 
fois  d'une  rivière  de  ce  nom  dans  le  premier  Ui^re  ièi 
MaekAbées  r  on  ne  peut  guère  vouloir  parler  alors  que 
d'un  fleuve  placé  vers  les  limites  de  la  Judée,  et  non 
d'un  fleuve  aussi  éloigné  vers  le  nord  que  TEIeotheros 
de  Strabon  et  de  Pline.  A  la  quairtème  croisade ,  leà 
Chrétiens  remportèrent  ;  près  du  Nahr^Kasmieh  ^  une 
victoire  éclatante*  La  vallée  de  Bkaa,  d'où  tient  cette 
rivière*  offre  les  plus  beaux  sites. 

Tyr,  l'antique  et  opulente  mélropole  de  la  Phéni- 
cié,  a  pour  restes  de  sa  splendeur  une  porte  ébréchée, 
des  rues  noires  et  pleines  de  décombres,  quelquesi 
colonnes  briffées,  de  faibles  traces  de  mors  d'en- 
ceinte  %  l'ancienne  Tyr,  Palae-'Tyros,  a  même  disparu 
tout  entière  ;  on  sait  qu'elle  fut  rebâtie  dans  unelleapréa 
sa  destruction  par  Nabuchodonosor;  qu'Alexandre 
ruina  encore  la  nouvelle  ville;  mais  elle  se  releva  sous 
les  successeurs  de  ce  conquérant  ;  elle  fut  réduite  en 
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eèndras  par  Niger,  en  Tan  183,  parce  qu 'elle  af  ait  pro^ 
elatxié  Sévère.  Elle  devint  célèbre  dans  l'histoire  du 
christianisme;  Téglise  de  Tyr  était  la  première  d« 
l'Orient,  après  Jérusalem»  et  Tarchevôque  avait  qua^ 
torze  évêçhés  dans  sa  dépendance*  Les  Sarrasins  et  \H 
croisés  se  disputèrent  avec  acharnement  cette  vîlléi 
qui  tomba  enfii:!,  en  1291,  entre  les  mains  des  mttsul« 
mans;  elle  ne  s'est  pas  relevée  depois,  et  ce  n^est  au«^ 
jourd'htii  qu'une  espèce  de  tombeau,  sous  le  nom  de 
Sour.  On  y  compte  à  peine  2000  habitants,  doût 
1000  Turcs  et  Métualis,  800  Grecs  schismatiqoeô  et 
200  Maronites*  L'ancienne  cathédrale,  à  laquelle  sd 
rattache  le  souvenir  de  l'archevêque  Guillaume  dd 
Tyr,  un  des  plus  judicieut  historiens  des  croisades, 
est  à  moitié  cachée  sous  les  débris. 

A  une  lieue  et  demie  de  Sour,  sont  des  réservoirs 
magnifiques  connus  sous  les  noms  de  Ras  el-Aîn  et  de 
puitsde  Salomon,  etconstruits  pour  transporter  de  l'eaU' 
à  l'ancienne  Tyr,  puis  à  la  nouvelle,  par  un  aqueduc«^ 
Bientôt  après  s'offrent  les  restes  du  fort  de  ThoiORt 
connu  par  le  malheureux  siège  qu'en  firent  les  croiséSé 

Le  cap  Blanc  (Bas  el-Abiad}  termine  au  sud  la 
plaine  de  Tyr;  il  offre  un  passage  étroit  et  difficile, 
qui  a  été,  dit- on,  creusé  par  Alexandre*  Le  fort  de 
Scanderium,  dont  l'emplacement  est  près  de  là,  rap- 
pelle le  nom  de  ce  conquérant.  On  passe  au  cap  Na« 
kora,  qu'on  appelait  autrefois  rÉchelle  de  Tyi^.  Où 
laisse  à  gauche  le  mont  Saron,  que  les  auteurs  arabes 
appellent  Rarouba,  probablement  à  cause  des  carou-' 
biers  dont  il  était  couvert  ;  les  chevaliers  teutoniques 
eurent  sur  ses  principales  cimes  trois  forteresses  :  Cas- 
trum  -  Lamberti ,  Indi,  et  Mons-Fortis^  Où  wriu  au 
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monlioule  de  Zib>  surmoDlé  d'un  petit  nombre  de 
maisons  :  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  ville  phé-* 
nicienne  d'Achzib.  On  rencontre  la  délicieuse  petite 
oasis  d'EI-Esmerieh ,  et  Saint-Jean  d'Acre,  l'antique 
Ptolémaîs,  se  présente  peu  de  temps  après;  mais  le 
choléra,  qui  ravage  celte  ville,  empêche  Mgr  Mislin  d'y 
entrer;  il  se  contente  d'observer  la  plaine  qui  porte 
son  nom  et  s'étend  l'espace  de  7  lieues  du  nord  aa 
sud,  depuis  le  mont  Saron  jusqu'au  mont  Garmel; 
plaine  très-fertile,  qui  pourrait  être  florissante,  et  qui 
est  misérable  et  déserte  ;  on  y  remarque  ça  et  là  de 
petits  palmiers,  arbre  aujourd'hui  assez  rare  en  Pales- 
tine. 

Pour  se  rendre  au  mont  Garmel,  on  trouve  le  Bélus» 
si  célèbre  parce  qu'on  prétend  que  le  sable  de  son 
lit  servit  à  faire  le  premier  verre;  son  nom  actuel 
parait  être  Nahr-Naman  ;  les  auteurs  arabes  du  moyen 
âge  l'appellent  Nahr«AIlalou'.  On  passe  ensuite  le 
Nahr'Mokâlta  ou  Nahr-Haifa,  l'ancien  Gison,  si  connu 
dans  l'Écriture  par  la  victoire  de  Débora  sur  l'armée 
de  Jabin ,  roi  des  Gananéens.  A  son  embouchure ,  au 
fond  d'une  vaste  baie,  est  Gaipha,  triste  bourgade 
aujourd'hui,  siège  d'un  évèché  pendant  les  croisades, 
et  donnée  à  Tancrède  par  Godefroi  de  Bouillon. 

On  arrive  enfin  au  mont  Garmel,  d'un  aspect  ma^ 
jestueux,  quoique  élevé  seulement  de  2  000  pieds  ;  il 
court  du  sud-est  au  nord-ouest,  l'espace  de  cinq  lieues, 
et  se  termine  dans  la  mer  par  un  promontoire  remar- 
quable, à  l'extrémité  duquel  est  situé  le  célèbre  cou- 
vent des  Garmes,  à  une  hauteur  de  582  pieds.  Avec 
ces  religieux,  les  seuls  habitants  du  Garmel  sont 
des  Druses  disséminés  dans  les  vallées ,  quelques  Bé-v 
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douins  et  un  grand  non^bre  de  chacals.  On  Tappelle 
quelquefois  le  Garmel  de  la  mer,  pour  le  distinguer 
d'un  autre  Garmel  moins  connu  dont  il  est  parlé  dans 
le  premier  Livre  des  Rois^  et  qui  se  trouve  au  sud  de 
Jérusalem*  De  tout  temps»  il  fut  vénéré  comme  un 
mont  sacré»  même  chez  les  païens  :  Py  thagore  s'y  rendit 
à  un  temple  ;  Yespasien  y  alla  consulter  le  prêtre  Ba- 
silide.  Dans  TÉcriture»  il  est  toujours  peint  comme 
un  lieu  de  délices  et  de  gloire  ;  Ëlie  et  Elisée  s'y  reti-^ 
rérent,  et»  pour  les  imiter  sans  doute»  de  pieux  ermites 
vinrent»  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s'éta- 
blir dans  les  grottes  nombreuses  dont  il  est  percé  ; 
ce  n'est  qu'au  xu*  siècle  qu'ils  furent  réunis  en  comr- 
munauté.  En  1821»  Abdallah»  pacha  d'Acre,  détruisit 
l'église  et  le  couvent»  et  bâtit  un  palais  avec  les  maté- 
riaux«  Mais»  depuis»  le  monastère  a  été  reconstruit 
sur  une  immense  échelle»  par  les  soins  du  frère  Jean- 
Saptiste  de  Frascati»  aidé  de  nombreuses  souscrip- 
tions. C'est  à  la  fois  un  couvent»  une  église»  une 
hôtellerie  »  une  forteresse  et  un  lazaret.  La  maison  du 
Garmel  avait  été  convertie  en  hôpital  pour  les  blessés 
et  les  pestiférés  français»  après  le  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre  par  Bonaparte»  et  ce  fut  là  que  le  premier 
consul  vint  faire  cette  visite  si  célèbre  aux  malheureux 
soldats»  pour  relever  leur  courage.  Après  la  retraite 
des  Français»  les  Turcs  massacrèrent  tous  nos  infor- 
tunés compatriotes»  et  laissèrent  épars  sur  la  monta- 
gne leurs  ossements»  que  les  Carmes  ont  ensuite  re- 
cueillis et  ensevelis.  Quoique  dépouillée  en  grande 
partie  des  forêts»  des  vignes  et  des  cultures  qui  l'or- 
naient autrefois,  cette  montagne  conserve  des  restes 
de  son  ancienne  beauté  ;  des  arbres  en  couronnent  le 
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fomiott*  ot  les  flancs  en  sont  Upissés  de  plantes  eâo^ 
fifirantes,  a^ec  lesquelles  les  religieux  font  une  liqueor 
médicinale  estimée. 

Caotinu<>ns  à  suivre  le  bord  de  la  mer  avec  Mgr  Mis* 
Im,  el  nous  rencontrons»  à  3  lieues  de  Caipba,  ce  défilé 
des  Chemins  Étroits,  où  passéeentles  croisés  après  la 
prise  de  PtolémaSs;  puis  des  ruines  nonamées  Athlit» 
-sur  une  petite  presqu'île  el  à  côté  d'un  port  :  c'est  un 
moneeau  de  décombres,  qui  parait  répondre  au  Syca^ 
mînum.de  Strabon,  au  Magdalel  de  Josué  et  au  Fort 
des  Pi^lerins  des  Templiers;  ensuite  nous  voyons  Tan- 
ioura,  village  et  petit  port,  correspondant  à  Taneienne 
Oor,  qui  fut  la  capitale  d'une  des  contrées  du  Canaan, 
et  sans  doute  une  forteresse  considérable,  puisqu'An- 
liocbus  Sidétès  l'assiégea  avec  une  armée  de  180000 
bommes.  Nous  franebissons  la  rivière  Koradje  (l'an- 
cien Kerséos),  puis  la  Zerka,  l'ancienne  rivière  Cro- 
oedilon»  qui  ne  parait  cependant  avoir  jamais  nourri 
de  crocodiles,  à  cause  du  peu  de  volume  de  Teau,  et 
vers  laquelle  Richard  Cœur^de-Lion  remporta  une  bril- 
lante victoire  sur  Saladin.  Nous  parvenons  à  Gésarée, 
jadis  si  importante,  aujourd'hui  amas  désort  de  co- 
lonnes de  granit  brisées,  dé  blocs  de  marbre,  de  frag- 
ments de  porphyre,  de  débris  de  temples  et  de  palais, 
de  tours  renversées  et  d'un  amphithéâtre  comblé,  de 
fut  d'abord  un  simple  fort,  nommé  Tour  de  Straton; 
Hérode  en  lit  une  ville ,«  qu'il  nomma  Césarée,  eti 
Thonneur  d'Auguste,  et  il  y  établit  un  port  magni- 
fique; elle  fui  appelée  Çolonia.Fiavia  lorsque  Vas- 
pasien  lui  accorda  les  privilèges  de  colonie  romaine, 
et  elle  devint  la  capitale  de  toute  la  Palestine  après  la 
ruine  de  Jérusalem»  Les  souvenirs  du  centurion  Cor- 
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aéliuf  •  d^  sfini  Philippe  <  de  »aint  Paui*  àe^  civi«éli 
sartout  ceux  de  ftaint  Loui3«  rempli&^ent  mw  Cé^ 
aar ée.  A  une  lieue  de  là»  e^l  una  fioas»^  d'eau^  longue 
et  ^|letii^^e  comme  un  fleuve,  qui  e$t  probablemej[)t 
r^taog  de  Céi^rée  dont  parleat  h»  auteur»  du  moyen 
4ge,  ^t  au  bord  duquel  les  croisé»  campèrent  a^us 
fiicbard.  On  voit  ooduite  des  oiontagoes  couvertes  de 
petits  arbr^i^  d*uu  aspect  ^ini^tre,  et  asile  de  voleurs; 
c'est  peut-^lre  la  forêt  d'Arsur  des  cbrooiques  du 
soojen  6^  ;  et  non  loim  de  là  devait  se  trouver  la  for* 
twe^se  d'Arsur,  assiégée  par  les  croisés* 

Vrès  de  celte  partie  de  la  cÀte  a'éteod  la  plaine  de 
Saron,  qui  pourrait  nourrir  30  000  babitaob,  et  qui 
n'oifre  que  quelques  tentes  de  Bédouins»  quelques 
U'oupeaux  de  cbèvres  et  quelques  oliviers  épar3^  On 
^0  voit  plus  de  traces  de  la  ricbe  ville  de  &aron^  eî 
Ton  cbercUe  vainemeut  aussi  celles  de  plusieurs  autres 
placeade  cette  partie  de  la  Judée  ;  Antipatris,  Apbé^ 
rima»  Hélon^  Baalsalisa,  la  Tour  d'Apbec.  Nos  voya- 
geurs traversent  TElfladdor,  rivière  nommée ilocbe^ 
talie  par  les  croisés»  et  près  de  laquelle  les  Sairasins 
lurent  défailli.  Près  du  village  d'Ali'£en-Harami«  sont 
de«  ruine»  qui  appartiennent  probablement  à  Tan* 
cienna  ApoUonia*  Le  Nahr-Ugeh ,  que  Ton  iiencontre 
enftuile,  est  le  torrent  de  Gaa^  de  récriture^  Bientôt 
aprè«  on  arriva  à  Jaffa,  la  Joppé  des  ancien^  la  Japhe 
d6S  croisés»  placée  sur  un  rocber  qui  s'avance  dans  ia 
mer,  avrc  un  petit  port  ensablé,  des  nauraille»  créne- 
lées «  aurmontées  de  quelques  petits  canons,  un  inté- 
rieur minérable^  et  une  population  qui  s'élève  à  peine 
à  6000  liahitants;  mais  elle  a  des  bosquets  d'oraogetrs, 
des  |ialmiers  et  les  plus  beaux  jardius  de  la  Palestine, 
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Que  de  souvenirs  aussi  se  pressent  dans  l'histoire  de 
cette  antique  cité,  depuis  Noé,  qui,  dit-on,  y  construisit 
l'arche,  et  depuis  Andromède,  qui  y  fut  enchaînée  à  un 
rocher,  jusqu'à  Jonas,  aux  Machabées,  à  saint  Pierre» 
à  Vespasien,  et  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Bonaparte  ! 
Mgr  Mislin  quitte  à  JafFa  la  roule  du  rivage,  et  rentre 
dans  l'intérieur,  pour  se  rendre  à  Jérusalem.  Il  ren- 
contre d'abord  la  tour  des  Quarante  Martyrs,  an- 
cienne église,  consacrée  sans  doute  aux  soldats  de 
la  12*  légion,  martyrisés  sur  l'étang  salé  de  Sébaste; 
puis  Ramla,  petite  ville  de  3  000  habitants,  qui  parait 
être  l'ancienne  Arimathie,  connue  par  une  bataille 
funeste  aux  chrétiens,  sous  Baudouin  I",  et  par  les 
combats  que  s'y  livrèrent  Richard  et  Saladin.  Il  passe 
vers  les  ruines  de  Lydda,  citée  dans  l'histoire  de  saint 
Pierre,  où  existait  une  célèbre  église  élevée  à  saint 
George,  sous  Constantin;  —  vers  l'emplacement  de 
Modin  ,  où  demeurait  Matathias ,  père  des  Macha- 
bées  ;  —  vers  celui  de  Thamna^  où  Juda,  (ils  de  Jacob, 
rencontra  sa  belle-fille  Thamar,  et  où  Samson  se  maria; 
—  à  Latroun,  lieu  présumé  du  séjour  du  bon  larron  de 
l'Évangile;  —  au  Beer-Ayoub  (puits  de  Job) ,  appelé 
dans  l'Écriture  fontaine  de  Nephtoa.  Il  visite  l'empla- 
cement de  Nicopolis,  appelé  aussi  Emmaûs,  mais  non 
l'Emmaûs  mentionné  par  saint  Luc,  et  qui  était  plus 
près  de  Jérusalem.  A  mesure  qu'il  avance  dans  ce 
pays  aux  souvenirs  sacrés»  notre  voyageur  est  de  plus 
en  plus  frappé  de  la  tristesse  et  de  la  dépopulation  d'une 
contrée  autrefois  si  animée  ;  il  calcule  que,  du  temps 
de  David,  la  Palestine  devait  avoir  au  moins  6  500  000 
habitants,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y  en  compte  vingt- 
quatre  fois  moins.  Il  voit  Kirialh  el-Enab  (la  ville  du 
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Raisin)»  résidence  de  la  famille  longtemps  si  redoutée 
d'Abou-Gosch,  au  brigandage  de  laquelle  Méhémet- 
Ali  a  mis  (in;  —  ensuite  les  ruines  d'une  église  que  les 
chrétiens  appellent  Saint «Jérémie,  et  qui  parait  ré- 
pondre à  l'emplacement  de  Gariathiarim  ou  Ririath- 
Jearim  (la  ville  des  Forêts),  patrie  du  prophète  Uri, 
fils  de  Séméi»  et  du  prophète  Zacharie,  Le  village  de 
Saint-Samuel/  qu'on  rencontre  ensuite,  a  été  appelé 
ainsi  parce  qu'il  répond  au  Sophim  de  la  Bible,  patrie 
du  prophète  Samuel  ;  on  le  nomme  aussi  dans  l'anti- 
quité Rama  ou  Ramatbaîm.  A  moitié  chemin  entre 
Saint-Samuel  et  Jérusalem,  est  un.  amas  de  ruines, 
avec  quelques  maisons  de  fellahs;  c'est  l'Emmaûs  de 
l'Évangile  de  saint  Luc. 

On  traverse  la  vallée  du  Térébinthe,  une  des  plus 
riantes  de  la  Palestine ,  et  célèbre  par  la  victoire  de 
David  sur  Goliath  ;  puis  l'on  arrive  enfin  à  Jérusalem. 
Nous  ne  voulons  pas  décrire,  avec  Mgr  Mislin,  cette 
illustré  cité ,  tant  de  fois  dépeinte  i  mais  l'impression 
générale  que  fait  sur  chaque  voyageur  l'aspect  d'un 
lieu  si  intéressant,  si  riche  en  grands  souvenirs,  est 
précieuse  à  recueillir,  et  nous  laisserons  parler  ici  le 
savant  pèlerin  dans  son  pieux  enthousiasme  : 

«J'étais  au  milieu  d'une  plaine  nue  et  pierreuse; 
mes  compagnons  s'étaient  découverts  et  se  tenaient 
immobiles  et  silencieux;  je  vis  sur  une  montagne  quel- 
ques édifices  d'une  éclatante  blancheur  :  c'était  le  mont 
des  Oliviers;  et  bientôt  après,  des  murs  crénelés,  des 

dômes,  des  tours:  c'était  Jérusalem et  je  sentis 

couler  mes  larmes. 

)>  En  arrivant  à  Jérusalem  par  Jaffa,  on  ne  rencontre 
au  dehors  de  la  ville  aucun  jardin,  aucune  habitation; 
m.  ^uiN.  3.  37 
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FÎen  w  iéport  U  vilU  da  Sîod  du  désert  qui  l'tnvî- 
ranne*  On  )a  voit  apparaître  tout  à  coup»  dix  minutes 
avant  d'y  antrer,  atee  ses  créneaux  »  aes  coupoles ,  ses 
murailles  »  ses  tours  i  tout  cela  a  une  teinte  grisâtre 
comiKie  les  vallées*  les  montagnes»  comme  le  pays 
tQVt  entier.  Je  remarquai  que  Tensemble  de  la  vUle^ 
d<  ses  murs  et  de  ses  Bienuti^eats  a  ub  air  de  dignité, 
qui  me  fit  un  vif  plaisir*  et  |.e  me  dis  :  elle  est  belle 
el^core  dans  sa  désolation*  Mon  imagination  était  tel* 
lement  frappée  qu'il  me  semblait  distinguer  eomme 
«ne  image  de  U  vilie  sainte  dans  les  tapeurs  blanches 
qiA)  voilaient  légèrement  une  partie  du  ciel»  el  )e  vey aie 
4  la  fois  h  cilé  de  Pavld  sur  la  eolline  de  Sifoi,  et 
une  Jérusalem  nouvelle»  resplendiéstmtt  dit  oku^f  qui 

))  Jérusalem  ne  ressemble  à  aucune  autre  viUe  ;  C9 
n'est  paa  une  place  forte  »  comme  nous  en  voyons  en 
Europe  ;  oe  n'est  pas  une  ruine  antique»  noircte»  ou 
eouLverte  de  lierres  i  c'est  moins  encère  une  cité  mo«^ 
deme»  agitée  et  bruyanlei  c'est  une  eacMnte  vaste  et 
lugubre»  entourée  de  d^ris  et  de  inanumenls  funé«- 
raires }  aucun  bruit  n^  sort  de  snâ  murai;  aueun  èice 
vivant  nepafrcouri  les  sentiers  pierreux  de  sesv^iUées» 
les  oiseaux  du  eiel  se  taisent»  le  torrent  do  Gédron  est 
sans  eau»  les  pîsxnnes  soat  desséebées»  les  rochers 
d'alentoi^  sont  brisés*  les  colUnes  sont  dès  monesaïut 
de  sable»  la  terre  est  eemme  brûlée  et  eouterle  de 
oendres»  les  animaux  des  champs  n'y  trouvait  poî»t 
de  pàtur?»  la  mort  et  U  douleur  habitent  seale»  œHê' 
profonde  solitude.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  descriptions 
de  tout  ce  que  la  religion  vénère  dans  la  cité  ssiintt; 
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fÈfm$  T9ipft$\hfon$  BênltntÉkeni  âtde  loi  que  le  Golgolha 
an  Calvaire  est  mainteitant  (roinpris  ââiiâ  la  ville ,  à 
l-ouest^  et  qtse  Ids  msi^nê  qui  lé  codtrerft  ne  per- 
œellent  pus  de  pat èotirir  âêM  tcmt^'  frcrn  éleùdûe  ce 
qpi'Mi  appelle  la  Vei($  d^^ulôyreilftê  ou  lé  Ghetiiiâ  de  la 
Qroiji.  Lfi  ville  a  eq  iuéces^téméât  ii'^b  enceintes , 
c^ei^t'Ia  pi^emière  et  \â  deuxième,  celle  dé  itàVid  et  de 
S^lomon  f  et  erfW  dès  reîsloatbàli  ^  Ézé(;Mds  el  Ma- 
D«49è9ît  éEàblaesàrent  ke  motità  de  Sio^rde  Moria  et 
d/A^A,  t^ndiji  que  là  iroiëiéiiié,  eelle  d'Hércde-Agrippâf, 
s^tef)daHli>eia«iç(^iip  plus  au  sofd,  et  comprenait  aus^i 
le^A>^ni  Béziétbè,  que  renceinte  actuelle  ne  contient 
plus  depuis  loD^eœ^s.  Jérosalem  eist  cfofiinie  sut  une 
pr^$qti'tle^  entourée  dit  Cédronv  à  l'est»  delà  talléedé 
Geh^nûd,»  du  9ud^  et  de  eelle  dti  Clihcm,  à  rouéel*  Leé 
Euet  $9Bt  élr^^ltes^  souvent  vdûtées  et  obsourê^,-  toti^ 
)<>%irs  sal^e  el  en  graiàde  paviie  déserter^  les^tnaidons 
i$#Qi basses,  éatrrées»  presiqué  Mm  (^térttffe^  ê\it  îë 
4evant^>  oettrerle»  de  termesé»,  li^on  totlt  à  fait  plàtéiP 
^pei»dtol«  naaîs  suroÉontèes  d'uti  petit  dôme  ;  le  pavéf 
est  esirèiBerneBi  glissant  ;  des^ehièfA^  ëtténî  de  tàtkieÉ 
parte;  bei^eeup  do  mendiants  sotIféiteÀt  Itf  éheiriié 
dies  passants  ;  loï  relatievis  cofÀiDei'eâÂks^  sdilt  îùf% 
enti'aivées  pat  la  diversité  des  r9%i(ms^,^  pui^cfu'fl  n'y 
a  que  quati'e  joors  d'affaires,  ië  t^ndi^edi,  te  safA^edi 
et  le  difaaoehe  éiant  cl>diiié$  suec^tôif e^ent  par  les 
laaboBdétsrnè»  lés  juiU  et  les  chrétiens. 

Autour  de  la  ville,  on  trcnivè^  à  Tôuesl^  lu  piscine 
siipériewre  ou  Birket^-el-Maii^llftli  (ta  fontaine  des 
Serpents);  vers  le  nôrd-est»  le  réservoir  appelé  Bi-rket 
el-^irdjïeh ,  ei  celai  qu'on  norrïm^  BilAet^Hamnaftin  ^ 
i^ilé^llaiJAm  (ibai&B  dé  SakitoJkHi^);  à  Vm^i  eomiae 
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nous  Tavons  dit  »  le  Gédron  »  torrent  presque  toujours 
desséché,  dont  le  nom  vient  de  l'hébreu  Câdor  (obscu* 
rite)  »  parce  qu'il  coule  dans  des  lieux  profonds  et 
obscurs  ;  il  y  parcourt  la  vallée  de  Josaphat  et  y  baigne 
le  village  de  Gethsémani  ou  El-Djemaniieh»  au^^essous 
duquel  la  vallée  se  rétrécit  et  finit  par  n'avoir  plus  que 
la  largeur  du  torrent  lui-même.  A  Test  de  cette  vallée» 
s'élève  le  mont  des  Oliviers,  divisé  en  trois  sommets  : 
celui  du  milieu,  qui  est  la  montagne  des  Oliviers  pro- 
prement dite ,  haute  de  2  656  pieds  ;  celui  du  nord , 
qu'on  a  appelé  Viri-Galilasi,  et  celui  du  sud,  nommé  la 
montagne  du  Scandale,  parce  que  ce  fut  là  que  Salo- 
mon  fit  élever  des  temples  aux  idoles.  Il  y  a  encore  sur 
la  montagne  des  Oliviers  huit  des  arbres  auxquels  elle 
doit  son  nom;  ils  sont  énormes ,  et  c'est  probablement 
sous  leur  ombrage  que  le  Christ  s'est  arrêté.  Le  rillage 
de  Zeitoûn  est  au  plus  haut  point  de  la  montagne  ; 
c'est  sur  un  escarpement,  un  peu  à  Test  de  cet  endroit» 
que  l'on  jouit  du  plus  beau  panorama  peut-être  de 
toute  la  Judée  :  à  l'est ,  la  mer  Morte ,  resplendissante 
au  soleil  comme  un  métal  en  fusion;  par  delà  cette 
mer^  le  mont  Nébo  et  la  chaîne  qui  s'y  rattache;  plus 
près,  sur  la  gauche,  la  verdure  du  Jourdain  ;  au  nord, 
les  monts  d'Éphraim;  à  l'ouest,  Jérusalem.   L'an« 
cienneBethphagé,  près  et  à  l'est  du  mont  des  Oliviers, 
n'offre  aucun  vestige  aujourd'hui  ;  Béthanie,  désignée 
maintenant  sous  le  nom  d'El  Aziriieh ,  offre  encore 
une  vingtaine  de  maisons. 

Au  sud-est  de  Jérusalem,  on  voit  la  fontaine  de  la 
Sainte -Vierge  (Ain-um-el-Deraî ,  l'ancienne  source  du 
Dragon),  et  celle  de  Siloé,  communiquant  entre  elles 
par  un  canal  aouterrain»  et  qui  présentant  un  eurieus 
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phénomène  d'iDiermittence  ;  un  peu  plus  loin,  sont  la 
piscine  de  Siloé  et  la  fontaine  de  Rogel  ;  au  sud-ouest» 
on  voit  la  piscine  Inférieure  ou  Nouvelle,  et,  près  de  là, 
les  restes  de  l'àqueduc  de  Ponce -Pilate,  qui  amenait 
l'eâu  des  étangs  de  Salomon  (à  3  lieues  de  Jérusalem) 
f^sqoe  dans  le  Temple. 

'■  La  Vallée  de  Gehenna  ou  des  Enfants  d'Hennon,  dont 
le-fond  s'appelait  Topheth,  est,  comme  on  sait,  au  sud 
de  ia^^iUe  ;  elle  était  en  grande  partie  consacrée  aux 
sépuituves^  et  les  Juifs  se  servirent  de  son  nom  pour 
signifier' la  tristesse,  Tenfer.  La  montagne  du  Mauvais- 
Conseil,  qui  rappelle  le  conseil  tenu  dans  la  maison  de 
Caiphe,  l'avoisine  au  midi. 

Mgr  Mislin  n'a  pas  manqué  d'entreprendre  le  voyage 
.deBethléhem.  La  route  qui  y  conduit  est  belle,  et  passe 
parla  vallée  de  Raphaim  ou  des  Géants,  si  célèbre  dans 
rÉcritHre;  vers  le  puits  des  Trois  Rois,  qui  se  rapporte 
à  l'histoire  des  Mages,  et  vers  le  tombeau  de  Rachel. 

Bethléhem  est  agréablement  placée  sur  une  colline 
et  entourée  d'oliviers.  La  grotte  de  la  Nativité  est  une 
caverne  naturelle,  longue  de  quinze  pas,  large  de  cinq. 
Sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  l'a  renfermée  dans 
,une  belle  église ,  dont  les  mahométans  emploient  au- 
jourd'hui la  nef  comme  un  bazar,  et  dont  le  chœur 
sert  d'église  aux  Grecs  et  aux  Arméniens  ;  la  chapelle 
Sainte-Catherine ,  qui  est  attenante ,  appartient  aux 
i^atholiques  ;  on  descend  dans  la  grotte  vénérée  par  le 
chœur  des  Grecs,  et  Mgr  Mislin  regrette  vivement  qu'un 
lieu  si  saint  ne  soit  pas  au  pouvoir  de  l'Église  latine  ; 
cependant  les  catholiques  ont  une  autre  grotte  pré- 
cieuse tout  près  du  lieu  de  la  Nativité  :  c'est  celle  où  le 
iSauveurt  fut  placé  dans  la  crèche  et  adoré  par  les 
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llafAi  el  Its  bergers.  Il  faut  remarquer  en  paasant 
qu*uD  grand  noiobre  de  deâMures,  fion^seetemeAt  à 
JBetblébemf  mais  dans  tonte  la  Paleetine^  soAl  des  grottes 
taillées  dans  lea  rochers»  pour  garantir  les  habitants, 
SDÎt  eofitre  la  plaie ,  soit  nièfne  eontre  la  neige  dans 
les  lieux  élevés.  Bethléhem  eat  à  une  altitade  de 
2688  pieds,  c'est«-à*dire  à  ii^  pieds  pins  haut  cpie  Je- 
rusalenié  Elle  eompte  3  000  habitants,  dont  1 600  ca- 
.tbolic|ues,  1000  Grecs»  une  centaine  d'Arméniens  et 
quelquea  Arabes*  Son  nom  signifie  maiê^n  dé  pain;  en 
rappelait  aussi  Epbrata,/errfY//e. 

Mgr  Mislin ,  continuant  aa  route  au  sud  «  va  visiter 
Hébron,  et,  chemin  faisant  «  il  remarque  ce  jap^în 
fermé  (Portas  ooncluéus)  qui  faisait  les  délices  de  Sa- 
lomen»  et  qui  est  un  petit  Ilot  de  verdure  au  milieu 
d'un  pay$age  do  pierre }  —  d'immei^ses  réservoirs»  que 
1^^  Arabes  appellent  El  Burak,  et  qui  sont  les  mnelens 
.étangs  de  Salomon  ;  —*  BéEek,  où  se  réeoltait  le  meîUeur 
vîn  de  la  Palestine,  quoique  aujourd'hui  il  n'y  ait  plus 
d^  v^nes  i  — f  Beit-D)ibrin  (  maison  de  Gabriel  ) ,  belles 
jpuines,  qui  (lont  probablement  colles  d'Eieuthéropolis 
Q^  Betograba  i  : —  ensuite  d'autres  ruines  qui  paraissant 
appartenir  à  Betbsour  de  VHist&ire  dês  Maôhabieê^  la 
.  IDéa)!8  s#n9  doute  que  eetie  Bethar  qui  fut  le  demi^ 
a$ij^  des  Juifs  sous. le  règne  d'Adrien.  Hébron,  située 
en  ampbitbéfilre  sur  une  colline  de  2  8A2  pieds  d'alti- 
tude, a  l'aspect  b  plus  désolé |. elle  Compte  oe^endaot 
ençpre  ôOOO  habitants,  tous  musulmans,  eioi^pté 
AOO  Juifs«  Cette  ville»  pleine  des  si^uvenirs  dea  première 
patriarches  et  de  David ,  est,  oomme  on  sait  #  ane  dea 
plus  anciennes  dâi  mondé;  elle  s'appelait  aussi  Ga^ 
riathriirbé»  villa d'Afbé»  duinom  du  filé  d'Enac»  qoi  en 
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fut  U  fondltti^uf  ;  or  Ënao  donna  ftûn  nom  aux  géants 
SHacUea  *  qui  babitaient  encore  Hibron  quand  Josué 
tn  fii  Ja  cQûquêta.  Lea  Arabes  lappellafit  El  Ghalil 
(yïiU  da  TAmit  Q'eat-à»*dii^e  do  Dieu).  Au  iv*  aiàele» 
saî|:»t^  Héi^QQ  él0va  una  église  çur  la  doubla  oavarne 
Qui  r^nfatroii  las  tombeaux  des  patriarchea*  Du  temps 
daa  oroisadaa»  on  an  flt  unévâché  sona  le  nom  de  Saiiil- 
Abraham. 

La  vallée  de  Membre  »  au  nordi-ouasl  d'Hébron»  eat 
ornée  de  pistachiers,  d'oliviers,  dé  vignes,  et  Von  y 
remarque  un  beau  chêne  qui  a'élève»  dit-^on,  à  la 
place  de  celui  dont  il  est  question  dans  Thisteife 
d'Abraham*  Non  loin  de  là  est  remplacement  de  la 
forteresse  de  Débir,  ou  Gariath^Sépher^  prise  par 
ôthonieL  C'est  prèa  d'Hébron  enfin  que  Oômmeneele 
désert  d'Engaddi,  ainsi  nommé  d'une  petie  oasla,  En»- 
gaddi;  la  fontaine  du  Bouc^  dont  diffèl^  peu  le  nam 
arabe  actuel^  AinrPjeddi  (faAtaine  de  la  Gbèvre);  fi'eat 
prés  d'Hébron  aussi  que  s'élèvq  cet  autre  ment  Gàrmel, 
meins  célèbre  que  C0tui  dé  la  côte  j  On  voit  encore 
<]tfelques  ifestes  des  antiques  forêts  du  désert  de  Zitt, 
illuatrées  pair  ralliancè  de  David  et  de  loaéthas; 
Mgr  Mislin,  revenait  vei's  le  iiord,  et  suivant  unejroute 
plus  voisine  de  la  mer  Morte ,  va  visiter;  eelle  MVfI^ne 
fameuse  de  Thécua»  d'EngadcU  du  d'Odellam^^  ^d  «e 
téfugia  David  s  les  voyageurs  l'appellent  Je  Lstbyi^intbet 
el  lès  Arabes  ]U^Maàma( la  Cachette).  Près  de  là  sont 
lea  reatea  de  la  ville  d'OdoUam  du  Adullam ,  mea«- 
tionnée  plusieurs  fois  dans  la  Bible  ;  et  ceux  de 
Thécuè,  cette  forteresse  du  désert,  qui  fut  habitée 
par  les  prophètes  Amoa  et  Habaeuo. 

Ce  qu'on   appelle  aoioutd'hui  la  meaisgoe   Ae% 
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Francs,  en  arabe  El  Fareidis  (le  petit  Paradis),  répond 
à  Tancienne  forteresse  d'Hérodiuna,  qui  est  probable- 
ment la  Bethacara  de  rÉcriture,  et  qu'il  no  faut  pas 
confondre  avec  une  autre  Hérodium ,  située  de  l'autre 
côté  de  la  mer  Morte^  vers  le  mont  Nébo  :  Félix  Fabri» 
au  XV  siècle,  en  parle  sous  le  nom  de  Béthulie.  La  val- 
lée de  Bénédiction ,  où  Ton  sait  que  Josaphat  réunit 
les  Israélites  pour  bénir  le  Seigneur  d'avoir,  sauvé  son 
peuple  des  Ammonites,  s'étend  entre  la  montagne  des 
Francs  et  la  mer  Morte. 

Mgr  Mislin  fait  une  excursion  à  l'ouest  de  Bethléhem, 
dans  le  désert  de  Saint- Jean.  A  trois  lieues  de  Beth- 
léhem ,  on  arrive  à  la  grotte  de  Saint- Jean-Baptiste  : 
c'est  là  que  vécut  longtemps  le  Précurseur,  se  nour- 
rissant de  miel,  de  sauterelles,  et  sans  doute  aussi  de 
caroubes ,  puisque  ce  fruit  se  nomme  encore  pain  de 
Saint-Jean.  Près  de  là  est  le  village  de  Saint-Jean-de 
la-Montagne  (en  arabe  Ain-Karim),  où  il  y  a  un  cou- 
vent de  Franciscains. 

Revenu  à  Jérusalem ,  Mgr  Mislin  dirige  une  explo-* 
ration  vers  le  Jourdain  :  il  signale  d'abord  un  village 
ruiné  qui  est  probablement  Bahurim,  où  David  fut  at- 
taqué par  Séméi  ;  —  ensuite  la  vallée  des  Acacias,  qui 
est  peut-être  la  vallée  de  Sittim,  et  qui  doit  son  nom  ac- 
tuel à  de  très-beaux  acacias  gommiers  qui  l'ombragent; 
—  enfin  l'emplacement  d'Adommim,  au  milieu  d'un 
paysage  affreux  et  d'un  canton  infesté  de  voleurs.  Plu- 
sieurs laures,  c'est-à-dire  des  réunions  d'ermitages,  ont 
autrefois  peuplé  ce  canton  sauvage ,  où  commence  le 
désert  de  la  Quarantaine,  illustré  par  le  séjour  du  Sau- 
veur. L'Ouady-Kelt,  qu'on  y  rencontre,  est  probable- 
inent  le.  torrent  de  Carith  de  la  Bible.  La  montagne 
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delà  Quarantaine»  appelée  Djebel  Kourountoul  par 
lesÂrabes,  termine  1«  désert;  on  y  voit  de  nombreuses 
cellules  qu'ont  habitées  des  anachorètes  des  premiers 
siècles  du  christianisme.  A  un  quart  de  lieue  de  la 
montagne,  est  la  fontaine  d'Elisée  (Ain -Sultan  en 
arabe),  entourée  d'agréables  bocages  de  jujubiers,  de 
palmiers,  de  mirobolans,  de  cyprès,  et  de  chalefs  (zuk- 
kum) ,  avec  les  fruits  desquels  on  fait  Thuile  médicinale 
de  Jéricho  ;  oh  y  voit  aussi  ce  fruit  qu'on  appelle  com- 
munément pomme  de  Sodome ,  fruit  trompeur,  très- 
beau  au  dehors ,  mais  dont  le  suc  est  mortel.  Quant 
aux  rosiers  si  célèbres  de  Jéricho,  Mgr  Mislin  n'en  a 
point  vu  ;  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  rose  de  Jéricho 
ou  jérbse  hygrométrique  [anastatica  hierochuntina) 
est  une  plante  de  la  famille  des  conifères ,  qui  croit 
dans  quelques  localités  sablonneuses  de  la  Syrie  et 
de  l'Arabie*,  et  que  Ton  cherche  vainement  près  de 
Jéricho. 

Le  misérable  village  de  Rieha,  à  une  lieue  de  la 
montagne  de  la  Quarantaine,  est  tout  ce  qui  reste  de 
l'ancienne  Jéricho  :  c'est  une  cinquantaine  de  cabanes 
entourées  de  haies  de  nopal  et  de  branches  d'arbustes 
épineux,  qui  les  protègent  contre  les  chacals  et  les 
léopards.  Le  bâtiment  principal  qu'on  y  remarque  est 
ce  qu'on  appelle  la  Tour  ou  le  Château,  et  c'est  autour 
de  cet  édifiée  que  la  ville  rebâtie  par  Hérode  «t  Adrien 
devait  être*  groupée;  l'ancienne  Jéricho,  celle  des 
Cananéens,  s^étendait  plus  particulièrement  dans  la 
direction  de  la  fontaine  d'Elisée.  Toute  la  plaine  voi- 
sine est  appelée  El-Ghor  par  les  Arabes;  il  y  règne 
une  chaleur  suffocante.  De  Rieha  jusqu'au  Jourdain , 
cette  plaine  s'abaisse  graduellement  de  57A  pieds;  oq 
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Ireuve  sur  la  rpQte  beaucoup  d'érosioos  qui  témoign^i^t 
de  e«f  aocieûs  déboMemanUi,  il^iit  il  d»t  p^^rlA  dans 
rÉcriture.  Galgala«  oi^.l6a  Hébreux  «  cooduiu  par 
tome,  passàrent  la  Jaurdain^  o*a  laisiné  aucune  trace  ; 
c'est  f ar$  la  liau  dar^e  pasiaga  que  Mgr  MisHu  ^  ¥u  le 
(leuva  I  il  l'a  trouvé  d'environ  soixante  paf  de  largeur 
#t  peu  profond,  mais  c'était  à  l'époque  dea  ba^aea  eaux* 
La  Jourdain  «  appelé  Yarden  par  les  Bébfçuii,  ç|t 
nommé  aujourd'hui  El  Urdoun  pu  Gbariat^el-Kebir 
(grand  fleuve)  par  les  Arabes;  il  se  forme  de  trois 
petits  cours  d'eau  descendus  de  l'Anti^Uban  »  et  pro- 
duit bientôt  le  lae  de  Houle  ou  de  Mérop)^  ^  une  demi* 
Ueue  au*dessous  duquel  est  le  pont  en  basalte  connu 
sous  le  nom  de  pont  de  Jacob  ;  c'es^  au  sud  de  ça  pont 
que  Qommence  la  fameuse  dépression  de  ia  vallée  de 
ce  fleuve»  avant  son  entrée  dans  le  ]ac  de  Tibériade; 
en  eortant  de  ce  lac*  il  est  fort  large |  maie  peu  pro- 
fond; il  se  rétrécit  ensuite,  et  forme  d'innombrables 
^nuosités< 

La  différence  de  niveau  du  lac  de  Tibériade  et  de  la 
mer  Aforte  est  de  716  pieds  ;  les  sources  du  Jourdaip 
sont  à  plu»  de  800  pieds  au-dessus  de  la  MéditerranéCj 
•1  spn  embouchure  â  13Ai  pied^  au^dejsous^  cçqui 
donne  pour  la  pente  totale  21éi  pieda.  0es  roaeaui 
{arunda  (Hona^p)  en  garnissent  les  rivages*  et  ^ant  le 
repaire  des  onces  et  des  cbacals,  La  navigation  en  est 
fort  difficile,  et  Uf  riverains  d'ailleurs  n'en  font  aucun 
usage*  En  18A7,  M«  Molyneux,  officier  anglais»  le  dee- 
cendit;  Mt  Lynch,  qui  y  fit  en  1848  un  m  mémorable 
voyage  avec  deux  bateaux  en  fer  construit»  en  Amérique, 
estime  à  300  milles  apglaia  la  longueur  du  courant  entre 
les  deux  mers»  en  tenant  compte  d$a  détour*.  Ce  cou* 
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rageux  explùratear  a  Mt  deux  ^is  lè  tour  da  la  met 

Morte.   Nous  ne  rappellerona  pas  la  description  dé 

cette  étrai^ge  masse  d'eau,  prolongée  à  perte  d#  fuè 

enU'e  deqic  murailles  de  ndantagma ,  réparées  Tune  dé 

l'autre  de  cinq  à  six  lieues;  mais,  comme  uti  autèaf 

célèbre  a  dit  que  Taspeet  n'en  est  ni  triste  ni  funèbre» 

il  est  utile  de  faire  remarquer  que  Mgr  Mislin  a  troufé 

les  bords  arides  et  nus,  couverts  d'une  bordure  de  Sél, 

J^lanosy  calpioéSf  exposés  à  une  chaleur  de  fournaise,  à 

une  forte  odeur  de  soufre ,  et  inspirant  la  tristesse  et 

le  dégoût.  S'étant  baigné  dans  celte  mer,  il  vit  que  lé 

corps  y  est  porté  facilement  sans  doute  par  l'effet  dé 

la  grande  pesanteur  spécifique  de  leau ,  mais  que  la 

natation  y  est  presque  impossible  parce  que  les  pieds 

s'élèvent  au  dehors,  et  que  le  nageur,  sans  point  d'ap«* 

pui  suffisant ,  n'est  pas  maître^  de  ses  mouvements ,  et 

se  trouve  soulevé  et  ballotté  à  droite  et  à  gauche  s  il 

goûta  malgré  lui  de  c^tte  eau ,  et  la  trouva  horrible^ 

m^nt  aiDère  et  nauséabonde  ;  il  en  eut  la  langue  et  lé 

palais  compoe  brûlés.  La  mer  Morte  est  appelée  mer 

de  Sel  dans  la  Genèse,  m^r  du  Désert  dans  le  Deutéro» 

nome,  merr  Orientale  dans  Joël»  lao  Asphaltité  par  les 

Romains  et  les  Grecs ,  mer  Maudite  ou  mer  du  Diable 

au  moyen  âge,  lao  de  Lgt  (Bahr-Lout)  par  lés  Arabes. 

(i'extrême  degré  de  salure  qu'on  y  remarque  parait 

être  la  principale  cause  de  l'absence  des  êtres  ani« 

mes  dans  son  sein,  et  Ton  attribue  oeite  salure  extraor4 

.  dinaire  au  voisinage  des  montagnes  formées  de  grands 

blocs  de  sel,  à  l'énorme  dépression  du  niveau  de  cette 

mer  et  à  la  haute  température  qui  en  résultei  Quedevé^ 

naît  l'eau  du  Jourdain  avant  l'existenôe  de  cette  mer 

qui  a  ablipé  sous  ses  flots  une  vallée  fertile,  imq  villes 
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et  une  nombreuse  population  ?  Mgr  Mtsiin  tenâ  à'croîre 
qu'elle  se  rendait  dans  la  mer  Rouge»  et  M.  Andersen 
dit  que  le  lit  du  fleuve,  jusqu'au  golfe  d^Akaba ,  ne 
saurait  être  méconnu;  cette  opinion  est  combattue 
par  M.  Russegger;  mais  les  aCTaissements  et  les  sou- 
lèvements de  terrain  que  la  géologie  explique  ne 
peuvent-ils  pas  laisser  un  champ  très-libre  ^ux  bypo- 
thèses  ?  Nous  renvoyons  d'ailleurs,  pour  la  description 
de  cette  mer,  à  l'intéressante  monographie  qu'en  a 
donnée  notre  savant  collègue ,  M.  Isambert ,  dans  le 
Bulletin  de  février  et  mars  1850,  au  sujet  de  l'ouvrage 
de  M.  Montagne  et  du  voyage  de  M.  Lynch. 

Mgr  Mislin  est  allé  visiter  le  curieux  monastère  grec 
de  Saint-Sabas,  sur  le  Gédron,  à  6  lieues'de  la  mer 
Morte  et  à  2  lieues  de  Jérusalem  ;  il  s'élève  en  gradins 
sur  des  rochers  qui  dominent  le  torrent,  et  doit  sa 
fondation  à  saint  Sabas ,  qui ,  dans  le  v*  siècle ,  réunit 
autour  de  lui  un  si  grand  nombre  d'anachorètes,  que 
ce  désert  en  était  tout  peuplé;  Quaresmius  dit  qu'il  y 
en  avait  10  000  dans  les  antres  des  rochers  •  et  A  000 
dans  le  monastère  seulement* 

Mgr  Mislin  a  pris  ensuite  la  route  du  nord  pour  re- 
venir à  Beyrouth  par  l'intérieur  de  la  Judée.  Partout 
s'y  offrent  des  chemins  étroits»  impraticables  pour  des 
chars,  mais  seulement  propres  aux  chameaux  et  aux 
chevaux;  et  cependant  il  y  avait  autrefois  plusieurs 
routes  pavées,  comme  on  en  voit  encore  des  traces  à 
Hébrpn  et  sur  les  rives  du  Jourdain. 

Sur  le  chemin  de  Jérusalem  à  Naplouse,  on  ren* 
contre  l'emplacement  d'Anathoth,  patrie  de  Jérémie; 
celui  de  Gaboa,  pairie  de  Saûl  ;  et  Ram,  qui  est  une 
ancienne  Rama  ;  mais  quelle  R^ma  ?  ce  nom  est  très- 
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vague,  car  il  signifie  simplement  hauteur.  El  Bir  est 
Bééroth,  ville  des  Gàbaonites;  le  village  de  Mukmas 
remplace  sans  doute  Machmas;  on  passe  vers  l'empla- 
cement de  Bétliel,  appelée  d'abord  Loaz  (amandier)  et 
plus  tard  Bethaven  ;  un  peu  à  Test,  était  liai  ou  Haiath» 
où  Abraham  dressa  sa  tente.  On  voit  le  village  de 
Djufna  (l'ancienne  Gophna),  entouré  d'une  vallée  ver- 
doyante. On  laisse  plus  loin  Silo,  si  connue  dans  l'his- 
toire de  l'arche  sainte  et  de  Samuel  ;  et  l'on  découvre 
dans  une  heureuse  situation  Naplouse ,  l'ancienne  Si- 
chem  ou  Sichar,  gui  fut  le  séjour  de  Jacob  et  la  capi- 
tale du  royaume  de  Jéroboam  ;  on  montre  encore  le 
puits  de  Jacob  ou  de  la  Samaritaine,  et  le  tombeau  de 
Joseph;  Yespasien  en  fit  une  colonie  romaine,  sous  le 
nom  de  Flavia  Neapolis,  et  de  là  le  nom  moderne  de 
la  ville.  On  y  compte  encore  8  ou  10  raille  habitants» 
parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  descendants  di- 
rects des  Samaritains,  vivant  isolés  dans  un  misérable 
quartier,  et  dont  le  chef  prend  le  titre  de  prêtre- 
lévite. 

Samarie,  qu'on  rencontre  peu  après,  s'appelait  plus 
exactement  Someron,  d'après  Semer,  maître  du  terri- 
toire de  qui  Amri  acheta  l'emplacement  où  il  bâtit  la 
capitale  du  royaume  d'Israël.  Elle  ne  se  compose  au- 
jourd'hui que  de  ruines  considérables,  entre  autres 
des  temples  et  des  palais  d'Hérode,  qui  l'appela  Se- 
baste  en  l'honneur  d'Auguste.  Sanour  ou  Santorri  est 
considérée  comme  identique  avec  la  Béthulie  de  Ju- 
dith. La  bourgade  de  Djennin  rappelle  les  noms  an- 
ciens de  Ginea,  Nais,  Ginum,  Gilim  ou  Djemni,  qui 
paraissent  tous  désigner  un  même  endroit. 
La  plaine  d'Esdrelon  s^offre  ensuite  :  cVst  la  plus 
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ipimU  ft  U  pli»i  i;élèbr«  de  la  Palealiiie»  afirèscelU  éw 
jf^urdain.  Le  mpot  Hermon  s'élève  au  centre  et  In 
difi^  eu  dttMX  versants»  qvii  envoient  leurs  eaux  d'une 
péri  dao^  1$^  M^dUevranii')f  de  laulre  dans  le  Jorar-. 
dfiio  ;  le  wpQt  Th<^bor  la  borde  eu  pord.  EUe  Cut  aosfcî 
«appelée  dan4  rantiquité  plaipe  de  Jeisrael ,  le  Girand 
Çhainpi  campagne  d'Ësdrela.  plaine  de^lhgeddo»  au 
moyen  âge  plaine  de  S^bas,  e|  aujourd'hui  te^'AreVeti 
la  nopiment  {Aerdj-ibn-Amer*  C'est  près  du  tfillage  d^r 
Fouli  pu  Ful^h,  sur  la  partie  occidentale  du  monl 
Hermon»  que  se  livra,  en  1799ir  U  bataille  dite  du  Tfaa-* 
bor;  etç'est  prësde  là  aussi  que  s*élevait  le  fort  de  Faba^ 
bAti  pajf  les  Templiers.  U  ne  faut  pas  confondre,  bien 
QPtendu»  ce  mont  Hermon,  que  les  Arabes  appellent 
Pjebel  Duy»  avec  le  Grand  Hermon  (Pjebel  Gbeikh  ), 
qui  appartient  à  t'Anti-^Liban ,  à  l'est  des  setirccrs  du 
Jourdain^  Quant  au  mont  Tbabori  appelé  Itabyrîon  et 
Atabyripn  par  les  anciens  Grecs,  Djebel  Nour  cm  Djebel 
Jpr  p^  les  Arabes  modernes,  c'est  une  des  pins  belles 
montagnes  de  la  Syrie  ,  quoiqu'il  n'ait  que  1  755  pieds 
d'altitude  ;  de  son  sommet  on  jouit  d'une  ^ue  admi- 
rable sur  la  Judée  presque  entière,  et  peu  de  points 
offrept  autant  de  souvenirs  ;  c'est  sur  son  eoiumet,  ati 
sur  la  Ci&on,  qui  coule  é  sas  pieds,  que  Débora  et 
Bavac  illustrèrent  leur  valeur;  et  la  tradition  place  en 
c^  lieu  la  tranfiguration  du  Sauveur.  11  y  avait,  avant 
Jésps^-Cbrîst»  une  ville  de  Tbabor  sur  cette  mevitagne; 
plusi^ura  égliaes  chrétiennes,  aujourd'hui  r»nées,  y 
im^ent  élevées  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Nazareth»  en  arabe  En-Nazara,  autrefois  Hedina- 
Abiad  (ville  Blanche),  inconnue  avant  Jésui^-Christ, 
mfais  9i  oélébre  depuis  le  s^ovr  da  Sauveur  é\  Aé  la 
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Viërgt,  «tt  bàlîi  irrégQ)ièt«ia)9fil  «t  «n  gtiKiins,  sKir 
un«  coUlne  «t  dafts  un  bassin  ôl«vé,  loul  èntèurô  de 
montagnes»  6l  orné  de  vignes,  4e  grenadiera,  4'oli?ief», 
denofKilèi  elle  a  S  000  habilants,  dont  1000  catbo-i 
Uqu^,  des  riles  latin  et  maronite.  Les  bâlia]iant&  les 
pltià  remarquables  sont  les  eouvenls  des  Franoisoainset 
dès  Grecs.  Sainte  Hélîne  y  avait  fait  bâtir  une  magnifia 
que  basilique»  raînéèaujonrd'hui.  D'après  une croyanea 
commune  en  Italie,  la  rnaiso»  de  la  Vierge  fut  miraou* 
leësement  transportée ,  an  xni*  siècle ,  sur  la  céte  de 
Dalfiiatie,  près  de  Fiume,  pois  dans  un  boia  de  lau- 
riers plis  ée  Reeaoati,  puis  sur  une  montagne  voisine, 
enfin  A  Lorette,  où  depuis  600  ans  on  accourt  de 
tontei  pénn  pour  la  vénérer^ 

En  se  rendant  de  Naaaretb  au  lac  de  Tibériade,  oa 
réliMiitre  le  mont  et  la  plaine  d'HitUn ,  «ù  les  ^re- 
tiens perdirent  en  1186  Ici  vraie  eroiii  la  possession 
àé  la  Judée  et  ia  liberté  de  leur  roi.  Gui  de  Lusignao. 
Le  lac  de  Tibériade  ou  de  Génésareth,  connu  aoisi 
sons  le  nom  de  mer  de  Galilée  ou  de  Ginéroth ,  se 
présente  à  la  vue  du  voyageur  sous  l'aspect  le  plus 
délii^ux ,  da«ks  un  bassin  évidemmeni  vtilGaiiiique  -, 
eutpuré  de  hautes  et  belles  montagnes;  H^à  lieues 
de^  t«nguaar,  deux  de  largeur»  et  se  trouve  à  Oi&  pieda 
au**delftt»us  de  la  Méditerranée.  LVau  ttk  est  limpide, 
douce  et  s^éable  A  boire»  comme  celle  du  Jourdain, 
et  les  poîasona  y  abondent.  Mais  que  aont  devenue» 
lee  populations  nombreuses  qui  se  pressaient  sur  ses 
rives,  les  quinze  villes  qui  l'entouraient,  les  barques 
qui  la  aitlonnaient  ?  Tout  est  silence  et  mort  au}our- 
d'koi  dans  cette  région  charmante. 

La  viUe  de  Tibériade,  en  arabe Tabariyya,  est^en^* 
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core  ensevelie  sous  les  décombres  amoncelés  par  iç 
tremblement  de  terre  de  1837.  Bâtie  par  Hérode- 
Antipas»  qui  en  fit  sa  capitale  et  Iqi  donna  le  nom  de 
Tempereur  Tibère ,  elle  resta  la  métropole  de  la  Ga* 
lilée  jusqu'au  règne  d'Hérode- Agrippa  II,  qui  lui  pré* 
fera  Séphoris  ;  après  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus»  les  plus  savants  docteurs  juifs  vinrent  y  fonder 
une  école  célèbre  d'où  sortit  le  texte  talmudique.  L'an- 
cienne ville  s'étendait  au  sud  de  la  ville  actuelle,  entre 
le  lac  et  les  montagnes,  et  a  laissé  des  ruines  considé- 
rables. Les  eaux  thermales  de  Tibériade  sont  à  quel« 
que  distance  de  là,  dans  un  lieu  qui  a  porté  le  nom 
d'Emath,  et  aussi  celui  d'Emmaûs,  nom  si  commun 
sans  doute,  parce  qu'il  doit  indiquer  des  sources  ther- 
males (du  mot  chammatb,  bains  chauds). 

Magdala  (aujourd'hui  £1-Medjdel),  vers  l'extrémité 
nord-ouest  du  lac,  était  la  propriété  de  cette  célèbre 
Marie  qu'on  a  surnommée,  d'après  cet  endroit»  Marie- 
Magdeleine. 

Dans  le  voisinage,  on  voit  la  montagne  où  Jésus- 
Christ  fit  la  multiplication  des  pains  ;  et  le  lieu  où  l'on 
pense  que  fut  prononcé  le  sermon  sur  la  montagne. 
Séfarieh ,  pauvre  village ,  est  l'ancienne  Séphoris ,  qui 
fut  appelée  Dio-Gésarée  par  Hérode -Antipas ;  Gana^ 
illustrée  par  le. premier. miracle  du  Sauveur,  est  une 
bourgade  de  800  habitants,  qui  a  conservé  son  nom. 
El  Méched  répond  à  Geth  ou  Gethephar,  patrie  de 
Jonas,  et  célèbre  par  la  bataille  de  1187,  entre  les  Sar« 
rasins  et  les  Templiers. 

Mgr  Mislin,  après  avoir  traversé  les  montagnes  de 
Zabulon,  se  retrouva  sur  cette  côte  de  la  Méditerranée 
qu'il  avait  déjà  visitée,  et,  de  retour  à  Beyrouth,  il 
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s'embarqua  pour  TÉgyple,  d*où  il  ne  tarda  pas  à  re- 
venir en  occident. 

Tel  est  en  résumé  cet  intéressant  voyage^  qui  est  une 
des  plus  complètes  explorations  qu'on  ait  faites  depuis 
longtemps  en  Palestine  ;  l'auteur  porte  dans  l'observa* 
tion  des  lieux  un  esprit  de  sage  critique,  une  sagacité 
savante,  qui  rendent  les  plus  grands  services  à  la  géo- 
graphie; il  dépeint  bien  les  mœurs;  il  raconte  l'his- 
toire d'une  manière  lumineuse ,  et  sait  rattacher  aux 
lieux  qu'il  visite  un  grand  nombre  de  faits  qui  dimi- 
nuent l'aridité  de  la  nomenclature.  11  est  fâcheux  qu'il 
n'ait  pas  joint  une  carte  de  la  Palestine  à  son  ouvrage, 
qui  est,  du  reste,  accompagné  de  plusieurs  plans  de 
Jérusalem. 


COMPTE  RENDU 

DE  DEUX  ATLAS  CLASSIQUES  (EN  ANGLAIS) 

DE 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  DE  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE 

DE  M.  A.  KBITH  JOHNSTON, 
vArn 

M.   SÊDILLOT. 


Nous  avons  rendu  un  compte  très-favorable  du 
grand  atlas  physique  de  M.  Reith  Johnston  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (1851,  tome  II, 
page  328),  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dire  le 
même  bien  des  nouvelles  publications  qui  lui  sont 
dues.  En  réduisant  sous  un  petit  format,  pour  l'usage 
des  écoles,  ces  belles  cartes  qui  présentent  pn  tableau 
m,  JUIN.  A.  38 
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si 'parfait  des  merveille^  de  la  nature,  l'auteur  s*est 
condamné  à  modifier  profondément  son  premier  tra- 
vail, et  à  reproduire  une  «puisse  souvent  confuse  des 
phénomènes  qui  se  manifestent  sur  la  surface  entière 
du  globe.  Des  cinq  cartes  consacrées  par  H.  JotanftIOf)» 
dans  son  premier  ouvrai;»,  à  la  tnétéofologiei  trois  Séé- 
latncnt  sont  oonservées^  celles  qui  traitent  daa  lfgft€^ 
iaothertnes,  dés  vents  constants  ou  périodiques^  de  ta 
distribution  des  pluies  et  des  neiges.  Aux  dis  carteii 
eoncemant  la  géologie,  se  ti'ooveat  substituées  aopt 
petites  cartes  qui  représentent  les  montagnes,  pla<- 
teaui,  plaines  et  vallées  de  TEurope,  de  l'Asio,  de 
rAfrique,  des  deux  Amériques,  des  li^s  Britâmûques, 
avec  un  tableau  synoptique  des  volcans  et  d«l  prtnoi^ 
paux  tremblements  de  terre.  Pour  l'hydrologie,  nous 
n'avons  plus  que  trois  cartes  au  lieu  de  six,  deux  indi- 
quant les  courants  océaniques  et  le  système  des  grands 
fleuves  de  la  terre,  et  une  nouvelle  qui  offre  la  confi- 
guration des  lacs  el  des  mers  intérieures  de  l'Asie. 
Enfin,  sur  les  neuf  cartes  dont  se  composait  la  partie 
phylologique  et  zoologique  du  premier  allas,  quatre 
seulement  subsistent,  l'une  pour  les  végétaux,  l'autre 
pour  les  animaux,  la  troi^ème  pour  les  races  hu- 
maines, la  quatrième  enfin,  montrant  les  divisions  du 
globe  sous  le  point  de  vue  des  croyances  religieuses* 
Un  frontispke  luit  i^onnailre  les  divers  éUmesUé  de 
la  cartographie  et  de  la  géegraptne  physîquo. 

Le  second  atlas,  publié  par  M»  K<eilh  Johnston»  à 
l'usage  des  écoles,  contient  vingt-deux  earteà  :  douae 
pour  l'Europe,  trois  pour  l'Asie»  une  pour  l'Afrique  et 
ïu^rakie,  cinq  pour  l'Amérique  et  l'Auslrc^tie.  La 
France  est  divisée  en  provinces,  el  l'on  est  tout  surpris 


r 
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(Je  rencontrer  l'Auhis,  la  Guyenne,  le  Languedoc,  le 
Gonoital  (Venaissin),  etc.  Nou5  avions  cru  un  instant 
que  M.  Johnston  nous  reportait  à  Tannée  1789,  mais 
le  nom  des  départements  est  indiqué  en  tout  petits 
caractères,  et  il  ne  manque  en  réalité  que  leur  délimi- 
tation. 

Un  index,  qui  nous  a  paru  fort  Complet»  donné  la 
longitude  et  la  latitude  des  principales  places  du 
monde  ;  seulement  l'éditeur  ne  cite  point  les  autorités 
sur  lesquelles  il  s'est  appuyé  pour  ce  tl:avail. 

Malgré  les  observations  qui  précèdent,  nous  recon- 
naissons toutefois  que  les  deux  atlas  de  M.  Keith  John- 
ston seront  utilement  placés  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  studieux. 
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NOTES  SUIV.L£S  DIFFÉRENCES  EXISTANT  DANS  DIVERSES  CARTES  D£ 
L'aMÉRIQCE  centrale  sur  LES  LATITUDES  DE  LA  RlTlÈRE  DE  SAN- 
JDAN  DE  NICARAGUA,  PAR  M.  LE  CAPITAINE  GABRIEL  LAFOND. 
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Carte  de  la  côte  du  Mexique  , 
d'aiurès  les  nonvellet  cartes  es- 
pacDoles,  publiée  en  18i5  par 
urdre  da  roi ,  au  d^pôt  gênerai 
de  la  naarine  de  France 

Carte  de  la  Colombie,  par  Bruë, 
1825,  d'après  les  obserralions 
•le  M.  dé  Humboldt  et  des  navi- 
gateurs espagnols 

Carte  des  Antilles,  par  le  mAmc 
Brue'.  1833,  dédiée  à  Tlnslilnt 
de  France 

Grande  carie,  da  même  Braé, 
gravée  en  1833  (  œnvre  pos- 
thume ) 

Carte  de  Cosla-Rira  et  des  Etats 
de  Nicaragua  ,  levée  en  i8S8  et 
1829  par  MM.  Roubaud  et  De- 
martray,  gravée  en  183S  .... 

Carte  du  lac  de  Nicaragua,  pour 
servir  à  rintelligênce  du  projet 
de  iouction  de  l'océan  Atlanti- 
que an  Pacifique,  par  un  canal 
à  vaisseaux,  1839.  . 

Carte  de  sir  E.  B.  Barnett,  officier 
de  la  marine  anglaice,  publiée 
en  1844  par  ordre  de  l'amirauté 
anglaise -* 

Carte  de  la  rivière  de  San-Jnan 
de  Nicaragua,  par  Sqnier,  1851. 

Carte  faite  sous  la  direction  du 
capitaine  général  Lafond ,  ches 
Robiquet ,  Paris ,  1851 ,  d'après 
les  indications  suivantes:!*  pour 
la  côte  ouest,  de  Ph.  Baosa,  en 
1794,  avec  correction  parE.  Bel- 
cher  en  1837,  et  L.  J.  Wood  en 
1848  ;  3*  pour  la  côte  est,  du  com- 
mandant Barnett,  1839;  3*  Pa- 
nama ,  du  commandant  Belcher 
en  1837,  et  du  commandant  de 
Rosamel  en  1840;  4"  Golfe  de 
Nicoya  ,  par  le  même,  1834; 
5*  Quibo ,  par  le  lieutenant  S. 
Wood,  «848;  6*  Golfo-Dulce, 
par  Louis  Cbérou ,  1850;  ^*  des 
avis  de  MM.  Danssy,  hydrogra- 
phe eu  chef;  deVincendon-Du- 
mouliu,  ingénieur- hydrographe 
de  la  marine  française;  et  de 
Jomard,  con»«rvaleur  des  cartes 
à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
8*  enfin  ,  des  cartes  de  MM.  les 
capitaines  S.  Lallier  et  Colom- 


Ministère  de  la  marine,  1SS3. 


Brué,  1883 
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Brué,  1 833  (ou  vre  postbome). 


Ronhand  et  Demartray,  1833. 


Haern«  de  Pommereuse,1833. 
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E.  B.  Barnett,  1844 

Sqaier;  1851 
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bel.  1853 


Cap.  G.  Lafond,  consul  gén. 
de  Costa-Rlca,  1851  tt  1853. 
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OBSERVATIONS  SVB  LB  TABLEAU  GI*G0NTR1:. 

La  carte  d**  i  de  la  Côte  dn  Mexique  est  d'une  exactitude  dou« 
teose.  . 

Celle  n*''5,  de  MM.Rouhaud  et  Demartray,  parait  avoir  été  dressée, 
sur  une  plus  grande  échelle ,  d'après  les  cartes  de  P^icaragua  et  de 

.  Gosta-Rica,  par  M.  Joachim  Rousseau;  ou  bien  celles-ci  d'après  la 
carte  de  MM.  Rouhaud  et  Demartray,  Tannée  n'étant  pas  indiquée 
«ur  celles  de  M.  Joachim  Rousseau.  Il  est  évident,  à  la  simple  vue, 
que  Tune  a  servi  de  modèle  à  l'autre. 

La  carte  n*  7,  de  M.  E.  B.  Barnett,  paraît  d'une  exactitude  incon- 
testable  et  supérieure  à  toutes  les  autres  cartes.  Il  est  à  croire  que 
c'est  celle  sur  laquelle  il  faut  s*eri  rapporter  le  plus. 

Celle  n*  8,  de  M.  Squier,  sur  une  grande  échelle,  présente  de  grands 
développements  et  semble  aussi  d'une  plus  rigoureuse  exactitude  que 
les  antres.  Le  parcours  des  sondes  y  est  indiqué  avec  de  minutieux 
détails,  et  la  ligne  suivie  et  marquée  tout  le  long  du  fleuve  démontre 
que  l'auteur  a  exploré  avec  soin  et  exactitude.  Tout  y  est  parfaite- 

:  ment  tracé;  mais  il  est  une  importante  observation  à  faire  sur  le  tra- 
vail de  M.  Squier.  Il  est  le  seul  qui  ait  porté  la  sortie  du  fleuve  du 
lac  de  Nicaragua  à  10®  55',  et  son  embouchure  dans  l'océan  Atlan- 
tique à  loo  58'.  Toutes  les  autres  cartes  et  mappemondes  portent  k 

'  1 1"  et  plus  dans  le  lac;  et  toutes,  également,  marquent  l'embouchure 
dans  l'Atlantique  généralement  plus  bas  que  dans  le  lac.  (Voir  le 
tableau  ci-contre.) 

C'est  im  point  à  vérifier  et  à  déterminer  de  manière  à  ne  plus  laisser 
de  doutes.  [ 

Je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  navigateurs,  des  voyageurs 
et  des  hydrographes  sur  cette  importante  question ,  qui  se  rattache 
aux  études  du  passage  des  deux  océans  par  le  lac  de  Nicaragua. 
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ASIE. 
ExPioiTlOM     SCIfi^TlFlQr£    FRANÇAISE     £N     Or1£KT.  — 

Une  courte  lettre,  écrite  de  Bagdad,  20  avril  1852,  par 
M.  Oppert,  jeune  savant  allemand  attaché  à  l'expé- 
dition scientifique  que  le  gouvernement  français  a  en- 
voyée pour  continuer  les  découvertes  commencées  par 
M.  Botta ,  donne  l'itinéraire  suivant  de  l'expédition  : 

39  décembre  i85i.  .  Départ  de  Beyrout. 

5  janvier  i853.  .  .  Départ  d*Alexandrette,  après  une  noavelle  (pia- 

rantaine. 
Du  10  au  19  janvier.  Séjour  à  Alep. 

35  —       Arrivée  à  Biredjik,  sur   PEuphrale.   Nouvelle 

quarantaine, 
a 8  —        Passage  de  TEuplirate. 

39  •—       Ddpart  de  Biredjik. 

I*'  février Arrivée  à  Severek.  Arrêt  de  huit  jours  par  suite 

de  pluies  continuelles. 

8         — Départ  de  Severek. 

Du  13  au  17.  .  .  .   .  Séjour  à  Diarbekir. 

18 Départ  de  Diarbekir  pour  Mos soûl,  par  Mardie, 

Nisihie,  Gezireb  et  Omar. 

I*'  mars Arrivée  à  Mossoul. 

Du  1*' au  33.  .  .  .  .  Séjour  à  Mossoul. 

33 Départ  pour  Bagdad  sur  des  radeaux  d*ontres. 

37 Arrivée  à  Bagdad. 

Plusieurs  circonstances  fâcheuses  sont  venues  arrêter 
les  travaux  de  l'expédition.  Le  firman  du  schah  de 
Perse  se  faisait  attendre;  le  pays  était  en  pleine  ré- 
volte; les  rebelles  menaçaient  sérieusement  Bagdad 
et  assiégeaient  même  celle  de  Hillah,  désolée  par  la 
famine.  Pour  comble  de  malheur,  la  ville  de  Babylone 
était  inondée  par  le  débordement  des  eaux. 

D.  L-  R, 
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AFRIQUE. 

Parmi  les  communications  faites  à  la  Société  géo- 
graphique de  Londres  dans  sa  séance  du  26  avril  der- 
nier, il  en  est  deux  qui  méritent  de  fixer  particulière- 
ment Taitention  des  géographes. 

La  première  est  relative  a  rAfrique  australe  ;  la  se- 
conde concerne  l'Afrique  occidentale  (1). 

AFRIQUE  AUSTRALE. 

'  M.  Francis  Galton,  nouvellement  arrivé  des  contrées 
sud-ouest  de  l'Afrique,  présente  un  exposé  sommaire 
de  son  exploration.  *  Il  a  traversé  les  vastes  contrées 
qui  s'étendent,  depuis  le  point  extrême  atteint  par  sir 
James  Alexander,  presque  jusqu'à  la  rivière*  Nourse , 
au  nord;  et  à  l'est,  jusqu'au  21*  degré  de  longitude,  ou 
à  peu  de  distance  de  ce  côté  du  lac  N'gami.  Les  nom- 
breuses observations  astronomiques  faites  par  M.  Gai- 
ton,  et  dont  l'exactitude  a  été  vérifiée  soigneusement 
au  bureau  hydrographique  de  l'amirauté,  augmentent 
infiniment  la  valeur  de  ces  explorations. 

Un  Suédois,  M.  Andersen,  qui  accompagnait  M.  Gai- 
ton,  est  resté  en  Afrique,  et  se  propose  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays,  dans  la  direction  du  nord  et 
de  l'est.  Il  pense  que  deux  rivières  sortent  du  côté  oc- 
cidental du  lac  N'gami;  que  l'une  de  ces  rivières  est 
comparativement  peu  considérable,  mais  que  l'autre, 
ou  la  plus  septentrionale,  doit  être  importante  et 
forme  le  grand  cours  d'eau  qui  borne  au  sud  les  éta« 

(i)  Communiqué  à  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géo-> 
l^raphie  dans  sa  séance  du  4  juin  i85a.  D,  Lé  R, 
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blissemcnts  portugais  dans  le  Benguela  {Benguilà),  et 
dont  le  Cuanené  est  une  des  branches. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Dana  un  mémoire  lu  pai^  M.  Uac  Leod,  lieutenant 
de  la  marine  royale,  cet  offiqier  ayant  proposé  de  f6« 
monter  lo  Niger,  et  de  descendre  ensuite,  si  oela  était 
praticable,  la  rivière  Gambie,  une  eommission  nommée 
par  le  président,  crut  devoir,  après  de  soigneuses  in- 
vestigations, présenter  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
soumises  un  rapport  dont  voici  à  peu  prà^  la  sub^taiM^e. 

Dans  un  contrat  récemment  conclu  pour  le  trans- 
port des  malles  entre  l'Angleterre  et  la  côte  d'Afrique, 
il  existe  une  clause  d'après  laquelle  le  contractât  de 
ce  service  est  tenu  d'envoyer  un  petit  navire  à  vapeur 
à  hélice ,  pour  remonter  l'une  des  rivière^  d'Afrique , 
dans  le  double  bqt  de  faire  des  découvertes  et  de  com-^ 
m.ercQr,  sous  la  condition  de  n'exiger  de§  passagers 
que  4  shillings  par  mille«  I^e  comité  peDSQ  que  Ton 
pourrait  combiner  la  condition  imposée  dam  le  CQQtç^t 
ci-dessus  avec  la  proposition  du  lieutenant  M^Q-liGodi 
Gelui'i'ci  a  déjà  servi  pendant  si^  aQs  i^r  |^  QQtd  ÇH}ci- 
deqtale  d'Afrique  »  il  a  étudié  gy^  le  plu$  (;r^d  sqîq 
)a  question ,  et  sa  proposition  a  é^é  faVQrîlblewent  SP- 
cueiUie  par  Jes  autorités  les  plqs  rçspççlabl^.  M^  M^C 
Gregqr  l«aird  (1)  f^it  observer  ^  ce  8uj>t  qqe  l'ç^iécwttw 
de  ce  plan  établit  qu'il  n'y  a  point  dç  (JqmIç  q«e  cç  plan 
ne  §Qit  parfaiteipent  praticable  §oua  le  rappprt  oftéQîii- 
nigue.  Son  contrat  avec  l'amirauté  VttblijQ  à  f§iir« 

choix  d'un  bon  navire,  très-bien  équipé,  et  à  l'envoyer 

(i)  C'est  sans  doute  le  contraelank.  0.  L.  II. 


J 
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pour  remonter  Tune  des  rivières  navigables  de  la  c6te 
occidentale  d'Afrique.  Ce  bâtiment  pourrait  prendre 
sur  son  pont  le  bateau  à  vapeur  en  fer  proposé  par  !• 
lieutenant  Mac  Leod,  et  qui  doit  avoir  50  pieds  de  long» 
8  de  large»  3  pieds  6  pouces  de  profondeur»  S  pieds  dft 
tirant  d'estu,  et  une  puisse^noe  de  8  chevaux»  avec  und 
vitesse  de  8  à  9  milles  à  l'heure*  Ce  bateau  pourrc^it 
être  oomplétement  teripiné  moyennant  une  dépenseï 
de  900  a  950  livres  sterling.  Il  serait  construit  de  telle 
sorte  <{ue  les  pièces  d'avant  et  d'arrière  pourraient  être 
chargées  dan^  le  compartiment  du  centre.  Les  cylin- 
dres et  1^  chaudière  seraient  renfermés  dans  une  même 
caisse ,  de  manière  à  pouvoir  (|tre  facilement  emhar«^ 
qués  sur  le  bateau  lorsqu'il  serait  mis  è  l'eau  et  réuni 
à  rhélice, 

L'introduction  de  la  quinine  et  d'autres  substance» 
médics^les  dans  le  traitement  des  fièvres  d'Afrique  a 
grandement  diminué  la  mortalité  dans  ce  paya»  en 
sorte  que»  d^ns  les  rivièreç  où  l'on  va  chercher  l'Ai^r/éi 
de  PalmCf  et  où  la  fièvre  epi portait  souvent  autrefois 
tout  l'équipage  d'un  bâtiment,  on  n'y  perd  pas  aujoui^ 
d'hui  comparativement  plu^  d'hommes  que  dans  lea 
Indes  orientales.  L'époque  actuelle  est  particulière- 
ment favorable  pour  essayer  de  pénétrer  en  Afrique 
par  le  Niger.  D'après  les  derniers  rapports,  il  parait  que 
la  traite  a  entièrement  cessé  dans  les  golfes  de  Bénin  et 
de  Biafra.  L'émigration  d'un  grand  nombre  d'Africains 
affranchis  et  parlant  anglais,  de  Sierra-Leone,  dans 
leur  pays  natal,  qui  borde  le  Niger  ou  qui  n'en  est  pas 
éloigné,  comme»  par  exemple,  d'Abeo-ku«ta»  doit 
exciter  fortement  à  entreprendre  l'exploration  ulté- 
rieure de  ce  grand  débouché  de  l'Afrique.  Les  natu- 
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rels  ne  tarderaient  probablement  pas  à  apprécier  les 
avantages  qu'ils  pourraient  tirer  d'un  commerce  régu- 
Her.avec  l'Angleterre;  et  l'introdaction  de  l'bélice  met- 
trait les  bateaux  à  vapeur  en  état  d*être  dirigés  »  avec 
leur  provision  de  charbon  et  leurs  cargaisons,  directe- 
ment à  Tembouchure  du  fleuve»  ainsi  qu'avec  leurs 
équipages,  en  bon  état  de  santé,  sans  avoir  été  afi'eclés 
par  le  climat.  Les  navigateurs  qui  ont  eu  à  employer 
sur  des  rivières  des  bateaux  à  vapeur  à  fond  plat  con- 
naissent les  difficultés  pratiques  qui  ont  disparu  depuis 
l'introduction  de  la  machine  à  hélice.  Le  lieutenant 
Mac  Leod  propose  de  remonter  la  rivière  au  moment 
de  la  crue  des  eaux,  afin  d'échapper  aux  miasmes  qui 
s'en  exhalent  lorsqu'elle  est  basse.  Le  consul  Becroft  a 
déjà  atteint  la  ville  de  Zever,  située  à  plus  de  600  milles 
au-dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière. 

La  Sociélé  a  déjà  appelé  l'attention  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Manchester,  sur  la  possibilité  d'ou- 
vrir des  relations  commerciales  avec  l'Afrique  centrale, 
par  la  voie  de  Zambese  (Zambes) ,  et  le  moment  est  ar- 
rivé de  remonter  non-seulement  le  Niger,  mais  tous 
les  fleuves  de  l'Afrique  orientale  et  occidentale. 

D.  L.  R. 
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/keiem  de  la  Soelété.' 

offert»  9  ete. 


Pbêsiobkgb  db  m.  Guigniaut. 


Rrocès'Verbal  de  la  séance  du  4  juin  1852. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Eugène  de  Froberville  envoie  au  secrétaire  gé- 
néral, avec  son  billet  daté  de  Naples,  2à  mai,  une  note 
sur  les  tribus  des  nègres  bégayeurs  au  nord  de  la 
Cafrerie. 

M.  Benedetto  Marzolla  annonce  dans  la  lettre  qu'il 
écrit  de  Naples  »  sou»  la  date  du  27  avril»  que  le  pre- 
mier envoi  des  cartes  qu'il  a  fait  à  la  Société  se  coiq- 
posait  de  quarante-quatre  au  lieu  de  quarante-deux 
seulement  indiquées  dans  le  Bulletin.  Jl  en  transmet 
aujourd'hui  six  autres»  (Voir  aux  Ouif rages  et  Cartes 
offerts.) 

H.  Paul  Ghaix  remercie  la  Société  de  son  admission 
comme  correspondant  étranger.  (Lettre  particulière 
datée  de  Genève,  1"  juin.  ) 

Le  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Londres 
adresse  le  rapport  fait  à  la  réunion  annuelle  du  2A  mai 
dernier,  par  le  conseil  de  cette  Société  sur  son  état 
intérieur,  etc.  Le  secrétaire  général  de  la  Commission 
centrale  fait  remarquer  que,  parmi  les  correspondants 


(  578  ) 

réceaunenl  nomipés  par  la  Société  géographique  de 
Londres,  figure  M»  la  prioce  Ëmmaiàiel  Gaiilzin,  que 
la  Société  de  géographie  a  Thonneur  de  compter  de- 
puis longtemps  au  nombre  de  ses  membres  corres- 
pondants étrangers. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  écrite  de  Gon- 
stantinople  le  15  mai  dernier  par  M.  Yattier  de  Bour- 
ville,  drogman  de  la  légation  française»  relative  à  une 
récente  découverte  qu  on  vient  de  faire  à  Séhouff, 
quatre  farsak  deSchuster,  sud  de  la  Perse.  Ce  sont  des 
constructions  immenses  des  colonnes  monolithes  eu 
marbre  d'une  hauteur  considérai^ie  dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  têtes  d'animaux;  elles  sokit  au 
nombre  de  trente -âx  :  non  loin  de  là  sont  trèate^six 
ftuire»  piédestaux.  Quelques*-uues  de  ces  colonned  âont 
couverteâ  d^inscriptions  syriennes  et  chaldéennés.  On 
a  trouvé  aussi  quantité  de  médailles  couiiquès,  dOnt 
l'une  est  de  Tannée  105  de  l'hégire  (  ) .  €es 

détails  sont  tirés  de  la  gazette  persane  du  2  redget  1268 
(âla>rill8d2). 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
Outrages  effets. 

M.  le  général  Âuvray  et  M.  iè  docteur  Boudin  sont 
nommés  membres  de  la  Société  sur  la  présentation  de 
MMb  Gtiigniaut  et  Jomard. 

M.  de  ia  Roquette  fuit  connaître  à  la  Gûmmifôion 
centrale  deux  communications  faites  à  la  Société  géo- 
graphique  de  Londres,  dans  sa  séance  du  26  avril,  la 
J^i^emière  relative  à  une  exploration  de  M.  Francis 
Galton  dans  la  partie  sud^ouest  de  l'Afrique,  et  ta  se- 
conde à  un  projet  conçu  par  M.  Mac  Leod,  oUicier  de 
ia  marine  royale,  de  remonter  le  Niger  et  de  descendre 


^ 
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ensuite  la  Gambie  si  cela  est  praticable.  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin.  (  Voit  ce  Bulletin^  p.  57Ai) 

M»  Cortambert  lU  un  rapport  sur  l'ôUvràgè  dé 
M^  Mislin»  intitulé  :  Lei  ^intè  U&asà.  PèleHmigé  à  H** 
rusûlem^  publié  à  Paris  en  18Bi.  ftefiVOi  m  eoiûité  du 
Bulletin.  (Voir  ee  SnttetiHy  p.  5S0.) 

M«  Aatoine  d*Abbâdié  demandé»  à  roccasion  des 
crues  du  Nil,  s'il  ne  Serait  pas  possible  d'obtenir  du 
gâ^itemetnetit  égyptien  la  poblieatiotl  des  observa- 
tions de  nilomètre  qui  ont  pu  être  faites  jusqu'à  ce 
jeur  p  et  il  pri«  M.  Jomard  de  vouloii"  bien  faire  à  ce 
sujet  quelques  démarres  auprès  du  gouvernement 
égyptien. 

Procès '"verbal  de  la  séance  du  18  Juin  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  major  Fridolîno  Giordano  remercie  la  Société, 
par  sa  lettre  datée  de  Naples,  h  juin  1852,  de  l'avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres,  et  fait  hommage 
des  nouvelles  cartes.  (  Voir  aux  Ouçfrages  offerts,) 

M.  de  la  Roquette  communique  à  la  Commission 
l'extrait  d'une  lettre  que  M.  Oppert,  jeune  savant 
attaché  à  la  mission  française  en  Orient,  écrit  de 
Bagdad ,  sous  la  date  du  20  avril  dernier,  el  qui  con- 
tient, outre  l'itinéraire  de  l'expédition  depuis  Beyrouth, 
quelques  informations  sur  les  travaux  de  la  mission. 

MM.  les  membres  du  bureau,  de  l'institut  historique 
adressent  à  la  Société  plusieurs  lettres  d'invitation 
pour  assister  à  la  séance  annuelle  de  cette  compagnie. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 


M*  Gabriel  Lafond,  consul  général  de  la  république 

do  Nicaragua /iéi4i^i^M^'¥MrWec  sa  lettre  du 

16  juiqrv;â#Sv^OLt^siHr  JQSilaiûtiirieAaalaleMlDiiigiludes 
données  par  les  différgnjpj4j*jtrtps  rvïn 

et  à  remboucnure  de  la  rivière  Saint- Jean  de  Nica- 
ragua»  (Renvoie  au  comité  du  Bulletin.) 
^^WTTBdmïssj  enfrëtlénl^aCoInm 
géographiques  que  renferment  lé^  galeries  du  Vatican. 
Il  est  j^^  de  remettre  une  note  éèbaillée  au  comité  du 


T'tM. 


,"Pi''^'^>  !  ,cî"-'i  .i'-qfVf   o)oP1  »fe  jBhnîvf»^*! 


M.'Sdilis,  pr<»fess)3iit'^gé<igfà|5lïié'a^^ 


iwnt  I 


le-GrAoc),  est  é)u  menaîbre^f  >  l«'§0«idfté4itf  là  prto^rfr 
tahoddfi,'MM.  (foigfaxayt,  e^J^ii^ar^y  .i,,,,,^  ,,,  „,„;,«, 


1^ 


{ ;  t .  '.     ■'   ï      .■< 


,3!8A 


! 


raï'i  ,'Vyo 


:   f:iv    »     s*    if/^  ->rq  ,r>i  '•?  '-.tMf>TR'l  ensb  SJJJPYO?' 


i        r  ■■  -  ^  .r/  .f  *    r.'^  f:  .'S.t  'j£>  "8  -ni  Jev  t    t 


hm 


jï'jyU^Wh 


•:  itjftiT  jo 


,8HTf!A: 


^* 


d     .»!Hll    Ait 


(  ><(1  ) 

,     OUVRAGES  OFFERTS 
Aima  X£S  séijfCfS  pss  &  st  18  jvin  1852« 


ir  I r I 


TITBKa. 


DONATBOAS. 


EUBQPE, 


CiA»ft. 


ProTÎneia  di  Noto.  Kapoli,  idSs.'i  feaiHe. 
Proviacia  di  Galabria  ctterior^.  £îapoti,  i35i. 

I  feuille, 
Provineia  di  Messina.  Napoli^  i35i.  i  feuille. 
Provincia  di  Basilicata.  î^apoli,  i85i.  i  feuille. 
Provineia  di  Gatania.  Napoii,  l85i.  i  feuiHe. 
Garta  topogratipa  ed  idrografica  dei  contorui  di 

I9apoli«  13  feuilles. 
Garta  redotta  del  mare  Mediterraneo.  Napoli, 

1845.  3  feuilles. 

ASIE. 

OUVRAGES. 

Voyage  dans  l'archipel  Indien,  par  M.  V.  Fonta- 
nier,  i  vol.  in-S"  dé  3ao  pa^es.  Paris,  i8Sa. 

AMÉRIQUE. 

OUTRAGES. 

A  série»  of  cliarts  with  sailing  directions,  embra- 
cing  snrveys  of  theFarallones...  State  ofGaH- 
lbmia,b¥  Gadwalader  Ringgold,  commander. 
Brocb.  in-4*  ^^  44  pages.  Washington,  i85i. 

Statistics  of  American  raiiroads...  (Statistique 
d«s  chemins  de  fer  américains,  par  J.  G.  6. 
Kennedy,  du  bureau  de  recensement  des  Etats- 
Unis.  Broch.  in-S'"  de  6  pages.  Washington, 
i$5).) 

CARTES.  . 

General  chart  embracing  surveys  of  the  Farai- 
looes  entrance,  to  the  bay  of  San -Francisco, 


MM. 

Maraolla.. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Bureau  topograpk. 
de  Naples. 
Idem. 


V.  Fontanier. 


m.  iviN.  6. 
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.l'élis  M?» 


bays  af  S«n -Fra'  kcisco  and  San-Pablo  «traits, 
orerfdtfiwA  an«  Suisun  bay,îWi»i9l»e5&a««*«nvinu  ©iipailtoiMia 
inentoand  8an-jtlftjtew«<te*^l*«^'^f«M»  «rf  <«^      8^^»  P9vifl3i/i 
Sacramenio  and  Ban-Joaquin  (California),.^    i  ir.m  —  ifii/nnl 
Cadwalader  lUngiohJ?«Wllifrf«rtdw9^&*N«Wy*t^^'""  9"P-'»«'ï««'«'»^ï 


i85o. 


of  San-Fram  wco 
Riiingold.  1 85o. 


icoo.  ,     . 

Cbart  cf  ttc  FaralU  ne§  and  enirance  to  ibe  bay 
of  San-Fran(  wco  (California),  by  Cadw«4»fkr 


.£08 1  inni 


iaiTdr-nreoay  uf«  8toS.Flll»ltfî}ttAar|if  of  fChln  n'î  ici  HjiBsa  oriT 
quines    and    pat  ^'JjSP^tt*  *feiy8«é*i  Sicnyllraoè  h  nobnoJ  .nfiBoi 
risço  (Cijifornia  ,  by  Cadwalader  Hioggold,  .euso  i  îs 

^^''iMS*^*^''?)  •^^^*    ^^  lî*>8no3  cib  JioqqeH  )  ...(i<»n(/oo  sdl  ^o  Sioqdfl 

llueDce  of  tbc   iHbi"f'tel'fl«*n«iW»«»«*i**"*  f9'à«î>o8  9l)90  sb 
Joaciuin  (Culifori  ia),  by  Cadwalader  Hin^igolil,        .(«£8 1  inm  J^c 

Cbarr^f*iMtf*Sacraiï«i}fomW»b«ft>fci.HuiloM  /^If 
.^  .k«  Atn»ri<>flni  river  California,  bv  Ciidwa- 


to  ihe  American!  river  CaliFornia,  by  Cadwa 

lader,  i85o. 
Nuova  California.  Napoli,  i85i.  i  feuille. 

HÉLAKGES. 

UÉM0I1IB8  DES  SOClÉlÉS  SAVABTES  ET  JOLRBACX. 


fiVidfedo  i69i;»olari 
."*Ji-ni  .lov  1 

Maizolla. 


Françaifr 


Arcbivcs  des  missions  scientifiques  et  liitéraiies. 
Q^  ei  io«  cabiers.  Septembre  el  octobre  i85i. 

fans,  i85a. 
I^ouvelles   annales   des   Toyages.  Avril    el  mai 

i852. 
Journal  des  missions  évangéliques.  Mai  i852. 
Journal  d'éducation  populaire.  Mai  i85a. 
Revue  de  rOrient,de  TAlgérie  et  des  colonies. 

Mai  i85a. 
Revue  orientale  et  algérienne,  t.  II.  Mai  i652. 

Pins 
Annales  du  commerce  extérieur,  n"'  676  a  583. 

Mars  i852. 
L'Inv»  siif^aienr,  journal  de  l'Institut  bislonque. 

Avril  1862. 


Ministère 

de  Tinsiruction 

pubbque. 

Les  éditeuis. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Ministère 
de  Tintérieur. 
Les  éditeurs. 


|SâM 


,8flUaTAK0a 


TITRES. 


.SaflTIT 


MU 


DONATEURS. 


Suisses. 


la 


f?I»6'lt8  ol(J/>n^-fIB8  fine  ODKÎ^Vi  ICl'î-nfîtf 

BiMiotheqn«  oiiivei  »«l*i<i*»6efc«Wîpt^<^  (ttr/its'd   inn  ii&Wf 
Archives   îles  scien  §bl&plfj«ii|*iB*j«ft90»«tl»J{f»fiL~nn8  hnà  o)fi')r« 
Janvier  —  mai  il^.f(Biino'iili;0)  niupKol-imë  bnii  oiasmRiya^ 
Bibliollièqne  nnive  #<Ue^éBO#9wteiol#IIIW#«fïrfo,  jgniîl  labcIftv/h.jO 

mai  1862.  .0S81 

^Btl  9i{i  oJ  sanBiJna  bne  esn  kURis*^  srfi  îo  JicrfD 
liMnK/bfiD  ^d  ([simo^iicO)  oo^imBil-iiriBio 
'  '  •  .0^81  J>fo][è2[i[iifl 

The  search  for  Fn  flWih^o  byÎBAttiïBMW Jffll8n  >  ^Kfi-^ffi^IWiSlb 
mann.  London  ilSoeflkMABiittôt^^^llPW^ïBq  bas  aaniffp  t 
et  I  carte.  ^bIojj«jniH    isbebiz/bBO  vd  <.  ciiiio'iil^O).  ooiti;» 

Report  of  ihe  cooik  il...  (Rapport  Jo  consejj  de   Soc.  ceogrraRl^ue 

la  Société  fiéofçra  >Wmi©ièeifciWi*ffiïf  «plfel^ai  an  rftftfeflWIVGHJ 
de  cette  Société,  iil«li>«éttoift9ii»«AH8Hc  1^1    9f{i   io  ùon^uH 
ai  mai  i  SSa).        r '>'<>îî;i"i'*  T3br>lBw!)ï;^  v'ï  ?( b»  [iioiibiOi  uionRoL 
Observations  made  it  tbe  magrielical  and  mclco-      Gouv'ertiel^^ 

■t'.rïjiii)  -^d  ( KiiiWiilfiD  la/hmsdtidniA  sdl  01 

.o28i  f'tabRi, 


rologîcàl  observa 
I  vol.  10*4*** 


r,llôx»nî/i 


9i4j?.iniM 

001130*1181114  db 

.9upifduq 

.msbl 
.inabf 
.caobi 


.SadMAJaM 


.xrjA>iff'Joi.  Ta  8dTnA7A8  gàràbôs  eaa  KUiifOMàM 


-ît'iotjwot^ 


«ma 


bl 


didJeidiM 
,iu3ii9îfii'I  db 


.«•iiîu'i^iiil  )t>  Ksiipftilmiaa  ?noisgîifl  g^b  gayicfaiA 
.1S81  'jidoJ'io  J9  9tdin9lr|s8  .giaidso  "oi  I9  '^q 

.sS8i  (gi-iB4 
irmi  J9    iiivA  .gd^^B^or    g9b   gsUnae    B^ïhfuoVl 

.£^8 1  îbM  .«9(rpfl<>v}rf BV9  anofâ^foi  89b  iBnicfol 

.câBi  'tGÏA  .diiBlucioq  aoiiBoubb'b  Urnuol 

.gsÎMoIoj  gab  J9  91193! A'I  abçJnaiiO'l  9b  9iiv9tf 

.cSSi  icM 
.C(ldi  i'bM  .11  .J  (SiindhàglB  Ja  9lc)a9Î-io  9uv9/{ 

•giiB^ 
.£8S  ji  ô^S  '"n  yiuai'iàJx'*  9f)i9mnio3  ob  g9lKMnA 

.«:28f  gir,M 
..oopiiotëtil  ïfiJJJgnl'l  'ih  lnoiiio[  ^TrisJi;Tjiig'tvfll'J 

.srô8i  lh«/A 


«,,.« 


i^i^y 


cïiANS  LE  TQME.  IJÏ  .DE.  M  ,r  S 


(Janvier  à  juin  i852.) 

Pè^a  disposition  gÀ>gra|4itqu«.i^sJiie4«i9<y»^9pfa||ç^^|^^ 

l&t»ëd«tion  4yatfl^Aifîyi».iTOtt<a^ttMw»^y%»^i>^r  ^ 

¥^age  dftdom  J^^ace  Koobl^ct^^syr.U  Iva\^  û«4ve  P^nfifcanA*£i 
i^6oMmiiiilipë^i*MiJ»inÉi4fi-Tr^Jfwy|^^ 

Sar  la  topographie  des  gkciers  de  la^<'h^|n9^dfrf  Ak^f^jf-TTiiÇ^flllLi 
\''% Nitës diMM:  Je  Wràvèv el  Antdirieâ'ilfcbaî^er  1  j^^'  i^V'"P^t 


Voface»  de's  docteurs  Èrapf V  IteLmann  dané  VAfr\qti%'\MU!4^'*''^ 

taie,  jpav  MM.  djela  Roquette  et  Antoine  d^Almcftë.  .  l  r"^.^^,  '"¥5^ 
.Expédition  dans  l'Afrique  centrale,  de  MM.  les  doctëuns  ï^arni"'! 
'  "et  QTWWeè, "traduit: de Tànilait  par'tfr:"J^lk'«b'*iè'a&''3i^'» 

^^  >^oQite«      ■      •      •     •     •(«•j*!*»/*     '     *     *     *     *     *     *     •     «^ft) 
Aperçu  d*uh  voyage 'd.iit^tëfibi'A  de  \k'M^^'^ià\M>ê^\éè^^^H\TA 

ties  WsmesWt^^i^i^I^éfrM.^ï^ëaddl^.^V  7  v^^^Uv»  ,j  vi^L  ^ix;Uafl^ 


f*fanasiidtt^abaca.alggnLetTLaj^y'>I.  V.-A.  Mahe-Ijrun aa6 

Place  de.  la  Géo(;raphie  daos  la  classification  des  connaissauces 

Lettre  c^^A4Miiylai^Use<Câlall4^nék^k]| 

degéograpbîeau  sujet  der^^^e^^cédenl 2^6 

Sur  la  Dation  des  Cherokees,  traduit  de  l'anglais  par  M.  de  la 

,  ial,M^/ji.  /^l  ÂQ.  m  .aM.QT.3j.  ^:AiiM9 

ASSEMBLÉE  GÉnSlailT^  Dtf  2  AVRIL  1852 
Discours  prononcé  par  M.  le  coptre-a^iniral  Mathieu  ^  directeur 

Siipport  sur  le  concours  pour  le  prix  annuel  (voyages  de  1849), 

par M^Jrô^yàMvVyjppJrtétofP'vL'  ^\'«vî^«i^    -jj-v*^  WH^^én^inl  r.j34i| 
Notice^'iàf<dM)fogi^iWMi¥M}'Uipikârt«cdeitMa^  i^ 

pondamt  perpétuei  de  la  Société  de  ^ograplûe,  pax  jML  da-lAti  </T 

Bo<|4tté,'Àei:fètkiVé'^$ltâ^tf^d6<Ui>Ëoln«is»f« 
l%iivelfèsda  haut  fleuve  Blar>c^comniuniquée»lpi2  M%  Jtfiêoifttfl  f;| 

d'Al^badi^:-'}  '■yi'i^,'^':*'i^- i'K  ^J^.f-i^h'iU^aA  ^'Jt^^iy^i  itak^L^U  àr^ù^f^ 
Sur  les^nè(vVë4  '^fêniUà^X^m^m%(^ar}k^énîAsMA]é4h9^ 


^  ^(Pouf  les  autres'  communications  faites  à  L*a8seuihlé4S)i^ân6fA*i> 


«:. 


Notes  siUTiMÂ  vpyftfite  ^arisrintérie^r  de  î'ifriquVpïïr  M.'Hic-"'^ 

./-quart.  ofncier„de  spahis.  . „•   n  -t ^^ 

Note  sur  lajoute  du  Parfour,  par  M.  Antoine  aAboàuie  .^.  '.  •  ~386 
Lettre  dftlVL  ïn>ilA-aa  consul  d  Autriche  du  Sennar.  communi- 

^8» 

^Qtcs  sur  les  Va-Ngindo  (Afrique  orientale), par  M.  filugenë*Se*^^  * 

^attre  du  docteur  Rrapf  sur  son  exproration  de  rATric|ffé  OTien^   ' 
flUbos  de  nègre» |)é6ay.-aM|ftBfl^  |;p  ,liijC?^^^fjè,j^ar  M.  dé 


\/ 


Ue^'.de.  UM-nan.»m£SttmimHi^ii^paiYM6^lAR«^%0(!9»ofi  slfeyiSiHI 

1^  Chili  e|  les  Aiaucanâ,  narM.  ktlinonil  de  Ginoux,  extrait  par 

Damas,  8és  hahilants,  et  ses  environs.  —  lixliint  un  Voyafli?  en 

Syrie, tie  Ijl.  |é  co'mle'Lhaiïei  Je'P'anireû,  par  M/de  la  Uo- 

-àniA  I  eb  *H*ii,a  g^eisvib  Rncb  tncîgixs  Ba-iasraïiib  asliui  esloPî 

*iD  iinnl-tifiâ  âb,3ijî/n  cf  DJti'gdbljiiial  êt>I  tUè  ^ùilaso  aopii 
Yovage  de  la  Bayounaise  sur  les  rpt^«  ne  Chine  et  dnns  leGrancr' 

oôt   ,.  .  •  .   ^«  «....  b(u>'içJit>hiiQO  daiBliçifia  oljifig  «&U3Bifi9ÎK 
Océan,  par  M.  Junen  de  la  Graviere,  capitaine  de  rvissèliu, 

excriit  par  M.  DiHilf!".»1''«i*9ài>  çaJJav JUW  ..,;..       80 
Sar  réi4i|yw|âAfci  ydy^rfwiifti>|-»lh<ttéirfoty4cpit)Jé<ii>^^3ia  cortonja 
tonieii0OÔlJiMe-  ^jtQc^a^SleelklniMytljsp^raac^ir'wilâiÉsail  fnn-idb 

Noie  8«lifittp)QaAaMrtlllijl:4hîlfl6ftl8pcdl^lÔpox|t>éff  jlMIAlitfU.ÉP^eq 
l*octAn)iMi|f»()(|l|CbMiil<%l^faaeiLp9^$<|9^9^%{^ 

duit»^l|l;'Bl^6B«flal9«»i|V«yff«jf>]'yia  ^tbnfjadai  sbinT/  aimm^H  ub8S 

M.  d«fMpii(i^|!)  fm«lMb^&!?)M^^ 

marAituusjtifâU'^i  iskii^jb  al.  r:ôi<|B7>  ,.0^84  aRiiu»'j*»I>  ■•€«i[M5*nof]S8 
Voyageiflfmf  is  jbA  idqila  J^liiwi^ipIliilM^iHiei^Rf^^M^  ^bâio 
cientmyà^nitiMlÛiste  4«bMitaB|imd'iM«lPÎMift4]|^ttb  «miisf 
o^mple  rendi|.p»clVl..d|îUJ^pquft|e.. ,.  .«UcmeM-oMsi^oda  .»<>9 

niquftiphÛMibddt^iUeq«il{fi^j(KM3e  fim<i«ffnmo9*iii  sb  Mic-maiiT^ 
li^Qe  snr.  le  M«rpQ.rr-.CpiPipaoiq)]Q4ii^n]Al  ^itkJk^fm^Mf-fÀ  lel^o 
Con8id«M^s,allrJl«G|éo^l&p^e^ol«Ml|ltf»  SAiphoMÂ^MI  ^.blipuiiA 

Rns^0Mf4imtlifeM^^BeM,^i£Nfdli»(il^^ 
Des  ch«lmmidb»bpùil<aii^£iikbi6^fe3sîBfiil90d9<>lp|Jlllq^  i 

des  4ivc«iaf«|^UiM-c|;«6l»,lf«»^C^WcAH$SI<J9iHMe5(f^  i£f} 

par  m  Wff}isMKi^«plinMdl|&af*ll|«p»b  i»jî>i  niâ  «f*  «  miiA  tad^l 

Omaèqk^'ËMnfly^f  jib&ll  il^XHNHQM^fl •ub  fii>iJt8o(fOY(]«»ftu  ma  47' 
Les  CiiiN|cp#ial^tfvlb  lBiinttbMNe|afi9U94À0¥»9flfbi4t«|)iaMi£|i|R>fJib 
^itfiiitderaoglaupajT  M«.ditî|a.Roqt«BtJteL ..  ..  s  NtWJ9ypol(  »I  ob  .^3 
DUcoutriipiîi^iidnaéfMkil^tjoflatfU^imKflUsÀ^^ 


(  682  ) 


Cortambert .s  tt*   •  •i^rSi i*  'i*  ••••  «c?^^ 

ComptALTenda  de  deux  atlas  classiques  de  géographie  pbysiqiie 
.  et  de  fleoâraBDie  eenerale  de  H.  A<  K.eiin  Johnstoq.  par         ^ 

,  '  -oïl  i;l  9h*\r/î*ifiq%7ioirnn*r9Tj  VjTrBfTj'sîmo^  aJ'.lJlsli^shYG 
Notes  sur  les  différences  existant  dans  diverses  cartes  de  I  Ame- 

•  '•      ''v 1  •  •  •  1*  •  1*  ••   •<•  •  j*  ^  •   •  >y'   *%*  b  '  'i*   •   -Q^'^'M^ 

rique  centrale  sur  les  laûludes  (\e  la  rivière,  de  oan-Juau  de 

•  •  «nBiO*»!  8nr,Dl9  9fiiilJ9l»  «3lo;j  891  lag  ^iiï»tt«o^.rjU  m  Db  n^tKyay 

Nicarai;ua.pac  le  capitaine  Gid>rielLaftind  ..  .  ^  ^^ i^o 

,i/r?9«».i^  bb  onifnifjsf)  f9i9i/B'ii)  i;l  ab  ndiiul  .M  isq  çOBsaO 


*     '    '      deraef  f(K!âttg(nH^ne,o«Qi3qsjâiéoenibtfe»tf64]^o94^-t^ 


.  %*. 


.'-.T 


f  ^.  '^^.cOvérte  d*an  ancien,  itioëraire  de.Gadès  à  Uome,  commi^rôynél  .M 
par4ll.4Mifràt  fib<'r^^«i9b'qsbâiiUdllir«iiviw>«is|^(qfiila»8  9toin 

'V**         <?*3ju  Hoyaame-Unide  la  Gronda  BrettigHVMj^eflelaftBe^'apc^alifif) 
U  dêtftffiel<f<dcell9èll»^iftIuftftei^^$iy;S;ai>- Sbper^ 

\i  •';     .deBd^qlfe;i«^pifè{Mp)i^étêti¥^d^<h^^ 

.  O^',^;  }^'    S^^n  au;34  décéuibro  i>8 Sa,  d* après  «lo  dernier  lecAnseineniHBni 

^r  •  *  /      .  :Jati<nr  ^^éfiifi«il<^l'&éllM^t^Ié«[i«i«îClmKlMH]f^^pvrn9Î'j 
'jU»    •    '    U^.  Benedetto-MansoUa'.  -.  ..9i»a"p<in.Bj  ^h,M  ?^/iba3-|  gjq^o^o 

*^   !  ...     *      'déc<ftlVeffiBr^i«i^î«^%t>4é(Pt4^^ 

^**  '*^  *   ..    ^-Itinéraire  de  (a  •  commission  »CM!ntilM||^(Siifia^abeil^#iqittrjpin 

7     *-     '  î86|^i9(b<«^§iy4léebô«a<ièb«iiicn;tfiaibftiMKJ^^^ 
V*V>    '      par  nM.«Iiiméttt«ft(>el»€lNtoWiQf>il^  t^b 

>J...  •     trions  fokea  À  4»  g^ei^té  de«)$^fid}fttiCPfilp<baàdMMi<|ifJ  IM  leq 
y/-  ...    :exidc^iiJWin««^4ifil4^#U«^^<»rfit%9ri^ 
<4|^  .;     'jN*surun«*|H-o|iositiondu'ltèiM4MÀ4M^IIé^ 
i  .;.      Wiio*>â«lir>irftfMfai^tiiÉtt^ttfa^9tWMi«taidUdrji&^^ 

^r:  ••    .A)ç^:RlQei?i«>^DiKstfb1«làf|la^ilts«f«tf4'0S{«o|»a^u4^ 


«  « 


4<  V 


t 


.•f 


(  S88  ) 

Pages. 

97;*—  DiYÏsionfi  administratives  H  population  du  tavitoire 
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